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E  p  u  I  s  que  Galatée  cédant 
à  fon  extrême  jaloufie  avoit 
cloîgné  de  fa  préfence  la  nym- 
phe Leonide ,  elle  avoit  defiri^ 

pluficurs  fois  de  la  revoir.  Elle 

fe  rappelloit  avec  plaifîr  fa  fidélité  j  &lcs 
témoignages  de  Sylvie  la  perfuaderent  en- 
fin que  Leonide  n'étoit  point  coupable  de 
révafion  du  berger  Céladon.  Mais  ce  qui 
contribua  davantage  à  lui  faire  oublier 
tout  reffentiment  contre  la  nymphe  ^  ce 
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1  La  IV.  Partie  de  PAIlrie 
fut  ia  mort  de  Clidaman ,  &  les  entreprît 
fes  de  Polemas,  Elle  en  étoit  uiiiquemeni 
occupée ,  &  ne  refpiroit  que  la  vengeance 
Admirez  comment  le  ciel  fe  joue  de  la  fi- 
neflfe  des  hommes  ,  &  la  fait  retombei 
contre  eux  -  mêmes  5  l'artifice  dont  Pôle- 
mas  avoit  ufé  pour  perdre  Lindamor  danî 
i'efprit  de  Galatce ,  fit  qu'elle  Taima  da- 
Tantage. 

Mais  Lindamor  étant  éloigné  d'elle  , 
elle  mouroit  d'impatience  d'avoir  une  per- 
fdhne  à  qui  elle  pût  ouvrir  fon  cœur  j  & 
lorfqu'elle  jettoit  les  yeux  fur  ceux  qu 
étoient  autour  d'elle  ,  elle  ne  fçavoit  à  qu: 
confier  un  fecret  auffi.  important.  Sylvie 
avoit  plus  de  fagclfe  &  de  prudence  que 
ion  âge  ne  fèmbloit  le  comporter,maîs  elle 
lui  paroi  (Toit  trop  jeune.  C'eft  pourquoi 
elle  chèrchoit  en  elle  même  quelque  pre- 
texte  pour  rappeller  Leonide  ,  dont  elle 
avoit  tant  de  fois  éprouvé  le  zèle  &  la  fi- 
deKté,excepté  feulement  par  rapport  à  Cé- 
ladon, que  fes  nouvelles  inquiétudes  lui 
avoîertt  prefqu'entierement  fait  oublier, 
Ainfi  lorfqu'elle  entendit  que  l'artificieux 
Climante  étoit  revenu ,  &  qu'Amafis  &  le 
fage  Adamas  defiroient  fçavoir  fi  c'écoit  le 
même  cjui  l'avoit  déjà  trompée  ,  elle  dit 
que  Leonide  le  reconnoicroit  mieux  que 
perfonne  ;  elle  fçavoit  bien  pourtant  qu'il 
n'ctoit  pas  moins  connu  de  Sylvie.  Elis 
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icliargeadanc  Adamas  de  lui  ramener  prom* 
|>temenc  Leonide  ;  Se  quand  Leonide  eue 

appris  la  volonté  de  Galacée ,  elle  voulue 
bien  lui  obéir  ,  pour  cacher  les  mauvais 
craicemens  qu'elle  en  avoir  reçus,  mais  elle 

.  forma  la  relolucion  de  revenir  au  plus  toc 
fur  les  rives  du  Lignon ,  où  elle  avoic  joui 

-  parmi  les  bergères  d'une  fi  agréable  liber- 
té. Elle  ledimmuloic  à  elle  même  le  prin« 
cipal  (ùjet  qui  lui  feifoit  dcfirer  Ton  recour; 
maïs  c'ccoic  en  effet  pour  revoir  Céladon 
qu'elle  avoir  lailTé  fous  le  nom  d'Alexis 
avec  les  bergères  de  ce  rivage  ;  car  elle  ne 
pouvoir  fe  défaire  de  cette  pa(Eon ,  quoi^ 
qu'elle  n'eût  aucune  efperance  de  voir  Ce-* 
ladon  quitter  Aftrée. 

Lorlque  Leonide  arriva  chés  Adamas^ 
elle  les  trouva  tous  prêts  à  partir,quoi  qu'il 
fût  encore  très  matin.  Adamas,qui  n'igno- 
roît  pas  combien  la  diligence  eii  néceflfai- 
re  dans  les  affiiires  importantes,  avoit  don- 
né dès  la  pointe  du  jour  les  ordres  conve- 
nables pour  faire  conduire  Madonte  Se 
.Damon  à  Marcilli ,  où  il  les  accompagna 
avec  Leonide.  Ils  étoient  efcortés  par  des 
gens  d'armes  qu' Amafis  leur  avoit  envoyés 
tous  prétexte  de  leur  faije  honneur  »  naais 
en  enèt  de  peur  qu'ils  ne  fuCfent  infultés 
en  chemin* 

. .    Sylvie  &  îa  plupart  de  (es  compagnes 
•informées  que  Leonide  revenoit ,  vinrent 

Ail 
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rattendre  à  la  dernière  porte  du  château.' 
h  l'accueil  qu'elles  lui  firent ,  elle  com- 
prit bien  qu'elle  en  étoit  véritablement 
aimée  ;  fi  pourtant  la  vraie  amitié  peut  fe 
trouver  à  la  cour.  Sylvie  entr'autres ,  la 
combla  de  careflfes  •,  &  dès  que  Leonide 
eut  falué  Amafis  &  Galatée,elle  fe  retira 
avec  Sylvie.  Elles  fe  rendirent  mutuelle* 
pient  compte  de  ce  qui  s'étoit  paflé  depuîis 
leur  feparation.  Leonide  raconta  bien  à  fa 
compagne  le  plaifir  qu'elle  avoit  goûté 
dans  lacompagnie  des  bergères;  mais  plus 
fine  qu'elle ,  elle  ne  lui  dit  rien  de  Céladon, 
ne  croyant  pas  devoir  confier  fon  fecret 
aune  nymphe  auflî  jeune.  Et lorfque  Syl- 
vie lui  demanda  des  nouvelles  d'Alexis, 
qu'elle  croyoit  fille  d'Adamas  ,  elle  lui  en 
parla  dans  les  termes  du  monde  les  plus  in- 
difFerens. 

Cependant  Amafis  &  Galatée  rendirent 
a  Damon.  &  à  Madonte  toute  forte  d'hon- 
"ineurs  \  foît  à  caufe  de  leur  mérite ,  ou  pour 
Isngager  Damon  à  les  fervir  dans  les  trou- 
bles qu'elles  prévoyaient.  Damon  fut  in- 
continent mis  au  lit  ,  &  les  chirurgiens 
ayant  vifîté  fes  blelfures ,  jugèrent  qu'il  fc- 
iroit  entièrement  guéri  dans  peu  de.  jours. 
Jl  eft  vrai  que  Madonte  ne  le  quittoît 
point ,  &  que  par  les  marques  de  tendreffe 
qu'elle  lui  donnoît,  elle  hâta  {a  guerifon. 
Comme  cUc  vit  qu'elle  ^fcroit  obligée  à 
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fefter  quelque  temps  à  Marcilli ,  clic  rc-- 
folut  de  s'habiller  en  nymphe ,  pour  n'être 

f)oint  difFerente  des  autres  ,  8c  parce  qu'el- 
ecomprit  que  Damon  la  verroît  avec  plât- 
iir  fous  un  habillement  plus  conforme  à  Ùl 
naiflànce. 

La  nuit  étant  venue ,  6c  Galatée  s*étant 
retirée  ,  elle  appella  Leonide  à  qui  elle 
avoic  ordonné  de  coucher  dans  fa  cham*. 
brc  5  &  lui  fit  prendre  une  bougie.  Elle 
regarda  quelque  temps  la  nymphe  fans  lui 
parler;  puis  rompant  le  filence  :  w  Hé  bien^ 
»  Leonide ,  lui  dit-elle  d'un  air  gracieux , 
»  êtes- TOUS  toujours  irritée  contre  moi? 
M  Contre  vous ,  madame ,  repondit  Leoni- 
w  de ,  en  ^^i  baifant  la  main  ?  Je  vous  fup- 
wplic  très- humblement  de  croire  que  ja- 
»  mais  Leonide  ne  s'oubliera  jufau'au  point 
>y  de  manquer  à  ce  qu*elle  vous  doit;  mais, 
n  madame ,  ajouta-t'elle  avec  un  petit  foil- 
n  rîs,o(eroîs-je  vous  faire  la  même  demao* 
wde  ?  Vous  le  pouvez ,  repartit  lanymphej 
»  mais  faifons  ici  une  confeffion  entière  , 
wafin  de  n'avoir  jamais  occafion  de  nous 
wrien  reprocher.  Vous  avez  été  irritée 
w  contre  moi  ;  je  Tai  été  contre  vous ,  de 
»  cela  par  jaloufie  :  &  vous  Leonide ,  par 
»  quelje  raifon  ?  Si  vous  voulez  ,  madame, 
»  repHqua-t'ellc  ,  que  je  Tàye  écé  ,  il  faut 
»  que  ce  ifoit  pour  ceçte  même  jaloufie. 
f  Comment  ^.reprit  GàUtée,  vous  étiez  ja^ 
'^  '   '  '  -^lij 
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»  loufe  de  moî  ?  Nullement ,  répondif- 
»  elle  ,  mais  fî  fétois  en  colère  ,  c'eft 
»  par  ce  que  vous  m'imputiez  une  fauté 
5>  dont  je  n'étois  point  coupable.  Oublions 
»  le  palTé ,  dit  Galatée ,  &  s'il  y  a  eu  quel- 
3>  que  vivacité  de  ma  part,  accufez-en  l'er- 
»  rcur  oi\  j'étoîs  au  fujet  du  druide.  Ahf 
»  madame  ,  réprit  Leonide  ,  que  c'ctoît 
«>  un  grand  impofteur  !  &  s'il  vous  avoit 
j>  plu  de  me  croire ,  que  vous  euflîez  faci- 
»  lement  avéré  fa  malice!  Mais ,  madame, 
»  avez-vous  fçû  depuis  la  vérité  ?  Je  l'ai 
«bien  apprife  à  mes  dépens  ,  s'écria  la 
w  nymphe,  en  pouflant  un  profond  foupir. 
»  J'en  remercie  les  dieux,  dit  Leonide, 
9>  par  -  là  vous  avez  reconnu  mon  inuo- 
*>ce;icc.    .  . 

w  Ne  parlons  plus  de  ce  qui  vous  tou- 
»  che  ,  ajouta  Galatée  :  je  fuis  détrompée 
»  entièrement ,  &  (î  j'avoispû  vous  rap* 
«  peller  plus  tôt ,  fans  faire  loupçonner  le 
>>  fùjet  de  notre  brouîllerie  ,  je  n'y  aurois 
«  pas  manqué  ;  mais  je  vous  |ure ,  Leoni- 
3>  de ,  que  je  n'ai  pas  difcontinué  de  vous 
*j>  aimer  plus  que  vos  compagnes.  Cepen- 
*>  dant  avouez  la  vérité ,  vous  favorilàtes 
»  l'évafion  de  Céladon ,  quoique  vous  me 
jï  fçufllez  prévenue  en  fa  faveur.  Et  n'a- 
3>  viez-vous  pas  tort  de  vous  oppofer  ainfi 
«  à  mes  volontés?  Confeffez-le  ieulement> 
«Leonide,  car  je  n'y  fonge  plusmainte-^ 
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»nant.  Madame,  répondît-elle  avec  un*  , 
»  petit  fouris ,  vous  avez  bien  envie  de  me 
w  faire  avouer  une  faute  que  je  n'ai  point 
»commîre,&  que  j'avouerois  àprefent  que 
»  vous  n'y  prenez  plus  d'intérêt  -,  mais  je 
w  vous  protefte  que  je  ne  fis  rien  autre  cho- 
w  fe  que  de  changer  Céladon  en  Lucinde^ 
»  &  lorfque  je  l'habillois  en  fille ,  vous  mê- 
»  me  vous  approuvâtes  mon  deflein  ;  quel 
»  intérêt  encore  pouvois-je  avoir  à  vous 
»  l'enlever  ?  Si  vous  n'y  en  aviez  point , 
«reprit  la  nymphe,  pourquoi  me  tour- 
»mentiez-vous  fans  cclTe  ,  afin  que  je  lui 
«permiCTe  de  retourner  vers  Aftrce  ?  Pre^ 
«mierement ,  dit  Leonîde  ,  je  cràîgnois 
w  qu'on  ne  le  vît  parmi  nous  ,  ce  qui  au- 
fï  roît  nui  à  votre  réputation  ;  puis  Tingra- 
luîtude  &:  les  mépris  de  ce  berger  exci- 
?>  toient  mon  indignation  ;  mais  ce  qui  me 
»  piquoit  davantage  ,  c'eft  que  j'étois  af. 
n  lurée  que  l'on  vous  trompoit,  &  que  Po- 
M  lemas  de  concert  avec  Climante  avoit 
»  tramé  cette  méchanceté  5  j'eus  l'honneur 
»  de  vous  le  dire  alors ,  madame  ,  mais 
»  vous  étiez  trop  prévenue  pour  m'écoo- 
»  ter.  Vous  m'envoyâtes  chercher  Ada- 
»  mas-  à  l'occafion  de  la  maladie  du  bergerj 
*)  je  fus  furprife  par  la  nuit ,  &  le  hazard 
»  me  conduifit  dans  la  maifon  où  étoient 
»  Polemas  &  Climante.  La  chambire  que 
»  l'on  me  donna  étoit  près  de  la  leur  ^  &  . 
^  Aiiîj 
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%  le  matin  qu'ils  fe  croyoienc  fans  té- 
3>  moins ,  j'entendis  de  leur  propre  bouche 
»rhiftoire  du  complot  qu'ils  avoient  exe- 
jîcuté.  S'il  vous  avoir  plu  de  le  vérifier 
'»  alors,  rien  n'étoic  plus  facile,  le  trom- 
»  peur  étoit  encore  dans  les  bois  de  Savi- 
>j  gnieu. 

5>  Ah  !  Leonide  ,  répliqua  la  nymphe  y 

73  je  m'en  fouviens ,  mais  le  temps  m'en  a 

»  plus  appris  que  je  n'euffe  pu  en  fçavoir 

'»  alors.  Amafis  étoic  auffi  prévenue  que 

^»  moi  5  mais  fes  faufles  prcdidtions  par 

A>  rapport  à  Clidaman   l'ont  entièrement 

»  defabufée  ,  enforte  qu'elle  le  hait  main* 

>y  tenant ,  autant  que  nous  le  haiffons  l'une 

»Sc  l'autre.  J'efperc  que  nous  en  ferons 

w  bientôt  vengées  j  car  fçachez  qu'il  re- 

»  parole  depuis  quelques  jours,  &  que  j'ai 

»faifî  ce  prétexte   pour  vous  rappeller. 

jj  Comment ,  s'écria  Leonide  tranfportée 

wde  joye,  rîmpofteur  eft  revenu  }  Oui , 

>j  Leonide  ;  &  de  plus ,  il  eft  le  confeil  du 

V>  traître  Polemas.  Madame ,  ajouta  Léo- 

99  nide  ,me  permettrez- vous  de  vous  de- 

»  mander  ce  qu'ils  ont  fait  de  nouveau? 

»  Vous  ferez  étonnée  de  leur  perfidie  ,ré- 

»  pondit  Galatée  -,  car  je  veux  bien  vous 

>j  confier 'un  fecret  de  la  dernière  impor- 

9i  tance  &  dont  Adamas  eft  feul  inftruit. 

>>  Vous  fçavez ,  Leonide  ,  que  ma  mère 
•>alla  auill'àSavignieu  j>pur  fçavoir  de 
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itVimpofteur  quel  feroit  le  fucccs  du  voya^- 

w  ge  du  malheureux  Clidaman.  Il  lui  die 

yy  qu'il  reviendroit  en  fantc  &  tout  couvert 

»  de  gloire  ;  helas  nous  avons  appris  il  y 

»  a  quelques  jours  par  les  lettres  de  Linda- 

w  mor  que  mon  frère  n'eft  plus ,  &  que  les 

»  blelTures  de  Lindamor  l'ont  forcé  às'ar- 

»  rêter  dans  la  ville  des  rhemois  !  Clida- 

n  man  n'eft  plus  ,  s'écria  Leonide  !  Par- 

»  lez  bas ,  dit  Galatée  ;  nous  avons  le  plus 

«grand    intérêt   à  celer    pour   quelque 

9^  temps  fa  mort.  L'infolent  Polemas  por- 

»  te  fes  vues  jufques  fur  moi  ;  il  a  refo- 

>j1u  de  m'époufcr  ,  même  malgré  moî« 

>j  Vous  avez  fçû  fon  attentat  contre  Da- 

M  mon  ;  &  nous  fommes  bien  informées 

^  qu'il  ade  fecretes  intelligences  avecGon- 

yy  debaut.  Sa  tirahifon  auroit  déjà  éclaté ,  fi 

»il  n'avoit  craint  mon  freffc  ;  &  rien  ne 

»  le  retiendroît ,  s'il  fçavoit  que  nous  i'a- 

»  vons  perdu. 

n  Ama(îs  mande  à  Lindamor  de  Tenir 
»le  plus  promptement  qu'il  pourra  ;  je 
»  fuis  alfurée  qu'il  fera  toute  la  diligence 
>»  poffiblejmais  fon  éloignement  nous  don^ 
»  ne  de  mortelles  allarmes.Polemas  a  pref- 
»  que  toutes  nos  troupes  à  fa  dévotion  j  il 
99  a  abufé  du  pouvoir  qu'Amafis  lui  a  con- 
»  fié ,  pour  les  corrompre.  Or ,  continua 
»  Galatée  »  le  traître  ignorant  la  mort  de 
piQOfx  frère  ^  va  cetnporifanc  ^  il  a  néan* 
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w  moins  fait  revenir  Climante  au  mcmtf 
»lieu  fans  doute  pour  eflayer  encore  de 
«  me  gagner.  Adamas  a  perfuadc  Amafis 
»  de  le  faire  bien  reconnoîcre,&  de  s'aflurer 
M  de  lui  ;  il  ne  douce  point  que  par  fon 
»  moyen  on  ne  fçache  toute  la  confpira^- 
>y  tion.  Lorfqu'il  propofa  ce  parti ,  nous 
»  étions  dans  famaifon  •,  &  comme  je  fou- 
»haitôis  fort  votre  retour  ,  je  dis  que  per- 
^  fonne  ne  pouvoir  en  cette  occafion  nous 
w  fervir  mieux  que  vous  qui  aviez  fouvent 
»  parlé  à  Climante.  Voilà ,  ma  cher^  Leo- 
^>  nide ,  le  déplorable  état  où  nous  fommes 
*>  réduites  ;  nous  avons  perdu  Clidaman , 
M  nos  plus  fidèles  fujets  font  morts  avec 
isA\x\ ,  ou  font  loin  de  nous  ,  &  nous  fom- 
j>  mes  prefqu'à  U  difcretion  de  Tinfolent 
»>quî  nous  menace  de  la  fervitude. 

A  ces  mot^  Galatée  ne  put  retenir  fes 
larmes ,  non  plus  que  Leonide.  Enfin,aprc« 
avoir  elTuyé  (es  yeux  ,  Leonide  répondit 
de  la  forte  :  »  Madame ,  cette  trahifon 
»  eft  fi  noire,  &  fi  mêlée  d'ingratitude,  que 
3>  le  ciel  n*en  permettra  jattiais  ^exécution. 
n  Les  dieux  (ont  trop  juftes  pour  favorifer 
^>un  pareil  complot  •,  ils  vous  envoyeront 
*  V  en  cette  néceflîté  du  fecours ,  d'où  peut- 
>>être  vous  en  attendez  le  moins.  Prenez, 
»  madame  ,  une  confiance  légitime  ,  & 
»  foyez  perfuadée  qu'ils  ne  vous  abandon- 
4>ncront  point.    , 
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j»  Maïs  quel  fervîce  exigez -vous  de 
I»  moi ,  madame }  Tl  faut ,  die  la  nymphe, 
w  que  vous  alliez  rcconnoîcre  Timpodeur; 
iiSc  Cl  c'eft  Climante ,  comme  je  le  crois  , 
»  feignez  que  j'ai  une  padîon  extrême  de 
*> l'entretenir  fur  une  affaire  importante, 
»  &  tâchez  de  le  faire  venir  ici.  S'il  y  vierft 
»  une  fois ,  nous  en  ferons  maîtres.  Si  vous 
M  ne  le  pouvez  pas  (  car  les  méchans  font 
»  toujours  dans  la  défiance)  prenez  avec 
n  lui  un  jour  où  je  puifle  le  trouver  ;  vous 
»  fçavez  que  certains  jours  il  fe  tient  ca- 
«ché.  Si  on  y  alloitavcc  main  forte  ,  Se 
9i  qu'il  n'y  fut  pas ,  on  le  manqueroit  Sc 
j>  peut-être  pour  toujours. 

Après  quelques  difcours  femblables  , 
Galatée  vouloit  que  Leonide  allât  Te  re* 
99  po/êr  ;  mais  la  rappellant  tout  à  coup  : 
»  encore  faut-il ,  lui  dit-elle  ,  que  je  fça^^ 
>>  che  des  nouvelles  de  vos  bergères  du  Li- 
99  gnon ,  &  quels  ont  été  vos  amufemens , 
»  tandis  que  vous  avez  été  éloignée  de  U 
»cour.  Madame  ,  répondit  Leonide  ,  je 
-  »>  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  beau  ,  ni  de 
99  plus  aimable ,  &  qui  pourroit  s'ennuyer 
»  avec  elles  feroit  bien  de  mauvais  goût, 
»  Figurez- vous ,  madame  ,  que  l'âge  d'or 
»  dont  on  nous  fait  de  fi  agréables  defcri-i» 
9p  prions^  avoit  moins  de  charmes  &  moins 
9f  de  douceurs.  A  la  manière  dont  vous  en 
M  parlez ,  ajouta  la  nymphe  ,  vous  m'in£^ 


î  2  La  IV.  Partie  de  l^AJlrèe 
wpîreriez  l'envie  de  me  faire  bergere.Ma^ 
»  dame ,  reprit  Lconide ,  fi  vous  aviez  unô 
«  fois  goûte  la  tranquillité  dont  elles  jouif* 
a>  fent ,  vous  auriez  peine  à  les  quitter. 
»  Mais ,  pourfuivit  Galatée ,  elles  ne  fonc 
3>  pas  fans  inquiétudes  ?  Lorfqu'elles  per- 
»  dirent  Céladon ,  n'eft-il  pas  vrai  qu'elles 
•>  en  reflentirent  du  dcplaifir  ?  Madame , 
»>  elles  font  fujectes  aux  loix  de  l'humani- 
»  té-,  mais  leurs  inquiétudes  comparées  aux 
»  nôtres  font  bien  légères.  Cefenàant'^zx 
M  oui  dire  qu'Aftrée  &  tous  ceux  du  ha- 
woicau  avoîent  témoigné  une  vive  dou- 
w  leur.  Si  Id  perte  d'un  berger  auflî  accom- 
»  pli  ne  les  avoit  point  touchées,  elles  au- 
»  roîent  été  infenfibles.  Si  elles  fentirent 
99  fa  pertc,reprit  finement  Galatée,elles  en 
>>  auront  mieux  goûté.le  plaifir  de  le  re- 
3>  trouver.  »  Leonide  comprit  incontinent 
ce  qui  faifoit  parler  ainfi  la  nymphe  ; 
aufli ,  répondit  -  elle  froidement  :  »  Sans 
»  doute  elles  auroient  été  ravies  de  le  re- 
»  voir  ,  car  il  étoit  aimé  de  tous  ceux  qui 
>•  le  connoifibient  ;  mais  elles  n'y  penfent 
»  prefque  plus  maintenant,  &  toutes  font 
a>perfuadée$  qu'il eft  mort.  J'enfuis  verJ- 
9y  blement  affligée ,  dit  la  nymphe  y  c'étoit 
»  un  des  hommes  le  plus  accompli  que 
«  j'aye  vu.  Maïs ,  ajoûta-t'elle ,  il  cft  tard, 
»?  retirez-vous  ;  &  demain  ne  manquez  pas 
M  4'^llcr  avec  Sylvie  leconiioître  il  ç'eft 
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ifClîmante  ,  ou  quelqu'autre  împofteur, 
»  qui  paroît  depuis  quelques  jours  près  de 
»nos  jardins  de  Montbrifon. 

Tels  furent  les  premiers  difcours  que 
Galatée  tint  à  Leonide.  Celle-ci  crut  re- 
marquer que  la  nymphe  n'écoit  pas  fi  bien 
guérie  de  fon  'amour  ,  qu'elle  vouloit  le 
taire  croire.  C'eft  pour  cela  qu'elle  refo- 
lutde  ne  lui  rien  dire  du  berger  ,  elle  n*î- 
gnoroic  pas  qu'une  flamme  mal  éteinte  fe 
rallume  aifcment.  Et  pour  ne  point  man-i 
qucr  à  Tordre  qu'elle  avoît  reçu  ,  après  en 
avoir  conféré  avec  Adamas  oui  lui  donna 
fes  inftruftions  ,  elle  prit  Sylvie  avec  elle 
le  plus  tôt  qu'elle  put ,  &  fe  rendit  au  liéa 
où  étoit  Climante. 

Elles  doutèrent  d'abord  que  ce  fût  luî; 
tout  avoit  pris  une  forme  différente  :  aa 
lieu  du  temple  couvert  de  rameaux  &  de 
feuillages  ,  cHes  en  trouvèrent  un  plus  fo- 
lide.  Il  y  avoît  plufieurs  jours  non  feule- 
ment pour  éclairer  l'autel  qui  étoît  à  Tune 
des  extrémités,  mais  encore  afin  que  l'on 
vît  plus  aifement  l'intérieur  de  ce  temple; 
Les  portes  en  étoîent  fermées.  Les 'nym- 
phes montèrent  les  degrés  qui  menojent  ari 
veftibule,  &  de  là  elles  virent  par  les  fenê- 
tres qui  étoîent  aux  deux  côtés  de  la  porté 
on  autel  à  l'extrémité  du  temple ,  &  fur 
«in  petit  iiîarchepîé  an  homme  en  oraifon. 
Eilei  jie.pûCcelit  d'abord  le  rèconnoltre/ 
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parce  qu'il  leur  tournoie  le  dos.  Mais  com- 
me le  temple  ctoit  petit ,  &  que  Thommc 
qui  étoiten  prière  éleva  fà  voix  ,  elles  en- 
çcndirent  qu'il  difoit  :  «S'il  eft  ainfi,ô  puiC 

.  w  fante  &  redoutable  deité,  je  t'en  dem^n^ 
wde  un  figne.wEt  après  qu'il  eut  répété  trois 
fois  ces  mêmes  paroles ,  le  feu  prit  de  lui- 
même  fur  Tautel  avec  la  même  prompti- 
tude qu'autrefois.  Les  nymphes  jugèrent 
par  là  que  c'étoit  l'impolleur  qu'elle  cher- 
choient.  Elles  ne  fe  trompoient  pas.  Cli- 
mante  les  ayant  apperçues  de  loin  ,  s'étoit 
mis  en  cet  état  pour  leur  impofer  plus  fû- 
rement  pat  un  extérieur  de  faintetc.  Mais 
les  nymphes  feignant  de  ne  point  démêler 
fon  artince  proreroient  aflcs  haut  des  pa- 
roles pleines  d'admiration.  Climante  ctoit 
tranfporté  de  j,oye  ;  en  même  temps  il 
tourne  la  tête  ver§  elles  j  &  parce  qu'elles 
lui  demandèrent  à  entrer  dans  le  temple, 
il  fit  femblant  de  prendre  de  l'eau  luftrale, 
&  s'en  laver  les  yeux  &  les  oreilles  que 
la  vue  des  nymphes  &  leurs  difcours 
avoîent  profanées.  Et  rallumant  le  brafier 
qui  étoit  fur  l'autel ,  il  y  jetta  de  la  ver- 

'  veine  avec  quelques  feuilles  de  gui  &  de 
chêne.  Lorfqu'il  crut  que  le  feu  avoit  pu 
faire  l'effet  qu'il  defiroic ,  il  éleva  fa  voix 
&  dit  :  «  Situ  veux  ,  ô  puilfante  deité, 
*f  qu'elles  entrent  dans  ton  faint  temple, 

■    n  ouvrcs-cn  toi-même  les  portes,  »  A  cc$ 
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mots  les  portes  s'ouvrent ,  &  les  nymphes 
quoique  convaincues  que  c'ctoit  un  four- 
be ,  font  faifies  de  frayeur.  Elles  hcfite- 
rent  quelque  temps  fi  elles  cntreroient. 
Mais  il  vint  avec  les  ornemens  de  druide, 
&  d'un  air  de  gravité  les  en  folliciter,  pour 
iouir^  difoit-il  ,de  lafaveucfinguliere  que 
la  deitc  vouloit  leur  accorder. 

Leonide  &  Sylvie  s*étant  raffurées  >  le 
fuîvirent  jufqu  au  pié  de  Tautèl ,  où  à  Ti- 
miration  de  l'impodeur  elles  fe  mirent  à 
genoux.  Elles  ne  fe  levèrent ,  que  lorfque 
s'ctant  levé  lui-même  ,  il  leur  dit  :  w  Leo- 
» nîde  &  vous  Sylvie,  la  deitc  que  je  fers 
»  approuve  que  vous  foycz  venues  dans 
>i  fon  faint  temple*  En  m'avertiflant  que 
•t  vous  y  veniez  elle  m'a  ordonné  de  vous 
»  lailfer  entrer ,  fans  vous  purifier  ni  par 
»  des  parfums ,  ni  par  l'eau  luftrale.  J'en 
*>  ai  été  furpris ,  &  c'eft  pour  cela  que  je 
«9  lui  ai  demandé  un  figne  de  cette  volonté 
Il  extraordinaire.  Le  feu  du  facrifiçe  que 
Mi'avois  préparé  s'eft  allumé  foudain  ;  & 
•I  lorfque  vous  êtes  arrivées ,  ne  pouvant 
•t  encore  me  perfuader  que  vous  pufliez 
w  entrer  de  la  lorte ,  je  l'ai  fuppiiée  de  vous 
•I  ouvrir  elle-même  les  portes  de  fon  tem-. 
•iple  :  ce  qu'elle  a  faitmiraculeufement , 
fi  comme  vous  le  voyez.  Maintenant ,  ô 
p  puiÂantc  deité ,  continua-t'il  r n  le  tour- 
.  tinanc  vcjcs  l'autel,  fi  tuas  agréé  que  ces 
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n  nymphes  foient  venues  t'adorcr  dans  ton 
o  enceinte  facrce,  montre  par  quelque  fi- 
»>  gne  que  tu  leur  permets  d'y  reftcr ,  &  d'y 
-w  Faire  leurs  prières  ! 

Lorfqu'il  profera  fes  paroles  ,.Ie  feu  du 
faerifice  ctoit  éteint;  &  prefqu'cn  même- 
temps  les  portes  fc  refermèrent  d'elles  me* 
mes.  Les  nymphes  n'ignoroient  pas  que  le 
£aux  druide  étoit  un  impofteur  j  cependant 
elles  furent  faifies  d'étonnement  ,  parce 

Qu'elles  s'imaginèrent  que  ces  prodiges 
toient  l'effet  de  quelqu'enchantement. 
Déjà  elles  fc  difpofoient  à  fortir  ,  lorfqu'il 
les  retint ,  en  leur  remontrant  que  les  por- 
tes s'étant  fermées  par  la  volonté  de  la 
Jéefle ,  ce  feroît  l'offenfer  que  de  les  ou- 
vrir ,  avant  qu'elle  eût  marqué  le  vouloir: 
qu'elles  lui  expliquaflent  donc  le  motif  qui 
les  amenoit ,  afin  qu'elles  joigniflent  leurs 
prières  aux  fienncs  pour  engager  la  déeflè 
%L  lui  infpirer  ce  qu'il  devoir  leur  répondrct 
L^  nymphes  effrayées  tachèrent  de  fe 
raflurer  ;  &  Leonidc  lui  expliqua  en  bé- 
gayant le  defir  de  Galatée  ;  le  fuppliant 
s'il  vouloit  bien  fe  rendre  auprès  d'elle  de 
ne  pas  différer ,  parce  qu'elle  avoit  des  af- 
faires de  la  dernière  importance  à  lui  com- 
muniquer. Alors  Climante  prenant  un  vi- 
iage  icvere  :  »  Sages  nymphes ,  dit  -  il  , 
»  nous  ne  pouvons  pas  difpofer  de  nous- 
•»  mêmes  ,  comme  le  lefte  des  hommes  ; 

dévoués 


Zivre  premier.  j  y 

n  dévoués  au  fcrviçe  des  dieux  ,  nous  ne 
>»  pouvons  rien  prendre  fur  nous  ;  je  dirai 
31  plus ,  il  m'eft  défendu  de  forcir  des  limî^ 
99  tes  que  la  déefle  m*a  marquées ,  que  par 
»>  (a  permiilîon  expredè.  Il  m'eft  donc  im« 
99  poflîble  de  vous  répondre  ,  que  je  n'aye 
99  confulcé  l'oracle  ;  &  iî  dans  cinq  jours 
J9VOUS  revenez  en  ce  lieu  ,vous  entendrez 
99  la  réponfe.  Cependant  offrons  -  lui  du 
9>  gui  facré  ^  de  la  verveine ,  &  de  la  ià« 
9i  bine. 

A  ces  mots,  prenant  quelques  feuilles  de 
chêne ,  il  en  fit  des  chapeaux  en  forme  de 

Î;uirlande ,  qu'il  leur  mit  fur  la  tête ,  &  ral- 
umant  le  feu  fur  l'autel ,  il  y  jetta  du  gui , 
de  la  verveine  &  de  la  fabine  ,  puis  fe  re- 
mettant à  genoux  ,  il  fit  quelques  prières 
à  voix  bafl?.  Et  lorfqu'il  vît  qu'il  en  étoic 
temps  :  «  O  grande  &  redoutable  décde  » 
s'écria  -  t'il  s'étant  relevé  ,  &  tenant  le 
coin  de  l'autel,»  Si  les  prières  &  les  fuppli- 
>9  cations  de  ces  nymphes  te.  font  a^rca- 
»>bles,  ouvre-leur  les  portes  de  ta  faîntc 
99  demeure  ,  afin  qu'après  t'y  avoir  adorée, 
w  elles  puiflent  (e  retirer  comblées  de  fa- 
9>  tisfaâ:ion  !  »  Les  nymphes  obferve^ 
rent  Climante  ,  &  ne  remarquèrent  au- 
cun mouvement  qui  pût  leur  faire  foup- 
çonner  l'artifice  ;  il  leur  fembla  que  les 
portes  s'ouvroîent  d'elles-mêmes. 

Alors  l'impotteur  prit  les  nymphes  par 
IV.  Fartie.  B 
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la  main  ,  &  leur  dît  :  «  Allez ,  âmes  pures; 
»  fouvenez-vous  que  vous  êtes  chéries  du 
*>  ciel ,  &  qu'il  ne  vous  refufera  rien  de  ce 
«  que  vous  lui  demanderez.  «  Puis  les  re- 
conduifant  hors  du  temple  ,  après  queL 
ques  cérémonies  il  joignit  les  mains  ,  leva 
les  yeux  au  ciel ,  &  s'en  retourna  au  lieu 
où  elles  Tavoient  vu  à  leur  arrivée.  Les 
nymphes  qui  croybient  toujours  avoir 
quelque  démon  à  leur  fuite ,  s'éloignèrent 
le  plus  promptement  qu'elle  purent  \  mais 
Climante  s'imaginant  qu'elles  fe  tenoient 
cachées  pour  l'obferver,  jetta  de  l'eau  fur 
le  feu  du  facrifice  ,  &  les  portes  fe  refer- 
'  merent  prefqu'auffi  -  tôt.  Les  nymphes  , 
quoique  déjà  loin  ^  purent  appercevoir 
ce  nouveau  prodige  ,  parqe  qu'elles  tour- 
nèrent la  tête  au  bruit  que  firent  les  por- 
tes en  fe  fermant. 

Gala^ée  n'étoit  pas  levée ,  lorfque  Syl- 
vie &  Leonide  arrivèrent.  La  frayeur  étoic 
encore  peinte  fur  leur  vifage ,  &  la  nym- 
phe en  fut  allarmée.  Mais  lorfqu'ellcs  lui 
curent  raconté  ce  qu'elles  avoient  vu ,  elle 
aie  put  s'empêcher  d'en  rire.  »  Je  vous 
9i  aflute  5  madame ,  ajouta  Sylvie ,  que  je 
■^  ne  fuis  point  trop  fuuJbptible  de  frayeur , 
9^  mais  ces  portes ,  je  Tavoue ,  ne  fe  font  ni 
d>  ouvertes^ni  refermées  d'elles  mêmes^que 
«mes  cheveux  ne  fe  foient  heriflcs  :  &  je 
^>  croi  que  tout  autre  à  ma  place  n'eue 
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s>  pas  été  moins  cfFrayée.  Mon  dieu  ,  ma- 
»>  dame  ,  reprenoit  Leonide  ,  figurez- vous 
»  qu'en  ce  moment  la  porte  de  votre  cabû 
»  net  s'ouvre  &  fe  ferme  d'elle  -  même , 
«avouez  la  vérité,  vous  auriez  peur  aflTo- 
«rcment.  Jugez  d'ailleurs,  fi  noustrou- 
Mvant  feules  avec  un  homme  fi  artifi- 
«  cieux  ,  notre  peur  n'ctoit  pas  bien  fon- 
»dée.  Enfin,  madame  ,  pourfuivit  Leo- 
»  nide  ,  nous  vous  aflurons  que  c'eft  le  mc- 
wmeClimante  que  vous  avez  vu  jenchante- 
»  ment  ou  non ,  il  n'eft  pas  en  ce  lieu  fans 
w  avoir  quelque  grand  delTein. 

w  Mais ,  reprît  Galatée ,  quand  a-t'îl  pro- 
w  mis  de  venir?  Comment ,  madame ,  pto- 
«  mettre  de  venir ,  repondit  Sylvie  !  Il  ne 
3>  marche  pas  ainfi  fans  la  permîdion  des 
j>  dieux.  Il  veut ,  dit-il ,  confulter  fôn  ora- 
«  cle ,  &  dans  cinq  jours ,  fi  nous  allons  le 
«  trouver ,  il  nous  rera  entendre  fa  répon- 
i>  fe.  Pour  moi  j'appréhende  déjà  de  retour-» 
»  ner  vers  un  homme  qui  a  des  légions  . 
33  d'efprits  à  fes  ordres. 

Apres  quelques  difcours  femblables  que 
Galatée  ne  pou  voit  entendre  fans  rire ,  elle 
leur  défendit  de  ne  parler  qu'au  feul  Ada'- 
mas  de  ce  qu'elles  avoîent  vu  :  mais  qu'el- 
les pouvoîent  bien  publier  les  merveil- 
les dont  elles  avoient  été  témoins  ,  &  la 
faiareté  du  druide  -,  »  car  ajoutoît  la  nym- 
^^pJie,  il  d  ^^^^  doute  ici  des  émiffaires , 

Bij 
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a>  pour  lui  rapporter  ce  qu'on  dit  de  hit: 
»  lorfqu'il  pourra  croire  que  vous  prenez 
^  fes  artifices  pour  autant  de  prodiges  ,  il 
w  ne  fera  point  dans  la  défiance  5  &  pat  là 
w  nous  pourrons  exécuter  notre  deflein. 

D'un  autie  côte  ,  Climante  pafla  le  refte 
-du  jour  en  fes  feintes  dévotions  ,  de  peur 
d'être  furpris  dans  quelque  aftion  qui  dé- 
mentît fa  prétendue  farnteté.  Mais  lorf- 
que  la  nuit  fut  venue  ,  il  ferma  bien  fon 
temple,  &  prenant  d'autres  habits ,  il  en- 
tra dans  les  bois  qu'il  connoiflbit  fort ,  & 
fe  rendit  auprès  de  Polemas  pour  l'infor- 
mer de  ce  qui  s'étoit  paCTé  ,  &  déterminer 
avec  lui  le  parti  qu'il  prendroit  par  rapport 
à  Galatée.  Polemas  fut  ravi  que  la  nym- 
phe defirât  encore  de  parlera  Climante  j 
il  craignoit  que  la  nymphe  n'eût  reconnu 
fes  artifices  ;  mais  cette  nouvelle  le  raflura. 
j>  Je  fuis  perfuadé ,  ajouta  Climante ,  que 
V  îcs  hommes  les  plus  rufés  eulTent  été  éga-^ 
py  lement  déçus  j  car  fi  jamais  deflein  tut 
»  conduit  avec  prudence  ,  il  faut  avouer 
w  que  c'eft  le  nôtre.  Pour  moi  ,  malgré 
«  l'idée  que  vous  avez  eue  ,  je  n'ai  pu 
j>  me  perfuader  qu'elles  ayent  foupçonné 
t>  le  moindre  artifice*  Mais  (i  le  premier 
3>  les  a  trompées  ,  foyez  afluré  qu'elles  (e- 
«>  ront  encore  moins  dans  la  défiance  par 
»  rapport  au  fécond. 
.  Cependant  on  viat  avertir  Polemas 
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i|U*un  meflagcr  lui  apportoic  des  nouvel- 
les importantes.  Polemas  faitauflicôt  re- 
tirer Climante  dans  fon  cabinet ,  &  com- 
mande qu'on  fafTc  entrer  le  meflager, 
«  Seigneur ,  lui  dit-il ,  après  l'avoir  falué, 
»  Meronte  votre  fidèle  fervitcur  m'a  char- 
»  gé  de  vous  remettre  ce  billet ,  &  de  vous 
»  dire  9  quand  vous  l'aurez  lu  ,  quelque 
w  chofe  de  fa  part  pour  votre  fervice.  » 
Alors  Polemas  ouvre  ce  billet  ,  &  voit 
que  ce  n'eft  qu'une  lettre  de  créance.  Il 
prend  donc  le  medager  par  la  main ,  &  le 
tire  le  plus  près  qu'il  peut  de  la  porte  da 
cabinet  où  étoit  Climante ,  afin  que  celui- 
ci  put  l'entendre.  Il  penfa  bien  qu'il  s'a- 
giroit  de  quelque  chofe  qu'il  fetoit  néceC 
lairc  de  lui.communiquet  ;  car  Meronte 
étoit  un  des  principaux  de  la  ville  de  Mar- 
cilli ,  Se  l'un  des  (erviteurs  de  Polemas  le 
plus  affidé.  Il  intertoge  le  meflager  qui 
étoit  fils  de  Meronte  ,  &  par  lui  il  eft  in- 
formé de  l'arrivée  de  Damon  ,  des  hon- 
neurs qu'Amafis  &  Galatée  lui  rendoient, 
du  foin  qu'elles  prenoient  de  fes  blelTures, 
&  de  ce  que  les  chirurgiens  en  penfoient. 
Ce  meifager  loi  dit  enfuite  de  quelle  ma- 
nière la  garde  fe  faifoii  dans  la  ville  ,  &  le 
peu  d'apparence  qu'il  y  avoît  qu'Amafis  & 
Adamas  foupçonnailent  la  moindre  entre- 
prife.  Il  Taflure  enfin  que  quand  il  lui  plai- 
tQtc^,  il  lui  ottvriioit  une  porte  iàns  ^ucui>e 
difficulté 
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A  CCS  nouvelles  5  Polemas  fut  tranfporté 
de  joye.  Après  avoir  remercié  Mcronte  de 
fa  fidélité  &  de  fon  zèle ,  il  le  conjura  de 
les  lui  continuer  ,  &  Taflura,  qu'il  le  re- 
compenferoic  en  temps  &  lieu,  &  que  dans 
Voccafion  il  auroit  recours  à  lui  comme  à 
la  perfonne  du  monde  en  qui  il  avoit  le 
plus  de  confiance.  En  même  temps  lui  don- 
nant une  iomme  confiderable  :  »  Recevez, 
w  lui  dit-il ,  ce  témoignage  de  ma  bonne 
w  volonté,  peut-être  qu'un  jour  je  pourrai 

\  j>  vous  marquer  autrement  ma  reconnoif- 
w  fance.  Mais  ,  ajouta-t'il  ,  n'y  a-t'il  rien 
3>  de  nouveau  à  la  cour  \  Seigneur ,  répon- 
>j  dit  le  jeune  homme  ,  on  ne  parle  que  de 
»j  la  faînteté  d'un  druide  qui  s'eft  retiré 
^y  près  de  Moncbrifon ,  &  qui  obtient  des 
3>  dieux  tout  ce  qu'il  leur  demande.  Et,  ce 
^>  qui  l'a  plus  mis  en  répuation  ,  c'eft  le 
>>  voyage  que  Leonide  fit  hier  vers  lui.  Elle 
^>  en  rapporte  tant  de  merveilles  ,  qu'elle 
j>  ravit  en  admiration  tous  ceux  qui  l'en- 
;«  tendent.  Mais  ,  interrompit  Polemas, 
»  qu'y  a-t*elle  particulièrement  remarqué? 
»  Seigneur  ,  continua  le  meflager ,  elle  dit 
;.a>  que  les  portes  du  temple  s'ouvrent  &  fe 
w  fcrnîent  d'elles  même  à  la  voix  du  fâint 

,    «  homme  \  pour  moi,  comme  vous  fçavez, 

«  je  vais  rarement  au  château ,  &  je  ne  fçai 

.  5>  rien  que  par  autrui  :  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 

;^  c*éft  que  l'oa  en  raconte  de  grandes  mer- 
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«veilles.  33  'A  ces  mots  Polemas  laîfTanc 
aller  le  jeune  homme  :  «  Alfurez  votre  pe- 
»  rc  ,lai  dit-îl,  que  les  nouvelles  qu'il  m'a 
«  fait  fçavoir  par  vous  m'ont  fait  un  vrai 
»  plaifir  ,  &  que  s'il  continue  à  m'infor- 
j)  mer  de  ce  qui  fe  palfcra ,  il  doit  compter 
»  fur  toute  ma  reconnoîflance. 

En  même  temps ,  Polemas  revient  trou- 
ver Climante  ;  celui  -  ci  ayant  entendu  le 
meflacrer  ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rire 
de  1  opmion  que  1  on  avoit  conçue  de  lui. 
«  Mais  ,  difoit  .Polemas  ,  apprenez-  moi 
w comment  ce  feu  allumé  (ur  lautel  peut 
»  ouvrir  &  fermer  les  portes  qui  en  font  fi 
»  éloignées  ;  quoique  vous  me  l'ayez  dit 
3>  pluueurs  fois,  je  vous  avoue  que  je  ne 
3>  conçois  pas  que  cela  puiffe  s'exécuter  fi 
w  aifément.  Figurez  -  vous ,  jcpondit  Cli- 
»  mante  ,  ce  petit  temple  long  de  trente 
«  pics  ou  environ  ,  &  large  de  douze  ou 
5>  treize.  La  ba(c  a  dix  pies  dé  hauteur ,  en 
»  forte  que  pour  entrer  dans  ce  temple ,  il 
«faut  monter  douze  marches.  C'eft  dans 
«  cette  bafe  que  font  placées  les  machinés 
»dont  j  avois  befoin.  Les  portes  font  lege- 
«  res  ;  elles  portent  fur  deux  pivots  qui 
»  dcfcendent  jufqu'aù  bas  :  l'autel  qui  eft 
»  à  l'autre  extrémité  eft  creux ,  mais  joint 
w  de  manière  que  l'air  même  n'y  fçauroit 
»  entrer.  J  aï  place  au  deflbus  une  grande 
^  peaa  de  bouc  ,  dont  le  côl  entre  avec  un 
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»  tuyau  dans  le  creux  de  Tautel  5  le  tout  efl; 
*>  bien  exactement  fermé ,  &  c'eft  en  cela 
*>que  confifte  ptefque  tout  l'artifice.  A 
«  cette  peau  de  douc  eft  attachée  une  cor- 
^>  de,qui  foutenuc  par  une  poulie  va  fe  ren- 
^>  drè  aux  pivots  ,  car  elle  fe  partage  en 
^»  deux  vers  Textrcraité.  Entre  la  peau  de 
«  bouc  &  la  poulie  eft  un  poids  tel  que  je 
«  Tai  jugé  néccflaire  pour  fermer  la  porte. 
*»  Or  voici  tout  l'artifice  ;  auffitôt  que  Tau- 
*>  tel  eft  échauffé  ,  l'air  fe  raréfiant  entre 
>>  dans  la  peau  de  bouc  par  le  canal ,  &  la 
»  peau  s'enflant  élevé  le  poids  qui  tenoît  la 
>>  corde  abaiflceralors.les  portes  s'ouvrent. 
a>  Au  contraire  le  feu  venant  à  s'éteindre , 
»  bcXzki  reprenant  fa  première  place,lape- 
»fanteur  du  poids  fait  tourner  les  pivots, 
^»  &  les  portes  fe  referment^  Toute  la  dif- 
*>ficultceftde  connoitrc  quand  l'autel  eft 
*>  afles  échauffé  ,  oi>,afles  refroidi,  pour 
«  commander  à  temps  aux  portes  de  s'ou- 
ïr vrir  ou  de  fe  fern  er^car  il  n'y  a  perfonnc 
»  qui  voyant  l'effet  ne  foit  perfuadé  qu'il 
.*>  y  a  du  furnaturel,  s'il  n'eft  inftiuit  de  Tar- 
>>  tifice.  En  cette  occafion  ,  je  puis  bien  me 
»  louer  de  ma  fortune  :  à  peine  j'avois  pi  o- 
«  feré  le  mot ,  que  les  portes  s'ouvroient 
»  &  fè  refermoient  >  &  je  remarquai  bien 
»  la  frayeur  de  Leonidc  &  de  Sylvie. 
^  «  Enverite  ,  s'écria  Polemas ,  il  n'y  a 
>  que  Climantc  au  monde  qui  eût  pu  ima- 
giner 
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>>  giner  un  pareil  artificc;'moî  mcmc  j*au- 
»rois  eu  peine  à  le  démêler;  maisconti- 
3>  nua-t'ilen  Tcmbraflant,  qu'elle  fera  l'if- 
i>fue  de  notre  peine  ?  La  plus  hcureufe  que 
»  nous  puidions  dedrer,  die  Climance.L'a^ 
»  venir  eft  impénétrable  pour  nous ,  il  ell 
»  vrai,mais  il  arrive  prefqu'infailliblemenc 
»y  que  des  commencemens  heuicux  fonx 
>>  luivis  d'une  fin  également  heureule.  Or 
»y  il  n'y  a  perfonne  dans  cette  contj  ce  qui 
»ne  foit  à  vous.  Au  dehors,  vous  êtes 
waimé  de  tous  les  princes  voifins.  Ceux 
n  qui  pourroicnt  vous  traverfer  font  loin 
j>  de  vous ,  &  Clidaman  fert  uft  prince  fi 
%y  éloigné  du  Foreft ,  que  le  fccours  de  ce 
»  prince  ne  peut  lui  être  utile.  Nous  n'a- 
«  vons  donc  à  faire  qu'à  des  femmes  qui, 
»  à  Ja  vérité ,  font  redoutables  en  amour, 
»mais  qui  d'ailleurs  ne  font  gueres  à 
w  craindre.  ^ 

»  Mais ,  reprit  Polemas ,  au  moins  con-* 
w  viendrez  vous  qu'Adamaseft  pour  nous 
»  un  puiflknt  ennemi ,  &  que  nous  trou- 
»  verons  de  grands  obftacles  dans  l'auto^ 
»  rite  d'Amafis  ,  &  dans  la  prévention  de 
»  Galatée  fur  tout  ;  elle  a  des  deffeins  bien 
«contraires  aux  miens.Qu'cn  fçavez-vous, 
»>  repartit  Climante  i  N'eil-il  pas  vrai 
j>  qu'elle  vous  a  aimé  ?  Je  l'avoue ,  répon- 
i>  dit  Polemas  s  mais  je  ne  fçai  comment 
I»  Lindamor  me  Ta  ravie.  Souvenez-vous, 

IV.  Pamc.  C 
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»  ajouta  Climaiite  ,  que  le  ptopre  des  jeu-. 
w  nés  pcrfonnes  eft  de  vouloir  tout ,  &  de 
»  ne  rien  vouloir  ;  elles  fe  laiflentempor- 
w  ter  à  tous  les  objets  qui  les  frappent , 
3>  fans  s'attacher  à  aucun.  Mais  dites-moi, 
w  je  vous  fupplie  ,  fi  elle  n  avoir  deffein 
^>  d'obferver  ce  que  je  lui  ai  dit ,  pourquoi 
33  m'auroit-elle  fait  prier  avec  tant  d'inftan* 
3>  ce  par  Leonide  de  l'aller  trouver.  Non , 
5>  croyez-moi ,  il  me  femble  que  je  lis  dans 
3>  fon  cœur  qu'elle  m'attend  avec  uneim^ 
3>  patience  extrême,pour  fe  remettre  entre 
3>  mes  mains.  Songez  que  je  lui  ai  donné  la 
»  plus  vive  allarme ,  quand  je  lui  ai  dit  que 
3>  u  elle  choififlbit  un  autre  époux  que  ce- 
^>  lui  qui  lui  eft  deftiné  par  les  dieux  ,  elle 
»  feroit  malheureufe  au  dernier  point. 
3>  Mais ,  répliqua  Polemas ,  fi  elle  pénétre 
jî  votre  artifice. . . .  Mais,  interrompit  Cli- 
5>  mante  en  coleré,fi  le  ciel  tomboit.,..Sça- 
3>  chez  que  fi  Climante  avoit  entrepris  d*é- 
*>  poufer  Amafis ,  il  en  viendroit  à  bout  ; 
js  mais ,  ajouta  -  t'il  froidement ,  Leonide 
3>  me  fufïit.  O  5  dit  incontinent  Polemas  , 
j>  je  vous  la  promets ,  fi  mon  mariage  avec 
*>  Galatéc  rcuflît.  Et  moi ,  dans  peu ,  ajou- 
j>  ta  Climanteje  vous  donne  Galatée ,  ou 
>>  j'y  perMs  la  vie. 

En  même  temps  ils  délibérèrent  s'il  fe- 
roît  venit  Galatée ,  ou  s'il  iroit  la  trouver.. 
Us  conclurent  enfin  à  ce  dernier  parti,  par-5t 
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te  que  C\  elle  fe  rendoit  au  temple ,  il  ccoit 
à  craindre  que  la  machine  ne  jouât  pas  11 
bien  qu'à  l'ordinaire  ,  &  qu'en  vouianc 
pcrfuader  que  c'ctoit  la  divinité  qui  ou-i 
vroît  &c  fermoit  les  portes  ,  on  ne  foup- 
çonnât  qu'il  y  eût  quelque  défaut ,  puif- 
ou'on  ne  feroîc  jamais  qu'une  même  cho- 
ie :  au  lieu  qu'en  allant  à  Marcilli  il  n'y 
avoir  point  d'inconvénient;  &  qu'il  a'uroic 
feulement  à  penfer  à  ce  qu'il  devroit  dire 
à  la  nymphe.  Ils  fe  feparerent  dans  cette 
refolution ,  efperant  de  voir  bien  tôt  la  fin 
de  leur  entreprife. 

Mais  Polemas  qui  avoir  un  efprit  vif  & 
folide  ne  comptoit  pas  tellement  fur  l'ar- 
tifice de  Climante  ,  qu'il  ne  fe  préparât  à. 
faire  rcuffir  fes  defleins  par  la  force  ,'(1  la 
ru/è  de  Climante  devenoit  inutile.  Outre 
u'il  avoir  gagné  rous  les  gens  de  guerre , 
il  s'ctoit  rendu  maître  de  toutes  les  places 
fortes  ,  &  de  tous  les  paflages  ,  &  cela  fî 
fecretemenr  ,  que  perlonne  ne  l'avoit  re-» 
marqué.  Il  avoir  encore  ménagé  des  in-, 
telligences  avec  tous  les  princes  voifins  , 
&  s'étoir  alTuré  de  leurs  fecours.  A  ces  pré- 
cautions ,  il  avoit  ajouté  celle  de  faire  un 
grand  amas  de  routes  fortes  d'armes  &  de 
munirions.  Er  parce  qu'il  n'avoir  pas  le 
temps  de  fe  livrer  aux  détails ,  il  fe  repofa 
de  ce  foin  lur  quatre  perfonnes  qu'il  avoir 
fçu  intcrèflcr  a  fa  fortune.  C'étoit  Pelé- 

Ci) 
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donte  qu'il  fit  gênerai  de  la  cavalerie  \ 
Argonide  à  qui  il  donna  le  commande- 
ment de  l'infanterie  >  Liftandre ,  &  Ligo- 
nias  5  qu'il  chargea  l'un  des  machines  de 
guerre  ,  &  lautrc  des  munitions  &  des 
vivres. 

Dès  que  Climante  fut  parti ,  Polemas 
fit  appeller  ces  quatre  hommes  qui  lui 
étoient  affidés ,  &  leur  demanda  à  chacun 
fur  quoi  il  pouvoir  compter  ,  fî  dans  huit 
ou  dix  jours  il  avoir  befoin  de  troupes.  Pc- 
Icdonte  lui  promit  deux  mille  cinq  cens 
•  hommes  de  cheval  tous  du  Foreft ,  &  deux 
mille  étrangers  ,  Argonide  douze  mille 
tant  piquiers  qu'arbalêtiers  &  frondeurs  , 
&  de  plus  fix  mille  étrangers.  Lîgonias 
l'affura  qu'il  avoit  pour  quatre  mois  de 
toute  fortes  de  vivres ,  &  Liftandre  ajouta 
que  s'il  vouloît  vifitcr  Tarfenaî ,  il  en  (c- 
rôit  content.  »  Or  mes  amis,leur  dit-il,  en 
jj  les  embraflant  ,  je  me  fuis  repofé  fur 
j>  vous  de  mes  affaires  j  j*étois  bien  perfua- 
y>  dé  que  vous  en  auriez  plus  de  foin  que 
«moi  même.  Peut  être  ces  préparatifs 
>>  nous  feront-ils  inutiles ,  car  il  me  fem- 
«  bleque  le  ciel  veut  amener  nos  deflfeins 
»à  une  fin  hcurcufe  par  les  voyes  de  la 
»  douceur  5  c'cft  fans  doute  la  voye  la  plus 
«  convenable  ,  &  je  le  fouhaite  pour  le 
«  bien  de  cet  état.  Cependant  il  faup  fe 
«préparer  a  tout jil  faut  que  dans  huit  joufs 
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*>  je  fois  cefar  ou  rien.  Je  vous  fupplic 
P  donc  de  veiller  aux  chofes  dont  vous 
35  avez  bien  vouluprendre  la  charge,  &  de 
^  Tes  tenir  prctes,fuppofc  que  nous  foyions 
j>  obligé  de  recourir  à  la  violence,  w  A  ces 
difcours  il  ajouta  de  magnifiques  promeC 
its  j  après  quoi  ils  fc  feparerenç  ,  en  at- 
tendant de  nouveaux  ordres. 

Tandis  que  Tambitieux  Polemas  faîfoic 
jouer  tous  les  reflorts^fc  que  le  Foreft  étoic 
menacé  de  troubles  afFreux ,  Tamour  tour- 
mentoît  Céladon,  que  Leonidc  avoit  laiflc 
fous  les  habits  d'Alexis  dans  la  maifon 
d'Aftrée.  La  bergère ,  &  fes  compagnes 
étoient  également  trompées  parcedcgui- 
fement.  Lycidas  même  fon  frère ,  &  fes 
meilleurs  amis  n'en  eurent  jamais  le  moin- 
dre foupçon  ;  auiïï  Phocion  ne  fit  il  aucune 
difficulté  de  lui  donner  une  chambre  com<* 
mune  avec  Aftrée.  Celle  cî  &  fa  com- 
pagne Phylis ,  lorfque  pour  obéir  au  fàge 
Adamas ,  Leonide  fe  rendit  à  Marcilli ,  fi- 
rent tout  ce  qu'elles  purent  pour  fe  ren- 
dormir ,  parce  que  l'aurore  ne  Faifoit  que 
de  paroître  &  qu'elles  vouloîent  laifler  re- 
poler  la  feinte  Alexis  qu'elles  croy oient 
en  cflfèt  incommodée. 

Mais  l'amour  d' Aftrée  pour  ce  berger 
qu'elle  croyoit  fille  druide,  &  la  refolution 
qu'elle  avoit  prife  de  le  fuivre  dans  les  an- 
ires  des  çarnutes ,  pour  y  confacrer  le  refte 

Cii) 
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de  fes  jours  au  ferviee  du  grand  Thautate^, 
la  prcflbient  de  telle  forte,  qu'elle  ne  pou- 
voir plus  s'occuper  d'un  autre  objet. 

D'un  autre  côté  Phylis  n'ignorant  pas  les 
inquiétudes  dont  la  belle  &  fage  Diane 
étoit  accablée ,  depuis  Timpofture  de  Lao- 
nice  5  avoit  une  impatience  extrême  de 
rejoindre  fa  compagne ,  pour  foulager  fes 
ennuis.  Elle  fçavoit  par  expérience  com- 
bien la  jaloufie  eft  un  mal  infupportable. 
Mais  Céladon  n'étcit  pas  plus  ttanquille 
que  ces  belles  bergères.  En  fe  rappellant 
ladéfenfc  qu'Aftrée  lui  avoit  faite  dcpa- 
roître  devant  elle,  la  refolution  qu'il  avoit 
prife  de  lui  obéir  ,  les  raîfons  qu*Adamas 
avoit  employées  pour  l'arracher  à  la  vie 
folîtairc ,  l'artifice  dont  Leonide  &  lui  s'é- 
toient  fervis  pour  l'amener  dans  la  mai- 
fon même  d'Aftrée,  &  comment  enfin  ils 
le  contraignoient  à  demeurer  feul  auprès 
d'elle  \  ce  malheureux  berger  avoit  la  tê- 
te fi  embarraffée ,  qu'il  ne  fçavoit  à  quoi 
fe  déterminer.  Il  confideroit  qu'il  étoit 
parmi  des  perfonnes  avec  qui  il  avoit  vécu 
dans  la  plus  étroite  familiarité ,  cnforte 
qu'il  lui  étoit  comme  impoflible  de  fe  ca- 
cher plus  long  temps  à  leurs  yeux.  Et  quoi- 
que la  vertu d'Adamas  parût  extrêmement 
autorifer  fa  feinte ,  il  fçavoit  pourtant  que 
ceux  qu'il  devoit  tromper  étoient  fi  éclai- 
rés ,  qu'une  feule  de  fes  adions ,  une  feule 
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3e  fes  paroles  qui  démentît  la  qualité  qu'il 
prenoit,  feroit  incontinent  découvrit  l'ar- 
tifice. Sur  cela  ,  il  fe  reprefentoit  avec 
qu'elle  prudence  il  devoir  feindre  d'igno- 
rer tout  ce  qui  concerne  la  vie  paftorale, 
qui  lui  étoit  pourtant  fî  connue ,  de  mé- 
connoître  fes  proches  ,  fes  amis  ,  &  les 
lieux  où  il  avoir  fi  long  temps  vécu .  ic  de 
îi'avoîr  pas  la  moindre  connoiflancç  de  ce 
qui  s'étoit  pafle  entre  la  bergère  &  lui. 
Pour  peu  qu'il  fe  fût  mépris ,  il  fcavoit 
bien  qu'Alexis  &  Céladon  le  reflèmbloient 
fi  parfaitement ,  que  leur  voix  &  leurs 
façons  ctoient  fi  femblables ,  qu'on  auroic 
reconnu  le  berger  Céladon  au  travers  des 
habits  de  la  êinte  druide.  Mais  ce  qui 
rinquiétoit  davantage  ,  eft  qu'il  jugeoit 
bien  que  s'il  ne  fe  rendoit  maître  de  fa 

ÎSafiion ,  il  rifquoit  de  paflcr  les  bornes  que 
on  déguifement  lui  prefcrivoit.  Cette  idée 
l'avoir  empêché  jufques  là  de  jouir  de  tout 
fon  bonheur.  Combien  de  fois  avoit-il 
commandé  à  fa  bouche  &  à  fes  mains  de  ne 
fe  point  licentier  aux  chofes  mêmes  que 
fon  déguifement  fembloit  lui  permettre  ? 
&  combien  de  fois  avoir  il  détourné  fes 
yeux  des  beautés  qui  lui  avoient  été  ca^ 
chées  jufqù'alors ,  &  dont  la  vue  lui  étoit 

1)ermife  maintenant  qu'il  paroiffoit  fous 
e  nom  d'Alexis  ?  Il  craignoit  que  cette  cuj. 
tiofitc  rie  fît  foupçonnet  ce  qu'il  cachoîr 
avec  tant  de  foin.  C  iiij 


5  2     Za  IV.  Partie  de  l'AJirce 
Après  qu'il  eut  long  temps  roulé  dans  fon 
efprit  ces  différentes  penfces,  il  prit  enfin 
la  refolutîon  de  s'éloigner  le  plus  tôt  qu'il 
pourroit  ,  perfuadé  qu'il  étoit  impofliblc 
qu'il  y  demeurât  davantage ,  fans  être  re- 
connu. Et  pour  tirer  quelque  fruit  de  ce 
qu'Adamas  avoit  fi  bien  commencé  ,  il 
refolut  d'employer  fi  bien  le  temps  qu'il 
refteroit  en  ce  lieu ,  qu'il  n'en  perdît  pas 
un  inftant.  Il  crut  qu'il  ne  pouvoit  mieux 
faire  que  d'engager  Aftrée  à  l'aimer  enco- 
re plus  ,  jugeant  avec  raifon  que  venant 
eniuite  à  le  reconnoître ,  elle  ne  le  banni- 
roît  pas  aifément  de  fa  prefence  ;  &  pour 
la  faire  infènfiblement  paflcr  de  l'amitié 
à  l'amour ,  il  fongea  à  lui  en  donner  l'e- 
xemple ,  en  lui  témoignant  l'affeûion  la 
plus  relfemblante   qu'il  pourroit  à  celle 
que  lui  marquoit  autrefois  Céladon.  Mais 
lorfqu'il  voulut  en  venir  à  l'exécution ,  il 
y  trouva  bien  plus  de  difficulté  qu'il  ne  fe 
rétoit  imaginé.  Comment  témoigner  en 
effet  de  l'Amour  à  cette  bergère» Tans  lui 
donner  une  opinion  qui  s'ajuftoitmal  avec 
le  titre  qu'il  avoit  pris  de  vierge  druide  î 
Dans  cette  agitation,il  ne  put  retenir  fes 
foupîrs.  Il  fut  entendu  des  bergères  qui 
n'avoient  pu  fermer  les  yeux  ,  &  qui  pour 
ne  pas  interrompre  fon  repos  avoient  feint 
de  dormir  j  mais  connoifïant  qu'il  étoit 
éveillé ,  Aflrcc  fentit  bien  qu'une  grande 
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palfion  n'cft  jamais  fans  crainte.  Quoi- 
qu elle  fçut  qu'Alexis  avoit  faifî  le  prétex- 
te d  une  indiipofition ,  pour  demeurer  plus 
long  temps  auprès  d'elle  ,  elle  craignit 
qu  un  mal  véritable  n'arrachât  à  la  belle 
Alexis  les  foupirs  qu'elle  entendoit.  Alors 
fe  tournant  doucement  vers  Phylis  :  »  ma 
»fœur  lui  dit- elle  ,  le  plus  bas  qu'elle  put, 
*>n  entendez-vous  pas  les  foupirs  d'Alexis? 
»  Je  crains  que  fon  mal  ne  foit  plus  grand 
«quelle  ne  le  dit.  Je  les  ai  entendus  ,  ré- 
«  pondit  Phylis ,  &  j'ai  eu  la  même  crainte  j 
»  il  me  femolc  pourtant  qu'ils  font  plus 
MTeffet  de  quelque  inquiétude ,  que  d'au- 
»  cune  douleur.  Je  ne  Içai],  pourfuivît  Af- 
«  trce  ,  fi  nous  devons  élever  notre  voîx^ 
«  car  c'eft  rendre  un  vrai  fervîce  que  d'in- 
iJterromprc  des  penfées  affligeantes  :  & 
«  néanmoins  ,  fi  elle  dormoît ,  il  ne  fau- 
«  droit  pas  l'cveiller.  Elle  ne  dort  alTuré- 
«ment  pas,  reprit  Phylis  ;  elle  s'eft  tour- 
«néeplufieurs  fois  dans  fon  lit,  &  peut 
»  être  ne  garde  t*clle  le  filence  que  par  la 
»  même  confideration  qui  nous  le  fait  gar.. 
j>  der  à  nous  mêmes. 

Aftrée  impatiente  cntr'ouvre  les  ri- 
deaux. Alexis  dont  le  coeur  ,  maigre  la 
confufion  de  toutes  fes  penfées ,  étoit  tou- 
jours tourne  vers  la  bergère ,  s'apperçoit 
de  ce  mouvement,  &  ouvre  auffitôt  les 
ndeaux  de  Corx  lit.    Alors  Aftrée  lui  dit  : 


"3  4  ^^  •^^-  ?^^//^  àe  VAjlrèe 
9>  Madame ,  nous  fommes  en  peînc  de  vo- 
a>tre  fanté  ;  nous  vous  avons  entendu  vous 
»  plaindre  ,  depuis  que  Leonide  vous  a 
«éveillée.  Mes  belles  filles ,  répondit-elle, 
31»  je  ne  vaux  pas  Ids  foins  que  vous  vous 
3>  donnez  ;  cependant  fi  vous  le  jugez  à 
«  propos ,  je  garderai  la  chambre  ce  ma- 
«  tin.  Peut  être  que  mon  mal  de  tête  qui 
»  s'eft  accru  depuis  le  départ  de  Leonide  , 
3>  fe  paflfèra  dans  le  repos.  Madame  ^  ajou- 
»  ta  Phylis ,  j'ai  toujours  oui  dire  que  le 
»fbmmeîleft  le  meilleur  remède  au  mal 
>»  que  vous  avez.  J'ai  inutilement  elTayé  de- 
ii  puis  que  Leonide  eft  partie,  de  fermer 
»  les  yeux  ;  îl  me  femblc  que  le  fîlence , 
99  8c  les  penfées  affligeantes  augmentent 
»  ma  douleur  •,  je  croi  donc  que  le  mieux 
3>  eft  de  chafïcr  ces  idées.  Que  faudroit-il 
99  que  nous  fiflîons  ,dit  Aftrée  ?  Il  faudroit, 
n  répondit  Alexis,  qae  vous  vinflîez  vous 
»  habiller  auprès  de  moi ,  &  que  par  vos 
»  agréables  entretiens  vous  me  h  (fiez  trou- 
99  ver  le  temps  moins  long.  Pour  m'habil- 
9>  1er  auprès  de  vous ,  dit  Aftrée  ?  je  ne  l'o- 
i>  ferois  airurement  pas ,  fi  vous  ne  Tordon- 
>y  niez  5  mais  je  fuis  bien  fâchée  de  n'avoir 
n  pas  alTés  d  efprit  pour  entreprendre  de 
99  vous  amufer.  Je  Teflayerai  pourtant  ;  le 
»>  ciel  qui  eft  favorable  aux  bonnes  intcn- 
»  tions ,  fuppléc  quelquefois  à  notre  dé- 
l>  faut. 
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A  ces  mots ,  elle  fort  du  lit  ,&  met  (a 
robe  fur  fcs  épaules  ;  mais  Alexis  à  oui 
elle  avoit  promis  de  prendre  ce  jour  là  les 
habits  de  druide,  lui  dit  :  »  Vous  fçavcz, 
j>  ma  bette  fille ,  à  quoi  vous  vous  êtes  eiw 
5»  gagée  ;  j'aurai  un'plaifir  extrême  à  vous 
>î  voir  revêtue  de  mes  habits.  Madame  , 
«  répondit  Aftrce ,  que  direz-vous  de  moi, 
«fi  je  commets  une  pareille  faute;  il  y 
5>  auroit  en  effet  trop  de  hardiefle  à  une 
»>  bergère.  A  une  bergere,replique  Alexis, 
«  cela  pourroit  être ,  mais  non  pas  à  une 
i>  bergère  telle  qu  Aftrée  ,  qui  a  plus  de 
»  mérite  qu'aucune  druide  que  je  connoif- 
M  fe.  Et  puifque  j'ai  été.  bergère  pour  Ta-. 
»  mour  de  vous,&  auc  je  le  letaitant  qu'il 
^  vous  plaira ,  il  efl:  bien  jufte  que  pouc 
i>  l'amour  de  moi  vous  foyez  druide  au-* 
^>  jourd'hui.  %>  Auffitôt  lui  tendant  les  bras: 
**  Si  j'étois  habillée  ,  continua  •  t'elle ,  je 
M  vous  épargncrois  la  peine  de  venir  ici  j 
»>  mais  ,  puilque  mon  mal  me  retient  au 
»  lit ,  approchez- vous  ^  ma  belle  fille ,  afin 
»  que  je  vous  aide. 

La  bergère  s'approche  d'Alexis  en  rou- 
giflant,  &  s'étant  laiffée aller  entre  les  bras 
du  berger  qui  s'étoit  relevé  fur  fon  ht , 
il  la  ferra  avec  de  fi  grands  tranfports , 
que  fi  Phylis  qui  étoit  occupée  à  s'habiL 
1er ,  les  avoit  remarqués,  elle  auroit  infail- 
liblement conçu  quelque  foupçon.  QuoÎh» 
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qu'Aftréen'cût  pas  moins  d'cfpritque  Phy- 
lis ,  elle  n'y  fît  pas  attention.  La  honte 
qu'elle  avoit  de  ic  trouver  prefaue  nue  de- 
.vant  la  druide  ,  &  l'habitude  ou  elle  étoit 
de  recevoir  fes  careffes ,  l'empêchèrent  de 
«'en  appercevoir. 

Les  carefles  de  Cçladon  auroient  duré 
plus  long  temps ,  fans  les  reflexions  qui 
s'offrirent  à  lui.  Alors  ravi  de  toutes  les 
beautés  qui  paroifToient  à  fes  yeux  y  il  au« 
roitfouhaité  les  cent  yeux  d'Argus  ,  pour 
les  mieux  contempler.  Il  en  étoit  fî  occu- 
pé ,  qu'il  lui  mît  trois  fois  à  rebours  les 
manches  de  fa  robe*  Aftrée  qui  n'en  pé- 
nétroit  pas  la  raifon ,  ne  pouvoir  s'empê- 
cher de  fourire  ;  &  chaque  fois  elle  fe 
payoît  de  fa  peine  par  des  carclfes  dont  elle 
ne  fe  laffoit  point ,  &  que  la  timide  Alexis 
n'ofoit  prefque  lui  rendre. 

Cependant  Phylis  fe  hâtoît  le  plus  qu'il 
lui  étoit  poffible  ;  &  comme  elle  ne  met- 
toit  pas  beaucoup  d'artifice  à  fa  parure , 
elle  le  trouva  prefqu'habillée  avant  qu'A- 
lexis eût  donné  fa  robe  à  la  belle  Aftrée. 
yrSi  le  rcftc  vous  tient  auflî  long  temps , 
^>  dit  elle  avec  un  fouris  ,  Aftrée  pourra 
j>  avoir  fini  fa  toilette ,  quand  les  autres 
»  iront  fe  coucher.  Hé  quoi ,  ma  fœur,  ré- 
w  pondit  Aftrée ,  le  temps  vous  durc-t'il  de 
w  façon  que  vous  ayez  oublié  le  delfeiii 
f>  que  nous  ayons  pris  de  l'employer  à  di; 
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^^.Tcrtîr  le  mal  de  la  belle  Alexis  ?  Si.  vous 

n  avez  deflein,repliqua-t'elle ,  d'employer 

n  le  temps  à  quelque  chofe,  vous  avez  rai- 

M  fon  j  mais,  fi  c'eft  pour  le  faire  paffer  à  la 

«belle  druide ,  je  trouve  que  c'eft  un  min- 

„  cedivertiflement  que  le  vôtre.  Si  vous 

„me  le  permettez,  j'irai  vous  chercher 

),  un  fécond  qui  vaudra  mieux  que  moi. 

«D'ailleurs  puifque  vous  n'y  pouvez aU 

»  1er ,  nous  commettrions  une  grande  fau- 

„  te  ,  fi  Tune  de  nous  deux  n  alloit  lui  ren- 

»drece  devoir  en  cette  occafion.  Quen- 

»  tendez- vous ,  ajouta  Ale]^  ,  fi  pourtant 

))  je  puis  vous  faire  une  pareille  dci^ande  ? 

»  Madame,  répondit  Aftrce,  nous  man-- 

»  querions  à  ce  que  nous  devons  à  votre* 

n  rang  ,  fi  nous  vous  donnions  la  peiner 

»  d'entendre  nos  petites  affaires.  »  Et  faî- 

fant  figne  à  Phylis  :  »  Allez  ,  ma  fœur  ,- 

M  continua  -  t'elle  j  aflurez  là  que  nous 

»  croyons  toutes  que  ce  que  Ton  a  dit  eft 

»abfolument  faux.  Je  ne  vous  demande 

»  point ,  dit  Phylis  en  s'en  allant ,  où  je 

»  vous  retrouverai  à  mon  retour ,  quand 

»  je  vois  la  belle  Alexis  fi  embarraflce  à 

?>  vous  rendre  druide  ,  &  que  je  fens  d  ail- 

»  leurs  que  vous  ne  le  ferez  guère  moins  à 

»  la  faire  bergère.  Si  le  mal  d'Alexis  lui 

n  permet  de  fortir ,  répondit  Aftrce ,  vous 

«nous  trouverez  dans  la  coudraye  ,  où  il 

H  me  femble  qu'Alexis  fe  plaît  davantage; 
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t%  car  quoiqu'il  arrive  ,  foyez  afluréc  qutf  • 

3>  nous  ne  nous  quitterons  point. 

A  ces  mots  Phylis  étant  fortîe  :  »  Ne 
3>dites  point,  reprit  Alexis  ,  que  je  me 
»  plaife  plus  dans  la  coudraye  que  par  tout. 
j>  ailleurs.  Je  me  plairai  toujours  où  fera 
*>  la  belle  Aftrée ,  &  tous  les  lieux  où  elle 
»  ne  fera  pas  ,  me  fembleront  defagréa- 
3?  blés.  Ccft  à  moi ,  repartit  la  bergère ,  à 
33  tenir  ce  langage  ,  à  moi  qui  n'ai  d'autre 
3>  fatisfaftion  que  d'être  auprès  de  vous , 
^>&  d'autre  defir  que  d'acquérir  l'honneur 
*>de  vos  bonges  grâces.  Ne  fouhaitez 
M  point,  dît  Alexis ,  ce  que  vous  pofl'cdez 
»  abfolument.  Si  le  ciel  m'a  i^endue  (î  heu-. 
3>  reufe ,  ajouta  la  bergère, je  n'ai  plus  rieu 
a>  à  defirer ,  madame ,  que  de  conferver  un 
a»  bien  fî  gracieux  ,&d'em  ployer  à  vous  fer- 
a>  vir  les  jours  qui  me  reftént.  Auffi  j'ai  déjà 
3>  fupplié  la  nymphe  Leonide  de  m'aider 
a>  de  ton  crédit  &:  de  fes  confeils.  Elle  me 
5>  fait  envifager  de  grands  obftacles  ,  mais 
w  il  n'en  eft  point  que  je  ne  furmonte  pour 
«  obtenir  un  fi  grand  bien.  Pour  ce  qui  re- 
«  garde  Toppofition  de  mes  parens  qu'elle 
w  croit  un  puiflant  obftacle  au  bonheur  que 
«  je  recherche ,  puifque  le  ciel  m'a  ravi 
M  ceux  à  qui  je  dois  le  jour ,  quel  parent 
»  merefte-t'il  qui  puilfe  tyrannifer  ma  vo- 
j»  lonté  5  &  m'empêcher  deme  confacrer 
»>  au  fervice  de  celui  que  toutes  les  loix 
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liiious  obligent  de  fervir  ?  C'eft  pour  cela 
j>  que  je  ris  deCalydon ,  &  des  prétentions 
33  qu'il  croit  avoit  fur  moi ,  parce  que  moa 
»  oncle  Phocion  approuve  fa  recherche. 
3)  Je  fçai  jufqu'où  doit  aller  robéidànce  & 
33  le  refpeâ:  que  je  lui  dois.  Mais  ,  niada^ 
3)  me  ,  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  m'inquiccc 
33  maintenant  ;  mon  unique  fouci  cft  de 
33fçavoir  comment  je  pourrai  vous  enga- 
33  ger  vous  &  les  anciennes  druides  à  me 
33.recevoir  parmi  les  autres  vjerges  des  car- 
33  nutes,  afin  que  je  ne  m'éloigne  jamais  de. 
33  vous.  Et  c'eft  ,  madame ,  ce  que  je  vous 
33  demande  avec  la  derniere*inftancc. 

33  Belle  bergère ,  répondit  Alexis  ,  je  ne 
j»  puis  affés  vous  remercier  des  fcntimens 
33  que  vous  avez  pour  moi ,  &  je  defira 
3>  avec  autant  d'ardeur  que  vous,  que  nous. 
33  paflîons  enfemble  le  refte  de  nos  jours* 
»  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  ne  nous 
33  feparions  jamais  \  mais  je  crains  bien  que 
M  vous  ne  changiez  de  relolution  ,  lorfque 
«je  vous  aurai  explique  ce  qu'il  faudra 
»  faire.  Ah  !  madame ,  s'écria  la  bergère, 
j' ne  me  faites  point  une  iî  cruelle  injuftice, 
»'  foycz  perfuadée  plus  tôt  que  je  perfifte-. 
«rai  dans  mon  detïein  julqu'au  dernier 
»  foupîr.  Je  croirai  toujours  ce  que  vous 
»  voudrez  ,  dit  Alexis ,  &  fur  tout  les  cho-. 
^^^t%  qui  me. feront  aufli  avantageufes.. 
"Sçacncz  dpnp*. bergère,  que  vous  pou^, 
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»  vez  obtenir  aifcment  ce  que  vous  défi- 
»  rez  ,  fi  votre  defir  eft  fincere  :  en  quoi 
>j  je  fuis  d'un  avis  contraire  à  celui  de  Leo- 
n  nîde.  Vous  n'avez  pour  cela  que  deux 
»  chofes  à  faire  :  l'une  de  m'aimer  autant 
«  que  je  vous  aime  ;  pour  l'autre  je  vous 
»  le  dirai  ,  lorfque  je  ferai  alfurée  de.  la 
«première. 

Alors  Aftrée  baifant  la  maîn  d'Alexis , 
f>  fi  la  (ècondc  chofc  que  vous  avez  à  me 
»  propofer ,  m'eft  aufli  facile  que  la  pre- 
jj  miere  ,  vous  ave:&  raifon ,  madame  ,  de 
>»  dire  que  la  difficulté  n'efl  pas  grande.Car 
w  fi  je  n'aime  la  belle  Alexis  plus  que  moi 
»même,  plus  que  l'amour  ne  fit  jamais 
j»  aimer  perfonne  ,  plus  que  tout  autre  n'a 
»  pu  aimer  jufqu'ici ,  puiflTent  les  dieux  me 
»  refufèr  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces, 
n  en  la  pofleffion  defquelles  je  mets  le 
n  comble  de  ma  félicité  1 

»  Avec  tout  cela,  repartit  Alexis,  croyez 
19  vous  m'aimer  plus  que  je  ne  vous  aime  ? 
»  O  ,  madame,  répliqua  la  bergère ,  je  ne 
M  fuis  pas  affés  préfomptueufe  pour  croire 
n  mériter  que  vous  m'aimiez  autant  jilfuf* 
a?  fit  à  mon  bonheur  que  mon  amour  ne 
«  vous  déplaife  ni  par  fa  grandeur  ,  ni  par 
w  ma  petitefTe.  Belle  bergère ,  dit  Alexis  ^ 
w  prenez  d'autres  fenti mens  ,  ou  je  vous 
a>  croirai  également  déçue  par  rapport  à 
n  l'amour  que  vous  pcnfcz  avoir  pour  moi, 

-         iSÇ 


Livre  premier.  41 

i^&  par  rapport  à  celui  que  vous  penfcz 

»  que  j'ai  pour  vous.  Nul  amour  ne  peut 

«égaler  le  mien  ,  &  j*ai  fur  vous  cctavan- 

»  tage  que  je  ne  puis  me  tromper  ,  parce 

«que  je  parle  d  après  ma  propre  expcrien- 

«ce.  Je  crois  vous  avoir  déjà  dit  que  j'ai 

»aimé  une  fille  ,  &  j'aurois  juré  alors  que 

«ma  tendrcfle  pour  ellç  étoit  extrême; 

»  mais  quand  je  viens  à  la  comparer  à  ceU 

»  le  que  j'ai  pour  vous  ,  je  rougis  de  Ter- 

»  reur  où  j'ai  vécu.  Vous  au  contraire  qui 

»  n'avez  point  encore  aimé ,  vous  pouvez 

»  vous  perfuadcr  ce  qui  n'eft  pas.  Ah ,  ma- 

»  dame,dit  la  bergère,  j'ai  commencé  d'ai- 

»  mer  prefque  dès  le  berceau ,  &  j'ai  con- 

n  tinué  depuis  avec  tant  d'opiniâtreté ,  que 

n  ni  le  temps  ,  ni  les  obftacles  ,  ni  Tab* 

»  kncQ  ,  ni  la  volonté  de  ceux  qui  poiu 

»  voient  difpofer  de  moi ,  n'ont  pu  me  di- 

»  vertir  de  mon  amour  !  La  mort  feule  a 

»  rompu  mes  engagemcns.   Cependant^ 

»  madame ,  je  jure  que  je  vous  aime  beau.. 

»  coup  plus  encore. 

A  ces  mots ,  Alexis  ouvrant  les  bras, 
&  Aftréeles  ouvrant  de  même,  elles  s'em- 
braflèrent  fi  tendrement  ,  qu'il  ne  man^ 
quoic  rien  à  leur  bonheur  mutuel ,  fi  Ale- 
xis avoit  ©fé  dire  :  ]t  fuis  Céladon.  Mais 
Alexis  dont  la  félicité  étoit  toujours  trou- 
blée par  la  crainte  ,  s'éloigna  un  peu ,  & 
^ftès  s'être  tue  quelque  temps  ,  elle  pro- 
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fera  ces  paroles  avec  une  pudeur  fi  bieit 
feinte ,  qu'elle  auroit  fufli  à  cacher  tou- 
jours fon  déguifement.  w  Mais ,  belle  ber- 
*>  gerc,  lui  dit-ellé  ,  quel  jugemôîit  vous 
«  fera  porter  de  moi  la  violence  de  mon 
M  afFe£tion  ,  fi  je  n'ai  pas  le  bonheur  que 
>»  la  votre  vous  la  faflb  excufer  ?  En  dïfant 
*>  ce  mot  elle  mit  la  main  fur  fon  vifage, 
«  comme  le  cachant  de  honte.  Cependant, 
99  continua  -  t'elle  ,  je  jure  par  la  grande 
»  Vefta  &  par  la  vierge  que  les  carnutes 
5>difent  devoir  enfanter  ,  que  je  n'ai  ja- 
99  mais  aimé  qu'une  fille  ,  &  que  je  lai  au* 
«  tant  aimée  que  je  pouvois  aimer  alors , 
a?  mais  bien  moins  que  je  ne  vous  aime 
X9  maintenant  ;  & ,  ce  qui  vous  paroîtra 
a>  fingulier ,  je  prenois  autant  de  plaifir  à 
«  fes  carcfles  que  fi  j'eutfe  été  un  homme; 
99  &  quand  je  fuis  auprès  de  vous ,  je  fens 
f9  ce  même  plaifir ,  que  je  ne  fçai  à  quoi 
99  attribuer  ,  fi  ce  n'eft  à  l'excès  de  ma  ten- 
-wdrefle  pour  vous.  Mais  je  ne  voudrois 
»>pas  qu'elle  vous  fût  importune,  ou  de- 
»  fagréable. 

Alors  ,  Aftrée  faifant  bien  paroître  fur 
fon  vifage  la  joye  qu'elle  avoit  dans  le 
coBur  :  »  Madame,  répondit-elfe,  c'eft  moi 
»  qui  dois  craindre  avec  raifon  de  vous 
«être  importune.  J'avoue  que  j'ai  aimé 
»  un  berger ,  mais^je  le  dis  avec  vérité  ,  je 
»  n  ai  jamais  eu  auunt  de  fatisfadion  à  lui 
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»>  parler,  &  à  recevoir  quelque  témoigna^ 
»  ee  de  fa  bonne  volonté ,  que  j'en  reflens 
»  étant  auprès  de  vous.  O  combien  dois  je 
^> remercier  la  bonté  celefte,  dit  Alexis^ 
j>  qui  m'ayant  donné  ce  penchant  pour 
»  Tous,vous  en  a  irifpiiré  un  femblable  pour 
i>  moi ,  afin  que  je  puifle  vivre  auprès  île 
J5  vouSjfans  les  doutes  que  je  vous  ai  expli- 
>j  qués  5  &  qui  auroient  mêle  de  Tanaer- 
»  tume  parmi  les  douceurs  d'une  fi  heu- 
i>  reufe  vie!  Et  lui  tendant  la  main,  >j  vous 
»  voulez  donc  bien  ,  ma  belle  bergère , 
«  continua-t'elle ,  que  nous  vivions ,  lorf- 
a>  que  nous  ferons  feules ,  avec  la  même 
»  franchifè  que  nous  avons  fait  jufqu'ici; 
»  Comment ,  reprit  la  bergère  ,  fî  je  le 
i>  veux  ?  Je  mourrois  de  regret ,  fi  vous  me 
w  le  défendiez. 

«  Mais  ,  madame ,  puifque  j'obfcrve  fi 
»  bien  la  première  cbofe  que  vous  m'a-  ' 
»  vcz  dit  être  néceflaîré ,  fi  je  vouloîs  tou. 
i>  jours  demeurer  auprès  de  votre  perfon- 
»  ne  :  Que  tardez-vous  à  me  dire  l'autre'^ 
3>  pour  confommer  mon  bonheur  ? 

5>  Belle  bergère ,  lui  répondit  Alexis ,  il 
j>n'en  eft  pas  temps  encore  -,  mais  belle 
*>  bergère ,  j'aurai  foin  moi  même  de  vous 
i>  prévenir  lorfqu'il  fera  temps  de  m'ex- 
wpliquer  tout  à  fait.  Cependant ,  pour  et- 
*>  fayef  fi  cette  vie  aura  tous  les  agrémens 
«  que  flôUSiioûs  imaginons  ;  commençons 

Dij 
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»  dès  à  prefent  à  vivre  comme  nous  de-i 
»  vous  faire  le  reftede  nos  jours ,  je  veux 
^dire,  avec  cette  liberté  qui  convient  à 
>5  deux  parfaites  amies.  Et  d'abord  laiffons 
»  pour  toujours  ces  mots  de  madame,  & 
«de  druide  ;  &  que  Tamîtié  qui  doit  être 
w  à  jamais  entre  nous  commence  à  ufer  de 
«  fes  privilèges.  Madame ,  dit  Aftrce,  vous 
5>  me  permettrez ,  s'il  vous  plaît ,  de  vous 
3>  rendre  en  quelque  lieu  ,  &  en  quelque 
«  qualité  que  ce  foit ,  les  refpefts  qui  vous 
«  font  dus  ;  mes  plaifirs  augmenteront  y 
«  quand  je  pourrai  me  dire  à  moi  même , 
^que  je  fuis  dans  les  ternies  de  mon  de- 
yy  voir. 

j>  Vous  vous  trompez ,  répondit  Alexis; 
w  &  fi  vous  avez  cet  empire  iur  vous ,  je  ne 
j>  l*aî  pas  fur  moi.  D'ailleurs ,  fi  Tunion 
»  des  volontés  eft  le  orincipal  effet  de  Ta-» 
35  mour  ,  pourquoi  (oufFrîrions  nous  ces 
5>  tyrannies  que  Ton  déguife  fous  le  nom 
35  de  refpeâ;  &  de  civilité ,  &  qui  feroienc 
3>  obftacle  à  la  parfaite  union  qui  doit  re- 
n  gner  entre  nous  ?  Je  veux  donc  qu' Aftrée 
«  foit  Alexis ,  &  qu'Alexis  foit  Aftrée ,  & 
3>  que  nous  banniflîons  de  notre  commer- 
>>  ce  toutes  les  paroles ,  &  toutes  les  ac- 
35  tions  qui  pourroient  mètre  entre  nous  la 
»  moindre  différence.  Et  lorfque  nous 
>a  aurons  yêcu  quelque  temps  avec  cette 
w  franchifc ,  vous  verrez  que  votre  ten»? 
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J»  dreflè  pour  moi  s'accroîtra  encore  inb* 

piiimenc.  Sçachez  encore  que  les  filles  qui 

^font  aux  carnuccs  ne  s'appellent  jamais 

»par  leurs  noms ,  mais  par  d'autres  que 

«ramicîé  leur  fait  inventer.  Pour  moi  je 

«n'en  trouve  point  de  plus  convenables 

»  que  ceux^  de  maitreflè  &  de  ferviteur  : 

»ils  font  ordinaires  chés  les  carnutes,& 

•  »  ils  expriment  parfaitement  ce  que  noiis 

»  fentons  Tune  pour  l'autre. 

«  Je  reçoi  cet  honneur,  dît  Aftrce,  avec 
«toute  la  reconnoifïanceque  jedoiSjfc  je 
»  protefte  que  je  vous  tiendrai  à  jamais 
«pour  ma  maitre(re,&  que  je  ferai  auflGL 
»  à  jamais  votre  ferviteur.  Je  voulois ,  dit 
«alors  Alexis  en  fouriant,  que  vous  priC- 
»  fiez  le  nom  de  maîtrefle  j  mais  puifquc 
i>  vous  avez  choifi  l'autre ,  je  vous  le  laifle, 
i>  pour  commencer  à  vous  convaincre  de 
»  l'empire  que  vous  avez  fur  moi.  »  Et  lui 
tendant  la  main  ,  »  mon  ferviteur  ,  conti- 
nua-t'elle,»  donnez-  moi  la  votre,en  preuve 
;>  que  vous  acceptez  ce  nom,&  que  jamais 
»>  vous  ne  romprez  Talliance  qui  doit  nous 
»  unir ,  &  dont  nos  mains  ainfi  ferrées  en- 
»  fcmble  feront  le  fymbole.  Je  jure  en  me- 
«  me  temps,  &  je  fais  voeu  au  grand  Thai>' 
w  tates  amour ,  que  nous  fervons  parmi  les 
wcarnutés  ,  que  je  veux  éternellement  vi- 
w  vre  avec  vous,  comme  avec  la  feule  per- 
i^>fonHe  que  je  veux  aimer  parfaitement  ^ 
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»  &  dont  àuflî  je  veux  être  parfaitement 

*»ainîce, 

w  Je  vous  donne,  reprit  Aftrée ,  non  (eu- 
»  lement  une  main ,  maïs  toutes  les  deux, 
w  mais  le  cœur  &  Tamc ,  en  témoignage 
y>  que  pour  vous  feule  je  veux  aimer  Ta- 
wmour  &  le  hair  pour  tout  autre,  vous 
y»  confacrant  tous  mes  défirs ,  &  toutes  mes 
»  afFedtions.  Et  s'il  m'arrive  jamais  de  dé- 
»  mentir  le  beau  nom  que  j'ai  reçu  j  puifïc 
j>ce  même  Thautates  amour  que  vous 
»  avez  reclamé  ,  me  rendre  rexecratioii 
n  de  toutes  les  créatures  ,  &  me  livrer  à 
»  la  rage  des  plus  farouches  \  «  A  ces  mots 
elles  fe  donnèrent  tant  de  baifers ,  avec 
tant  d'aflTeftion  ,  qu'elles  ne  pouvoienc 
mettre  fin  à  leurs  carefîes.- 

Cependanj:  Phylis  s'étoît  rendue  chés 
Diane.  Elle  efperoit  de  la  trouver  encore 
dans  fon  lit  ;  mais  le  mal  de  la  bergère, 
étoit  trop  violent ,  pour  lui  permettre  de 
repofer  ii  long  temps.  Déjà  elle  avoit  tout 
arrangé  dans  fa  cabane ,  &  déjà  elle  étoit 
fortie  avec  fon  troupeau.  Le  hazard  la 
conduifit  au  même  endroit  du  rivage  où  la 
jaloufie  d'Aftrée  avoit  porté  Céladon  à  fe 
précipiter.  Elle  y  rcfta  long  temps  affife , 
les  yeux  attaches  fur  le  courant  ,  &  fans 
faire  aucune  aâ:ion  qui  donnât  le  moin- 
dre figne  de  vie.  Enfin  revenant  à  elle  mê- 
me ^  éc  jettanc  un  profond  foupir  :  »?  Ainiîj 
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hixt  elle  5  vont  fe  perdre  dans  le  feiiide 

» loubli toutes  lescnofcs  humaines  ;»  & 

sctant  tue  quelque  temps  encore  ,  elle 

reprenoit  de  la  forte  :  »  O  que  celui  là  étoic 

»  bien  véritable ,  qui  difoît  que  jamais  une 

>»  même  perfonne  ne  pafl&  deux  fois  la  me-* 

»  me  rivière  f  Depuis  que  je  fuis  fur  ce  ri- 

^  vage  5  non  feulement  Teau  que  je  vois^ 

»  couler  n'eft  pas  la  même  qui  couloit ,; 

»  quand  j'y  fuis  arrivée  ;  mais  helas,  moi- 

»  même  je  ne  fuis  pas  la  même  Diane  que 

uj'étois  ,  lorfque   je  fuis  venue  ici.    Le 

I»  temps  par  une  puillance  invincible  poufle 

»&  charte  toutes  chofes  devant  lui  ;  lefo-^ 

»  leii  même  qui  mefure  le  temps  eft  cha(fô 

»  par  le  temps  ,  &  n'eft  plus  au  même 

»  point  où  il  ctoit ,  quand  j'ai  commencé 

va  parler.  Et  puifque  tout  change  fans 

«certe  5  continuoit  elle  ,  poifque  toutes 

»les  chofes  que  la  nature  a  produites  font 

»  fu jettes  au  changement ,  n'es- tu  pas  in^ 

vjufte,  ô  Diane  ,  de  blâmer  le  change- 

9  ment  dans  un  berger  !  99  A  ces  mots  elle 

retomboit   dans  le  filence  ^   puis  elle  le 

rompoit  en  ces  termes  :  »  Te  fouviens-tu 

»  quelle  ta  étois  avant  que  Philandre  t  eue 

>*  vue ,  quelle  te  rendit  fa  recherche ,  & 

»  quelle  tu  devins  après  que  tu  Teus  perdu? 

»  Con/îdere  encore  quelles  étoient  tes  difa 

»pofîtioiîs  5  quand  ce  trompeur  jetta  fi 

P4&alheureafea)ent  les  yeux,  fur  toi  y  le 
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n  changement  que  fît  en  toi  fa  feinte  pat 
.  »  (ion  ;  la  difpontion  où  tu  es  maintenant 
w  que  fa  perfidie  t'elt  connue  -,  &  tu  feras 
»  torcée  d  avouer  que  tu  n'es  pas  moins 
waflujettie  aux  loix  de  i'inftabiîité.  Oui, 
*>  Diane  tues  fi  changée  ,  que  je  ne  retrou- 
»  ve  plus  en  toi  que  le  nom  de  Diane. 
>»  Car  ,  répons  moi  ,  as  tu  oublié  quelle 
»  horreur  tu  avois  autrefois  pour  les  fla- 
»  teries  des  hommes  ?  combien  tu  mcpri- 
jjfois  les  bergères  qui  les  écoutoient  ? 
»>  As-tu  perdu  la  mémoire  des  fages  con- 
w  feils  qu'en  de  femblables  occafions  tu 
wdonnois  à  tes  compagnes?  ou  crois-tu 
i»  que  ces  mêmes  confeils  ne  te  régardent 
«> point?  Dcfabufe-toi ,  Diane  5  6c  rentre 
^en  tai  même.  Répons  moi  encore.  Lorf- 
»  que  tu  étois  cette  première  Diane ,  n'elb- 
w  il  pas  vrai  que  tout  ce  qu'auroit  pu  faire 
»ce  berger  artificieux ,  t'eut  été  indifFe- 
#»  rent  ?  Pourquoi  donc  ,  fi  tu  es  la  même 
3»  Diane,  t'aflfliges-tu  qu'il  aime  Madonte, 
5>  qu'il  la  fuive  ,  qu'il  foit  parti  avec  elle 
«  fans  ta  permiflîon  3  Mais  fi  je  ne  fuis  plus 
j>  Diane  ,  que  fuis- je  donc  devenue  ? . .  O 
>»  dieux  quel  déplorable  changement  l 

Lorfqu'elle  fe  livroit  ainfiaux  différen- 
tes penfées  qui  l'agitoient ,  &  que  fans  y 
penler  elleélevoit  fa  voix  de  forte  que  Ton 
pouvoit  entendre  des  paroles  qui ,  quoique 
confufcs ,  témoignoicnt  alTés  la  violence 

de 
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dé  fon  déplaifîr ,  elle  fut  interrompue  par' 
des  bergers  &  des  bergères.,  qui  alloieni 
difputant  entr'eux  avec  beaucoup  de  cha. 
kur^  Dès  qu'elle  les  eut  entendus ,  elle  fe 
cacha  promptement  derrière  un  buîlTon 
qui  joignoit  le  grand  chemin  ,  refolue  à 
les  laifler  paflèr,&  revenir enfuîte au  mê- 
me lieu  reprendre  fon  entretien.  Mais  elle 
fut  bien  trompée ,  quand  elle  vit  les  ber- 
gers s'aflleoir  au  même  endroit  qu'elle  vc* 
noit  de    quitter.   Ils  s'étoîent  placés  en 
rond  ,  &  ceux  qui  avoient  le  vifàge  tourné 
de  fon  côté  ne  iuî  parurent  pas  entière- 
ment inconnus.  Quoiqu'ils  fuflènt  de  ha« 
meaux  éloignés  ,  elle  les  avoit  vus  fou- 
vent  aux  jeux  &  aux  fàcriBces  folemnels. 
Et  lorfqu'elle  éroit  le  plus  étonnée  qu'ils  fe 
fulTènt  arrêtés  précifement  en  ce  lieu  ,elle 
entendit  un  berger  qui  reprenoit  la  parole 
en  ces  termes  :  »  Delphire ,  vous  êtes  un 
»  juge  bien  fevere ,  pouvez-vous  condam- 
»  ner  de  la  forte  un  berger ,  fans  écouter 
»  fa  juftification  î  Mais ,  Taumantes ,  re- 
»prit  la  bergère ,  penfez-vous  que  j'ieno- 
»  re  que  vous  aurez  plus  de  peine  à  dcguî- 
»  fer  vos  foîbles  excufcs ,  que  je  n'en  au- 
»rai  à  vous    confondre  î   Si    les  dieur 
»  avoient  connu  ,  repartit  le  berger,  que 
«vous  pouviez  juftement  prononcer  fur 
•  notre  différend,  ils  ne  nous  auroîent  pas 
«ordonné  de  venir  chercher  en  ce  lieu  le 
IV.  Partie.  E 
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!>' juge  qu'ils  nous  deftinent.  Taumantes^ 
j>  répliqua  la  bergère  ,  c'eft  qu'ils  veulenc 
j>  fouvenc  que  'pour  première  recompenfe,. 
«  &  pouj  première  punition  ,  les  aftions, 
«  foie  vertueufes ,  foit  blâmables  devien- 
«  nent  publiques.   5i  mus  devins  attendre, 
«  les  recompenfes  &  les  châtîmens  de  leurs 
*>  mains ,  félon  la  qualité  de  nos  aftions  , 
>5Ô  Delphire  ,  que  j'ai  pitié  de  vous! 
j>  Vous  ne  pourrez  fupporter  les  peines  qui 
«  font  dues  à  vôtre  cruauté  ;  &  j'ignore 
>y  comment  mon  cœur  (î  accoutume  aux 
n  amertumes ,  pourra  recevoir  toutes  les 
»  douceurs  qui  lui  font  préparées ,  (î  elles 
»  doivent  repondre  à  mon  amour,  te  à 
wma  fidélité. 

i>  Si  nous  rencontrons  un  juge  équita- 
*•  ble ,  ajouta  la  bergère  en  fouriant ,  je 
»  crains  bien  que  vous  me  ferez  plus  de 
j>  pitié  que  d'envie.  O  que  ce  fcroit  un 
*>  prodigieux  changement  ,  répliqua  le 
«>  berger ,  fi  vous  étiez  fenfible  au  mal  que 
w  je  recevrois  d'une  main  étrangère ,  vous 
w  dont  les  rigueurs  m'ont  fait  foujfFrir  de 
*>  fi  cruels  tourmens  !  Si  ces  reproches  font 
w  fondés  ,  interrompit  la  bergère,  je  me 
w  fçai  bon  gré  d'avoir  fi  bien  fçû  recon- 
w  noître  votre  diffîmulation  ;  &  s'ils  ne  le 
j>  font  pas  ,  vous  êtes  d'autant  plus  cou- 
«  pable  ,que  votre  inconftance  vous  a  ren- 
w  du  ingrat  à  mon  égard.  Mais^  Tauman- 
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iitei,  concinua^t'elle  ^  mettons  fin  à  cei 

»  dîfc^urs  :  je  conçois  que  vous  ne  les  te- 

»>nez  que  pour   plaire  ici  à  quelqu'un: 

i> Toyez  perfuadé  que  les  plus  fages  ne  fonc 

w  pas  ceux  qui  les  approuvent.   Je  fçai  ^ 

Mrepcit  le  berger ,  que  rien  ne  fâche  au- 

n  tant  y  quiconque  a  tort ,  que  d'entendre 

nparler  de  ce  qui  le  touche^  &  que  quicotv^ 

ligue  a  la  juftice  de  Ion  côte  ne  peuc  gar- 

nder  le  filence  ;  cependant ,  puifque  vous 

»me  rimpofez, j'obéirai.  Mais,pernietcez- 

ninoi  ,su  vous  plait  de  chanter  ^&  fans 

attendre  fa  réponfe ,  il  chanta» 

A  peine  il  eut  achevé ,  que  Delphire  lui 
dit  :  >j  Je  ne  veux    point   de  meilleure 
»  preuve  de  votre  changement,  que  le  mé- 
wpris  que  vous  faites  de  ma  défenfc.  Au- 
wtrefois  vous  n'cuflîez  ofé  me  defôbéir, 
»>  (quand  il  auroît  dû  vous  en  coûter  la  vie.u 
Le  berger  ne  répondit  rien ,  mais  baifTanc 
les  épaules ,  il  fit  (îgne  qu'il  avoit  la  lan- 
gue liée  -,  c'eft  ce  qui  donna  occafion  à  un 
autre  berger  de  prendre  la  parole  pour  lui, 
\    »En  vérité,  dit-il ,  il  eft  bien  cruel  d'in- 
1    »  tcrdire  jufqu'à  la  plainte  à  ceux  qui  fouf- 
;    «frcnt.  Soit,  répondit  la  bergère;  mais 
I    «convenez  aufli  qu'il  faut  avoir  bien  de 
»lâ  patience  pour  entendre  fans  ceffc  les 
»  plaintes  importunes  de  celui  qui  ne  fouf- 
»rre  point.  Mais  ,  répliqua  le  berger,  fi 
«vous  rcdttifez  Taïunantes au  filence ,  à 
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»  quel  deffeîn  êtes  vous  venus  en  ce  liett  ¥ 
w  Nous  y  fommes  venus ,  reprît  la  berge- 
»9  re ,  non  pour  dîfputer,  mais  pour  y  trou- 
n  ver  le  juge  que  Toracle  nous  a  promis. 
u  A  quoi ,  repliqua-t'il ,  pourrez-vous  re*- 
«connoître  ce  juge  ?  &  comment  fçavez» 
»  vous  fi  G*eft  ici  que  vous  le  devez  trou- 
»  ver  ?  Pour  ce  qui  eft  du  lieu,  ajouta  Del- 
»  phire ,  nulle  difficulté  ;  c'eft  où  Cela- 
»  don  eft  tombé  dans  Teau  ,  Se  il  n*y  a 
j>  perfonne  fur  ce  rivage  qui  ignore  que 
»  c'eft  ici  précifement  que  ce  malheur  efr 
99  arrivé.  Pour  le  juge ,  nous  ne  pouvon» 
w  plus  y  être  trompes  j  car  voici  Toracic  : 

Au  lieu  même ,  où  dans  Tcau 
Céladon  trouva  fon  tombeau , 

Vous  aurez  un  juge  propice. 

Il  vous  verra  fans  être  vu , 

Et  votre  procès  entendu 
Il  vous  fera  juftice. 

w  Voîlà ,  reprit  le  m  ême  berger ,  un  omclc' 
«  aflcs  obfcur.Si  vous  ne  voyez  point  celui 
99  qui  doit  vous  juger,comment  fcaura-t'il 
*>  qu'il  le  doit  ?  Il  eft  bien  plus  obfcur  que- 
j^vous  ne  penfez  5  reprit  De' phire.  Cleon-- 
M  tine  nous  a  dit  que  ce  juge  doit  nous  en- 
«  tendre  ,  fans  que  nous  lui  parlions.  A 
M  la  vérité  ,  nous  ne  pouvons,  nous  y 
jftromper  j  car  les  dieux  lui  ordonnent  de 
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>fiotis  avertir  qu'il  eft  notre  jtrge,  dès  qu'il 
ii^teTçaura  lui  même.  Mais,  interrompit 
»  encore  le  berger  y  comment  le  f^aura- 
)>  t*il  5  fi  vous  ne  le  lui  dites  ?  Et  comment 
«le lui  direz- vous ,  fi  vous  ne  leconnoit 
«fez  pas  ?  Le  dieu  qui  a  rendu  Toracle  ,' 
«dit  Delphire^  peut  feul démêler  ces  difr 
9i£cultés« 
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L'  A  S  T  R  É  E 

DE 

M.   D*  U  R  F  É. 

TASTOJRALE    ALLEGORIQVE^ 

Qv  A  T  R I  E*M E    Partie, 

ZirRE    SECOND, 

CEpenJant  Diane  entendoîc  icnls  cc$ 
difcours,  &  regardant  au  travers  du 
buîlTon  qui  la  couvroit,  elle  reconnut  preG 
que  tous  les  bergers.  Ils'étoîent  de  quel- 
ques hameaux  éloignés,  &  ils  habitoienc 
fur  les  bords  du  Lignon  ,  vers  les  monta- 
gnes de  Rochefort  &  de  Cervieres.  La 
Dcrgere  les  avoir  fouvent  remarqués  aux 
jeux  publics  ,  ad  facrîficc  du  gui  &  aux  au- 
tres folemnités.  Elle  n'avoir  pas  oublié- 
Tcftime  ou  étoient  labeauté  deDelphire, 
&  le  mérite  de  Taumantes.  Elle  n'ignoroic 
pas  même  leur  paflion  mutuelle  ,  parce 
qu'ils  étoient  des  familles  les  plus  con- 
Êderables  de  leurs  hameaux  ,  &  qu  iU 
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s^étoîent  peu  foucié  de  cacher  leur  incli- 
nation. 

Leur  divorce  avoir  dequoi  la  furpren- 
drej  mais  lorfqu'elle  fe  remetcoit  devant 
les  yeux  les  fu;ets  de  plainte  qu'elle  avoit 
contre  Silvandre  ,  fa  furprife  ceflbit  au 
même  inftant.  Mais  quand  elle  eut  enten- 
du l'oracle  &  compris  que  c'ctoit  elle  que 
fcs  dieux  leurdiftinoit  pour  juge, elle  fut 
véritablement  affligée.  Dans  Tetat  oi\  elle 
fe  trouvoit ,  elle  ne  defiroit  rien  tant  que 
d'être  feule, &  elle  prcvoyoic  bien  qu'il  lui 
faudroît  employer  toute  la  niatincc  à  en- 
tendre ce  différend.  Elle  refoluc  pourtant 
d'obéir  au  dieu  ,  mais  auiïi  de  renvoyer  au 
lendemain  le  jugement  qu'elle  çlcvoit  pro- 
noncer. Elle  fe  flattoit  qu'alÂI  elle  na- 
roit  vaincu  fa  paflîon  ,  &  repris  fa  pre- 
mière tranquillité.  Dans  cette  refolutîon, 
Diane  élevé  tout  à  coup  fa  voix  :  «  Del- 
M  phire  ,  &  vous  Taumantcs ,  dit-elle ,  ne 
wfoyez  plus  inquiets;  voici  le  juge  que 
«le  ciel  vous  deftine.  »  A  ces  mots  elle 
fort  du  buîflbn ,  &  .montrant  fur  fon  vi- 
fage  une  feinte  feverité ,  elle  s'avance  vers 
les  bergers.  Les  bergers  frappes  d'éton- 
nement  étoient  prefque  demeuiés  immo- 
biles ;  mais  reconnoiflant  Diane ,  ils  rcf- 
fentirent  tous  une  joye  fincere  ;  il  n'y  en 
avoit  pas  un  qui  ne  connût  le  meiîte  & 
la  vertu  de  Diane*  Taumantes  au  comble 

E  iii] 
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de  fes  vœux  fe  jette  à  ^t%  genoux  8rs*ei 
force  de  lui  baifer  la  main  5  mais  Diam 
après  lui  avoir  rendu  le  falut ,  le  quitte 
va  trouver  Delphire ,  &  lui  fait  toutes  le 
carefles  îmaginaoles.  Taumantes  fcignan 
4 en  être  jaloux.:  »  Notre  juge,  dit- il 
33  vous  pouriez  bien  montrer  dans  votr 
j>  jugement  autant  de  partialité  que  dan 
^ votre  accueil. Un  bon  juge,  répoiidi 
»  la  bergère ,  doit  tout  balancer  félon  Té 
»>  quité  ;  &  n'eft-il  pas  jufte  de  rendre  ; 
>9  chacun  ce  qui  lui  efl:  du  \ 

Alors  Delphire  prenant  la  parok 
*j  c'eft ,  dit-elle ,  la  coutume  des  bommeî 
w  que  de  redouter  le  jugement  des  perfor 
«  nés  équitables  j  mais ,  Taumantes ,  cor 
w  tinua-t*elle,  en  s'adreffant  au  berger,  j^ 
»  voue  que  je  ne  merîtois  pas  plus  qu 
33  vpus  les  faveurs  de  la  bergère  ;  ma 
I»  reconnoîflcz  auffi  que  vous  n'avez  poii 
adroit  de  les  exiger.  Belle  Delphire,  d 
â> Taumantes ,  mes  importunités  ,  aupri 
^y  de  vous  j  m'en  ont  fait  une  habitude  ii 
»  furmontable;ainfî,ne  foyez  point  furpt 
n  fe  que  je  continue  à  demander.  Ne  foy( 
«pas  furpris  non  plus  ,  repartit-elle  , 
»  vous  êtes  refufé  cette  fois ,  puifque  voi 
«  êtes  fi  accoutumé  aux  refus» 

En  même  temps  les  bergères  &  les  be 
gers  vinrent  faluer  Diane  j  &  tout  à  coi 
Pelphire  reprenant  la  parole  :  n  Belle 
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iidifcrete  bergère ,  lui  dît-elle ,  nous  cP- 
i>  perons  Taumantes  Se  moi  qu'à  la  grâce 
»que  vous  venez  de  nous  faire  ,  vous 
»  daignerez  encore  en  ajouter  une  autre^ 
to  Belle  Delphire ,  répondit  Diane  ,  qui 
upourroit  vous  rien  refufer?  foyez  feu- 
»  lement  plus  afTurée  de  ma  volonté ,  que 
»  de  mon  pouvoir.  Il  ne  faut  point  douter^ 
»  ajouta  Taumantes ,  que  les  dieux  vous 
»  ayant  choifie  pour  nous  rendre  la  tran-« 
»  quillité  que  nous  avons  perdue ,  ils  ne 
«vous  en  ayent  en  même  temps  donné  le 
«pouvoir.  Taumantes  ,  repartit  Diane > 
»  que  les  dieux  m'ayent  choifie  pour  vous 

*  taire  retrouvée  le  repos  que  vous  chec- 
*chez,  je  n'en  fuis  pas  furprife  :  je  fçai 

*  qu'ils  ont  coutume  d'employer  à  Texe- 
*»  cution  de  leurs  deflêins  les  inftrumens  les 
•>plus  vik ,  pour  faire  connoître  que  là 
»  gloire  leur  en  eft  due  toute  entière  j  mais 
*jc  ne  puis  comprendre  que  vous  ayez 
»  perdu  le  repos ,  vous  Taumantes  &  Etel- 
wphire  que  je  croyois  mener  une  vie  â 

*  douce  &  fi  heureufe. 

»  Ainfi,  reprit  Delphire,  vous  trompiez* 
«VOUS;  mais  daignez  nous  entendre ,  Se 
»  terminer  par  votre  jugement  nos  inquiè- 
»  rudes  mortelles.  Je  le  dois  ,  Delphire , 
»  interrompit  Diane ,  puifque  tel  eft  l'or- 
j*  dre  des  dieux.  Seulement  je  vous  fup- 
j»plie  l'un  Se  Taucre  de  vouloir  biea  £&• 
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*  mettre  le  jtigemcnt  que  vous  defircz  à 
ji  demain  en  ce  même  lieu  ,  &  à  la  mêlne 
n  heure.  Une  de  mes  plus  chères  compa- 
«  gnes  exige  de  moi  un  fervice  que  je  ne 
o  puis  différer  ,  &  j'ai  befoîn  de  tout  le 
tj  temps  que  je  vous  demande.  Rien  n'eft 
Mpius  jufte  ,  repartit  Delphire  5.  d'ailleurs 
•»ie  dieu  qui  nous  a  envoyés  vers  vous  , 
«nous  ayant  commandé  de  vous  obéir, 
•>  vous  pouvez  faire  par  autorité  ce  que 
ji  vous  demandez  comme  grâce.  Puifque 
m  vous  l'agréez  ainfi  ,  reprit  Diane  ,  j'irai 
#>  donc  où  la  néccflîté  m'appelle  ,  &  de- 
••  main  je  me  retrouve  ici  à  cette  même 
»  heure.  »  A  ces  mots  elle  quitte  les  ber- 
gers ,  &  hâte  iès  pas  -^  pour  faire  croire 
qu'elle  étoit  prefï'ce» 

Cependant  Phylis  n  ayant  point  trouvé 
fa  bergère  dans  (à  cabane,  alla  la  chercher 
au  lieu  où  elle  avoit  accoutumé  de  con* 
duire  Tes  brebis  ;  mais  elle  avoir  choifi  pat 
hazard  un  lieu  plus  écarté  ,  pour  être  fan$ 
témoins.  Après  l'avoir  inutilement  cher- 
chée ,  elle  arriva  enfin  dans  la  grande  prai* 
tie ,  où  elle  apperçut  de  loin  quelques  ber- 
geres.Elleefpera  d'abord  y  trouver  Diane; 
Biais  lorfqu'elle  fe  fut  approchée  elle  con- 
nut que  c'étoit  les  trois  étrangères  qui 
Croient  venues  des  rives  de  l'Arar,  Florî- 
ce ,  Circcne ,  &  Palinice.  Elles  parloienc 
avec  feuj,  &  Phylis  crut  que  fi  elle  pou»* 
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boittes  entendre  fans  être  vue»  etleap» 
prendroic  le  fu^ec  qui  les  avoic  condtiices 
«Uns  cecce  contrée ,  car  jufques  là  elles  en 
avoient  fait  xm.  «nyftere. 

Elle  fe  coule  donc  près  d'elles  à  la  fa- 
veur .de  quelques  arbres  qui  la  cachoienc^ 
&  elle  entend  que  Florice  parloic  en  ces 
termes  :  »  En  vérité  je  commence  àdoi*. 
»  ter  que  l'on  ait  bien  interprété  l'oracle 
j»  oui  nous  a  conduites  en  ces  lieux  ;  it 
«>(emble  du  moins  que  les' dieux  ayenf 
^  oublié  ce  qu'ils  nous  ont  dit ,  ou  qu'iif 
p  rient  de  notre  peu  d'intelligence.  Pour 
j>  moi  ,  répondit  Circène,  je  me  fuis  lait 
M  fée  conduire,  comme  étant  la  plus  jeune,. 
»  &  ff  je  fuis  dans  l'erreur ,  je  m'en  prens 
9»à  Palinice  à  qui  je  me  fuis  abandonnée». 
»  Je  f^aî  ,  dit  Palinice  y  que  vous  n*cte» 
*>  trompées  ni  l'une ,  ni  l'autre  ;  l'oracle 
»  qui  nous  fut  lenda  au  temple  de  Venu» 
p  étoit  tel  que  vous  l'entendîtes,  &  je  vous. 
»  ai  redit  exactement  l'explication  du  druii-^ 
^  de.  S'il  eft  ainfî ,  reprit  Cirecne ,  nous  ne 
»  devons  rien  précipitera  mon  avis  rnouf^ 
»  ne  trouverons  pas  ici  les  jours  plus  longs^ 
«  que  fur  les  rives  de  l'Arar  ,  &  le  com-^ 
p  mcrce  des  bergères  du  Lignon  èft  bien 
3»au(ïï  agréable  que  celui  auquel  nous 
la  femmes  accoutumées» 

«J'avoue  ,  ajouta  Florice,qu'itya  ici; 
19^  des  amulèmens  q^  peuvent  plaire  par 
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.n  leur  fimplicité  ;  mais  avouez  auflî  <)uè 
»  tout  ce  que  nous  voyons  ne  convient 
»  gueres  à  des  perfonnes  élevées  commi 
a>  nous.  Et  pour  dire  la  vérité ,  cette  vie 
»me  deviendroit  înftfpportable  avec  le 
»  temps.  Si  j'étois  obligée  d*y  faire  un 
»  plus  long  réjour ,  je  romprais  &  la  hou^ 
blette  ,  &  la  panetière. 

»  Je  ne  fçai ,  reprit  Circène,  ce  qui  vouf 
»  y  déplaît  tant.  Mais  il  me  femblé  qu'il 
ii^n*y  a  rien  dans  nos  villes  qui  égale*  k^ 
*rfranchife  &  la  liberté  de  ces  villagejj 
*»  Maïs  enfin  ,  dit  Florice ,  vous  ne  voyez 
»  ici  que  des  brebis  &  <fcs  chèvres  ,  que 
3j  des  bergers  &  des  bergères.  Mais  queb 
«>  bergers  &  quelles  bergères ,  interrompit 
»  Circène  \  Trouvcriez-vous  dans  nos  vil- 
»  les  quelqu'un  qui  eût  autant  d*efprit  que 
jtSilvandreB  Une  fille  qui  égale  Attrée, 
n  ou  Diane  ,  ou  Phylis  ,  en  beauté ,  en 
»  difcretion  ,  en  fageflc  ?  Je  ne  dis  rien 
.»  de  tant  d'autres  bergères  dont  je  n'admi» 
■»  re  pas  moins  les  manières  douces  &  fa« 
»  ciles^que  je  hais  la  contrainte  &  la  diflî  J 
!•  mulation  des  villes.  Je  vois  bien ,  ajou« 
»  ta  Florice ,  qu'en  prenant  Thabit  de  ber- 
»gere,  vous  en  avez  pris  tout  refpritôc 
jï^tous  les  fentimens.  Eh  bien,  Circène, 
»  foyez  bergère  tant  qu'il  vous  plaira  j 
i»  pour  moi  je  Tavoue ,  il  me  tarde  de  re- 
i»voi£  les  peifoniics  parmi  lefquellcs  je 
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irroîs  tiéc.  J*âi  plus  de  plaifîr  à  voir  an 
I*  chevalier  bien  armé  rompre  une  lance  , 
j»que  vos  bergers  fe  difputer  le  prix  de  la 
ircottr(e ,  ou  du  cefte ,  &  j*aime  mieux  Te- 
Il  clat  de  la  pourpre  &  de  l'or ,  que  la  toile 
»  de  vos  plus  gentils  bergers  du  Lignon  : 
i>non  que  je  les  méprife ,  mais  mon  cou^ 
jj  rage  ne  peut  s'abaifler  à  vivre  avec  d'ao- 
9»  très  qu'avec  mes  femblables. 

*>  Qui  n'aime  que  les  vanités  &  les  feud 
f^fès  grandeurs ,  dit  Circène ,  jugera  corn* 
»  me  Floricc  ;  mais^qui  coniîdere  les  cho. 
»iès  en  elles-mêmes ,  &  ne  prend  point 
j»  l'ombre  pour  le  corps  pçnfera  bien  diâfè- 
n  remment.  L'éclat  de  l'or  &  de  la  pour- 
»pre  qui  vous  éblouiflènt ,  fait  fur  vous 
M  la  même  impreflîon ,  qu'un  verre  fragile 
»  fur  les  yeux  d'un  enfant.  Qu'importe  ,* 
»  je  vous  fupplie  ,  que  le  corps  foit  vêtu 
S)  d'une  étofe  plus  ou  moins  riche ,  pourvu 
M  qu'il  foit  net  &  défendu  de  l'injure  du 
M  temps  ?  Le  riefte  n'eft  qu'une  veine  ap- 
>j  parencc  qui  n'impofe  qu'à  des  yeux  fu- 
»perficiels.  Pour  ce  qui  regarde  les  tour- 
«nois  de  nos  chevalîers,&  les  exercices  de 
»ces bergers,  j'avoue  que  ceux-  làfont  plus 
»  fanglans ,  &  qu'ils  reflentent  plus  la  vio- 
wience  ;  mais  ces  amufèmens  qui  dégra- 
wdent  l'humanité  feront-ils  préférables  à 
»des  jeux  fages  &  innocens  ?  Crçyez^ 
«moi  3  Florice,  les  tournois  que  vousai< 
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i^roez  tant  conviennent  mieux  à  des  tî-^ 
»  grès  qu'à  des  hommes,  &  ces  doux  exer- 
M  ci  ces  que  vous  haillez  font  faits  pour  des.  '■ 
w  homnaes  qui  doivent  fe  confcrver  ,  & 
M  non  pas  s'exterminer. 

V  Ce  n'eft  pas  ainfi ,  interrompit  Pali^ 
n  nice ,  que  nous  refoudrons  ce  que  nous 
^>  avons  à  faire  \  il  ne  s*agit  pas  de  fçavoiç 
»  quelle  vie  eft  la  plus  heureufe  ;  mais  (i 
j>  nous  demeurerons  encore  dans  cette  con- 
»  tréc  pour  y  attendre  TcfFet  de  rôraclc. 
«Pcfons  bien  les  mots  que  le  dieu  à  pro- 
nferés  ,  &  rappelions  nous  l'interpreta- 
»  tions  du  druide.  Lifons  d'abord  l'oracle^ 
V  car  je  l'ai  écrit  de  peur  qu'il  ne  m'écha- 
fit. Et  mettant  la  main  dans  (a  pannetiere^ 
elle  en  tira  un  papier  qui  contenoit  la  ré- 
pqnfe  du  dieu ,  conçue  en  ces  termes: 

le  malilcs  trois  en  Forcft  finira 
Par  le  mort  vif  ,&  par  qui  trouvera 

Le  même  biçn  qu'elle  rejette. 
Exécutez  ce  qu'elle  ordonnera  5 

Elle  eft  mon  fidèle  interprète. 

Phylis  qui  jufques  là  avoir  ignoré  le 
fujet  de  leur  voyage  ,  fut  ravie  de  l'ap- 
prendre ,  moins  par  une  certaine  curiofité 
naturelle  au  fexe ,  que  par  le  defir  d'être- 
utile  à  ces  étrangères  dont  elle  admiroic 
la  vertu.  Circcne  &  Palinice  relurent  plu- 
ficurs  fois  l'oracle  pour  en  pénétrer  mieux- 
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latêfts  :  >>  Enfin  ,  dit  Palinîce  ,  |e  crois. 

«que  nous  devons  encore  attendre , puiC. 

»  que  le  druide  nous  alTura  que  nous  trou- . 

n  venons  au  Foreft  le  repos  que  nous  cher- 

«  chions  ,  &  qu'il  nous  viendroit  de  trois 

j>  perfonnes  dont  il  n*y  en  avoit  qu'une  fa- 

»  cile  à  rencontrer,  mais  que  celle-ci  qui 

»>  devoit  nous  faire  connoître  les  deux  au- 

»>  très  écoit  fî  clairement  deûgnée  ,  que 

)»  nous  ne  pourrions  nous  y  méprendre  ; 

»  car ,  difoit-il ,  (  &  j'ai  retenu  les  paroles 

»  oicmes  )  lorfque  vous  trouverez  une  pcr-» 

»  Tonne  qui  vous  dira  que  le  dieu  vous  a 

«ordonne  par  fon  oracfc  qu'un  mort  vÎ4 

wyant  foit  votre  médecin  avec  celle  qui 

«aura  recouvré  un  bien  qu'elle  vouloit 

«perdre  ,  il  faut  que  celle  de  vous  à  qui: 

M  le  fort  tombera ,  lui  raconte  vos  peines  j 

»  &  pour  votre  bien  elle  vous  ordonnera  ce 

«qu'elle  jugera  plus  convenable.  Le.plus 

«grand  mal   que  j'appeiçois  ,  répondiç 

«Florice  ,  c'eft  l'ennui  d'un  féjour  n  long, 

>?  Pour  vous ,  Circène ,  ajouta-t'elle ,  vous 

»qui  êtes  devenue  plus  bergère  que  Içs 

«bergères  mêmes  ,  c'eft  un  mal  que  vous 

»  n'éprouverez  point. 

Cependant  Phylisfongeaà  fe  retirer  fans 

être  vue  ,  afin  de  pouvoir  leur  ordonnée 

avec  plus  d'autorité  ce.  qu'elle  voudroit,. 

Îuand  elle  feroit  leur  juge.  I^ors  donc  qu( 
iicène  commençoiç  à  répondre  ^  elle  fc 


^4  -C^  ^^.  Partie  de  I^AHrie 
tira  doucement ,  &  pafla  en  d'autres  lieux' 
pour  chercher  Diane.  Diane  de  fon  côté 
etoic  dans  un  embarras  extrême.  Elle  vou- 
loit  être  feule,  &  toujours  la  fortune  lui' 
faifoit  rencontrer  quelques  bergers  ,  ou 
quelques  bergères.  A  peine  elle  avoit 
échapé  à  Delphire&  à  Taumantes  ,  que 
s'^ctant  retirée  dans  le  fonds  du  bois ,  elle 
entendit  une  voix  étrangère. 

»  La  nature  ,  difoît  la  voix ,  nous  im- 
»  pofe  une  loi  bien  rigoureufe  ,  en  nous 
»  forçant  de  vivre  parmi  les  hommes  ,  &  ' 
J7  fous  leur  cruelle  tyrannie.  Pourquoi  nô- 
j>tre  foiblefle  nous  alfujetit-elle  à  ce  fier' 
w  animal  \  Et  pourquoi  l'homme  n'eft-il' 
*jpas  (bumîs  à  fon  tour  aux  animaux  qui 
>j  font  plus  forts  que  lui  ?  Mais  s'il  fautim- 
»pùter  à  cette  foiblefle  la  caufede  notre 
»  fervitude ,  pourquoi  la  foiblefle  de  leur 
»  efprit,  plus  grande  fans  doute  que  celle 
9)  de  ny  corps ,  ne  nous  les  a-t'elle  pas  af- 
M  fujettis  3  Et  qui  prouve  mieux  la  foi- 
«  bleflê  de  leur  efprit  que  de  ne  vouloir 
%%  plus  tout  à  coup  ce  qu'ils  ont  voulu  fi 
j>  paffionnement  ?  Quel  homme  n'a  point 
j)  trompé  l'infortunée  qui  s'efl:  fiée  à  lui  | 
99  Qui  d  entr'eux  s'eft  fait  un  fcrupule  des 
•>  parjures ,  lorfqu'il  a  cru  que  les  parjures 
9>  lerviroient  à  fes  pernicieux  defleins  \ 
jïPuis  les  perfides  s'imaginent  couvrir 
9>  leurs  crimes  en  difant  que  les  dieux  ne 

punîflcût 
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i^punîflent  pas  lés  fermens  des  amans.  Ah! 
j>  s'ils  les  punîlToient ,  ne  feroienuils  pas 
obligés  d'exterminer  cous  les  hommes  \ 
»  Quel  dieu  ne  prennent-ils  pas  à  témoin? 
»  A  quel  fupplice  ne  fe  foumettent-îls  pas? 
»  Quelle  affurance  refufènt  -  ils  de  nous 
»  donner,  lorfqu'il  veulent  obtenir  de  nous 
»  quelque  faveur?  Et  quel  dieu  ne  bra- 
»  vent-ils  point  enfuîte ,  &  quels  prétex- 
»  tes  n*alleguent-ils  point  pour  fe  dérober 
»  aux  châtimens  qu'ils  ont  mérités  ?  Mais 
»  (i  les  dieux  fe  lauent  enfin ,  oui  ^  nous  les 
»  verrons  exterminés  de  l'univers ,  coni*« 
w  me  le  plus  imparfait  &  le  plus  odieux  de 
»  tous  leurs  ouvrages ,  (î  pourtant  ils  font 
»  l'ouvrage  des  dieux ,  &  non  l'ouvrage  de 
«ï^  quelque  furie  qui  les  a  formés  pour  ne- 
utre malheur,  &  pour  notre  fupplice. 

Diane ,  dans  l'état  où  elle  fe  trouvoît 
\n  rapport  à  Silvandre ,  prenoit  quelque 
plaifir  aux  difcours  de  l'étrangère  ;  &  défi- 
lant de  la  connoître ,  elle  s'approcha  da- 
vantage. Mais  elle  fit  du  bruit  fans  y  pen- 
fer ,  &  récraneere  croyant  que  c'étoit  un 
iomme  qu'elle  avoit  entendu^fuyoit  déjà 
lôrfqu'elle  reconnut  que  c'étoit  une  ber- 
^re.  Elle  s'arrête  aufïi  tôt ,  mais  l'œil  fa- 
rouche,  comme  repentant  encore  la  dou- 
•Ifcur  qui  lui  avoit  fait  exhaler  des  plain- 
tes fi  asmeres,  Diane  s'approche  encore 
plu5,-&  fenfîbl'e  à /on  mal ,  elle  la  falue 
IV.  Partie.  F 
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d'un  air  plein  de  douceur ,  &  fuivant  l*aw 
lagc  delà  contrée,  elle  lai  offre  tous  les 
fecouis  dont  elle  eft  capable. 

Alors  Tétrangere  reprenant  fon  vifage 
accoutumé  parut  à  Diane  d'une  beauté 
accomplie.  Après  avoir  falué  Diane  à  fon 
tour ,  &  ravoir  remerciée  de  fa  politelîe  ; 
M  Belle  bergère ,  lui  dit-elle ,  que  ne  puis- 
ai je  vous  rendre  les  mêmes  offices  t  Mais 
«>  dans  la  (ituation  où  je  fuis  , J'ai  befoin 
ï>  de  votre  fecours ,  &  des  confcils  que  je 
«  viens  chercher  ici  par  l'ordre  des  dieux» 
»  Vous  n'y  trouve^^  perfonne  ,  répondit 
w  Diane ,  qui  ne  s'empreffe  à  vous  fervir^ 
»  mais  U  (implicite  de  nos  bois  nous  mter- 
.ai  dit  la  préfomption  de  croire  que  nous 
wpuiflîons  conieiller  autrui.Oependant , 
5>  répliqua  l'étrangère ,  ce  qwi  me  fait  bien 
«  efpercr  de  mon  voyage  ,  c'eft  que  les 
.  »  dieux  ne  font  point  menteurs  ,  &  que  la 
i*  première  rencontre  que  je  fais  eft  pour 
«  moi  le  plus  heureux  préfagc.  Votre  beau- 
«  té ,  votre  p.pliteflè  j  &  la  prudence  que  je 
«  remarque  dans  vos  paroles  megarantil^ 
i>  (cnt  le  fucccs  de  mon  voyage.  Les  dieux^^ 
yy  il  eft  vrai ,  ne  font  point  menteurs ,  mai» 
.  >>  ils  fe  plaifent  quelquefois  à  nous  r^ei^- 
.  «  dre  des  oracles  fi  ôbfcurs  ,  que  les  honv 
j>  mes  fe  trompent"  eux  -  me  r.es  en  les 
.  3>  expliquant.  Plût  à  d^cu ,  belle  ^érgere , 
»  que  ma  rencontre  fût  utile  »  comme  k 
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»  Votre  m'eft  agréable  !  Mais ,  fi  votis  pctt«- 
w  fez  que  je  puifTe  vous  fervir ,  dites-moi, 
M  je  vous  lupplie ,  quel  fujct  vous  amené, 
n  &  pourquoi  vous  traitez  (i  mal  les  hom« 
»  mes. 

Alors  rètrançere  s'ctant  tenue  quelque 
temps  dans  le  (îlence  ,&  les  yeux  baiflcs  , 
les  releva  enfin,  &  lui  répondit  avec  un 
profond  foupir  en  ces  termes  :  »  Ce  que 
»  vous  me  demandez ,  trop  aimable  bcr- 
wgere  ,  eft  jufté  &  raifonnable  ;  le  ma- 
»ladedoit  découvrir  fon  mal  au  medecîti 
»dont  il  attend  fa  guerifon  ;  raaîsaupa- 
»ravant  daignez  fatisfaire  à  ma  curîoutéj 
>»n  êtes-vous  pas  Aftrée ,  ou  Diane  ?  car 
j>ce  qui  a  le  plus  contribué  à  me  rendre 
»ce  voyage  agréable,  c*eft  Tefpcrance  de 
»>connoître  deux  bergères  fi  accomplies , 
»&  dont   le  nom  vole  de  toutes  parts. 

»  Il  peut  y  avoir  dans  cette  contrée  pli*- 
«fieurs  bergères  qui  portent  le  nom  de 
»  Diane,  répondit  la  bergère  en  rougilfantj 
»  &  peutctre  y  en  a-t'il  quelqu'une  d'elles 
»  à  qui  les  dieux  ayent  prodigué  leurs  fa- 
»vcurs  !  Pour  moi  je  ne  me  reconnois 
^  point  à  vos  difcours  ;  feulement  telle 
.»^ue  je  fuis ,  je  voudrois  ,  pour  ne  pas 
^démentir  l'idée  que  vous  avez  dé  ce 
9»  nom  ,  pouvoir  vous  rendre  quelque  fer- 
;»  vice  qui  la  foutint.  Etes- vous,  ajouta  Té- 
i»trangere  ,  la  compagne  d'Aftrée?  Oui, 

Fij 
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>^  répliqua  Diane,  llfuffit  •  c*eft  vous  &  vow 
«  tre  compagnç  que  je  defirois  connoî* 
»îre.  »  A  ces  mots  elle  s'avance  &  com- 
ble Diane  de  fes  carefTes  j  &  Diaiiefevit 
obligée  d'y  répondre. 
.  Au  même  inftant ,  Phylis  qui  avoit  cher* 
ché  Diane  dans  tous  les  lieux  où  elle  eC 
peroit  la^trouver  5  parut  à  l'extrémité  d'u- 
ne allée ,  d'où  elle  apperçut  les  carefTes  de 
Tétrangere.  La  curiofité  lui  fit  précipiter 
fes  pas  'y  d'un  autre  côté  l'étrangère  qui  de^ 
fîroit  paflîonnement  de  voir  Aftree,  n'eut 
pas  plus  tôt  remarqué  Phylis  qu'elle  lui 
demanda  fi  ce  n'étoit  pas  fa  compagne* 
^j  C'en eft  une  ,  répondit  Diane;  mais  noa 
iy  pas  celle  que  vous  avez  en  vue.  Celle- 
^rci  s'appelle  Phylis  -,  8c  quoiqu'elle  lui 
3>  cède  peut  être  en  beauté  ,  je  puis  vous 
w  affiirer  que  nous  n'avons  point  de  heU' 
n  gère  qui  ait  plus  de  fagefle  &  de  cKfcre- 
i>  tion.. Je  n'en  puis  douter ,  ajouta  Tétrao- 
j>  gère  ,.  puifqu'elle  eft  votre  compagne. 
53  Oui ,  répliqua  Dian  e ,  &  celle  qu' Aftrée 
9?  &  moi  nous  cheriflbns  davantage. Qkiand 
»  vou«  la  connoîtrez  ,  vous  jugerez  fure^ 
99  rement  qu'elle  mérite  d'être  aimée- 
'  A  ces  mots  ,  Phylis  étant  arrivée  ,  Dia^ 
ne  s'approchad'elle,&  lui  dit  :  >>  Ma  fœur^ 
a; aimez*  cette  belle  étrangère  pour  l'a- 
«mour  de  moi,  puifqu'elle  vient  aug^ 
«menter  le  nombre  de  nos  bergères-.  :« 
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Phylis  s'avança  incontinent  pour  plaire  à 
fa  compagne ,  &  plus  encore  pour  fe  coo» 
former  aux  loix  de  la  contrée» 

Mais  EXiane  avoic  beau  di{lîmuler,enç 
portoit  dans  le  cœur  un  traie  mortel.  La 
contrainte  où  la  cenoit  l'étrangère  lui  pa^ 
soi({bic  infupporcable  ^.  elle  crut  pour  s'en 
dclivrer,qaelledevoitluî  demander  au  plus 
tôt  le  fujec  de  £bn  voyage»  Et  dans  cette 
vue  s'adreflant  à  Phylis  :  «  Ma  focur  yàit-* 
»elle,  cette  belle  érrangere  vient  fur  nos 
n  bords  chercher  un  remède  au  déplaifir 
p  qui  la  prefle  j  c'eft  pourquoi  loifque  vous 
*>êtes  arrivée  ,.  je  la  fuppliois  de  m*ap- 
»  prendre  le  motif  qui  l'avoit  conduite 
«dans  notre  contrée.  Si  donc  vous  Ta- 
>>grcez,  nous  continuerons  vous  &  moi 
i>  nos  prîeres^fin  que  nous  puiflSons  mieux 
»lui  ren4i'e  ce  qu'exige  fon  mérite.» 
Phylis  aa  contraire  à.  qui  le  temps  fem- 
bloit  prétieux  ,  >>  Vous  avez  raifon ,  dit- 
«e'Ie,  ma  focur  ;  mais  il  me  femble  que 
nnous  defobligerions  notre  compagne, 
ij  fi  nous  la  privions  de  ce  plaifir ,  &  qu'il 
»  vaut  mieux  attendre  qu'Afttée  foit  pié- 
»  fente. 

Diane  comprit  l'intention  de  Phylis  ;  & 
trouvant  qu'elle  avoit  raifon ,  elles  mar- 
chèrent vers  la  grande  allée  •  où  elles 
rrouverent  Florice  ,  Circène,  &  Palinice , 
qui  ^  après  de  longues  epnteftations  ,  re- 
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folues  enfin  d'attendre  encore  tjuelquc 
temps  fe  promcnoicnt  far  les  bords  du 
tignon.  EHes  comptoient  que  les  bergers 
&  les  bergères  ne  manqueroient  pas  de 
s'y  aflembler  ,  &  qu'elles*  pafleroient 
agréablement  le  refte  de  la  journée. 

L'étrangère  ne  les  reconnut  pas  d'à*- 
Bord ,.  (bit  à  caufe  de  leurs  nouveaux  ha- 
bits ,,ou  parce  qu'elle  ne  les  croyoit  pas 
dans  le  Foreft  ;  mais  s'étant  approchée, 
elles  les  reconnut  à  leur  voix ,  lorfqu'elles 
iàluerent  Diane  ?  »  Me  trompé-je  ,  dit- 
»  elle ,  après  les  avoir  confidcrées  quel- 
«>  que  temps ,  ou  ne  voi-je  pas.  les  meil- 
wleures  amies  de  Dorinde  2  »  Alors  Flo-» 
rice&  fes  deux  compagnes  vinrent  l'em- 
brafler  avec  une  extrême  fatisfadkion  ,  & 
montrèrent  par  toutes  les  carelTes  quelles 
lui  firent  j.que  l'on  aime  plus  fes  compa- 
triotes iofqu'on  les  trouve  dans  une  con- 
trée  étrangère  qu'on  ne  les  aimoit  dans 
/a  patrie. 

Phylis,  que  cette  compagnie  importu- 
noit ,  faifit  le  moment  où  elles  fe  faifoient 
tant  d'accueil  ,  &  dit  tout  bas  à  Diane  : 
w  Peut 'être  devrions  nous  laifler  cette 
«  étrangère  avec  ces  pcrfonnes  qu'elle 
Ji>connoît.  Si  nous  la  menons  vers  Aftrée 
;!>  avant  que  de  l'avertir  ,  je  crains  que 
«  nous  ne  la  fâchions  à  caufe  d'Alexis , 
*>&  parce  qu'elle  fera  vêtue  ,  comme 
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îifvous  le  fçavez ,  eii  druîde.   Ma  fœur,, 

»  j'approuve  votre  idée  ,  répondit  Diane;, 

»  &  je  fuis  ravie-  que  nous  ayons  rencon^ 

»  tré  ces  autres  étrangères.,  pour  nous  dé«^ 

«barraflèr  dé  celle-ci^ 

Tandis  qu'elles  parloient  de  la  forte,Flo^ 

rice  ic  les  autres  le  continuoient  leurs  ca- 

reires,&  Phylis  leur  dit  :.»>  Belles  bergères^, 

«•nous  ferions-aadefefpoir  de  vous  feparer 

»Ç\t6t  5  vous  fçaver  d^aillcurs  que  nous 

»  avons  des  devoirs  à  rendre  à  la  druide-,  Se 

»  nous  ne  pouvons  laifler  notreamie  dans 

wune  compagnie  plus   agréable.  Ainfi  ,. 

«belles  étrangères  permettez  nous  d'aller 

n  où  notre  devoir  nous  appelle  ,  &  nous 

»vous  adùrons  qu'aujourd'hui  nous  vous 

*>  ferons  voir  Aftrée,  afin  qu'elle  nous  aide 

»  à  nous  acquiter  envers  vous. 

Cependant  Phylis  ,  afin   de  prévenir 

^impatience  de  Florice  ,  de  Circène  &  de 

Palinice  ,  s'adrcflant  à  Diane  qui  s'écha- 

i     poit  :  »  Ma  fœur ,  lui  cria-t'elle  ,  atteni- 

I     »dez-moi ,  je  vousfupplie»  je  n'ai  qu'un 

'     »  mot  adiré  aux  bergères,  &  je  fuis  a  vous 

I     3»  dans  Tinftanc  :«  Alors  elle  fe  tourne  vers 

les  trois  écrangercs  :  «  Florice  ,  dit-  elle  , 

»  d'un  air  plus  grave  qu'à  l'ordinaire  ,  & 

»vous  Circène  &  Palinice  ,  le  dieu  que 

*>  vous  avez  confulté  vous  déclare  par  ma 

rebouche  ce  qu'il  vous  a  déjà  fait  entend  e 

»  par  fon  oracle ,  qu'un  more  vivant  doit 


71      -2^  /^.  Partie  del'Aflrèe 
j»  vous  guérir  ,avec  cellequiaura  rec< 
I»  vré  malgré  elle  le  bien  qu'elle  a^ 
u  perdu  volontairement* 

*>  O  dieu ,  s*écrierent-elles  toutes  ti 
j>  en  frappant  des  mains  enfemble  !  h 
m  reufe  bergère  que  le  delà  deftinée  p 
M410US  rendre  notre  tranquillité ,  puill 
«•  à  jamais  tous  vos  defirs  avoir  leur 
»  compliflèment  !  »  Puis  fe  regardant  T 
&  l'autre  :  »  N'eft-il  pas  vrai ,  difo^c 
>9  elles,  que  les  dieux  ne  font  point  tr< 
>*  peurs  ,  &  qu'enfin  leurs  promefles  i 
»>infailbbles?  »  A  ces  mots  elles  fali 
Phyhs  avec  tant  de  joye  que  Diane  & 
trangere,  qui  en  ignoroient  le  lujet ,  en 
jrent  étonnées.  Mais  Phylis  contim 
fôn  perfonnage ,  après  leur  avoir  re 
le  faJut  :  «  Je  ne  puis ,  dit-elle,  m'a 
M  ter  plus- long  temps  auprès  de  vous 
ïi  le  temps  die  terminer  vos  peines  n'eft 
»  encore  venu.  Il  ne  tardera  pas  ^  < 
«vous  fuffife  de  fçavoir  que  le  dieu 
»  point  oublié  fon  oracle,  &  qu'il  l'ace 
aa  plira  dans  k  temps  &  au  lieu  qu' 
a>  marqué. 

«  Maintenant ,  dit  Florice  ,  que  r 
»  fçavons  à  qui  les  dieux  ont  remis  le 
»  de  nous  rendre  la  tranquillité  ,  noua 
»  tendrons  tant  qu'il  leur  plaira.  Il  ne} 
«  voit  y  Tage  bergère ,  nous  arriver  rie 
^plus  heureux  qu'un  tel  choix,    n  D: 
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îcVitningere  prêtoienc  une  oreille  atrcn- 
tive  à  leurs  difcours  5  mais  comme  elles, 
n'y  comprenoicnt  rien,  Diane  demanda 
à  Phylis  de  quelle  (àtisfaâion  elles  par. 
loienc  :  >»  Les  dieux ,  répondit-elle  froide^' 
»  ment ,  ont  fait  venir  dans  notre  contrée 
»  ces  belles  étrangères,  pour  y  trouver 
n  quelque  remède  a  leurs  déplaiurs  ;  Se  par 
»  un  oracle  ils  leur  ont  défendu  d'en  pa»- 
»  1er  qu'à  la  perfonne  qui  leur  redira  To- 
o  racle  même.  C'eft  ce  que  je  viens  de  fai- 
bre,  (ans  doute  par  une  lecrete  infpira^ 
i>tion,  &  je  leurs  promets  toute  forte  de 
«fatîsfaékion.»  Ace  difcours  la  fiirprife 
cle  Diane  augmenta ,  elle  ne  pouvoit  s'i- 
maginer comment  fa  compagne  avoit  fçu 
cet  oracle.  Et  celle-ci ,  après  quelques  dif- 
cours femblables ,  fe  retira ,  racontant  en 
chemin  à  Diane  comment  elle  les  avoit 
rencontrées ,  &  comment ,  fans  être  ap- 
perçue ,  elle  avoit  entendu  leur  entretien. 
-  Elles  arrivent  enfin  dans  la  cabane  d'ACt 
trée ,  &  la  trouvent  prefqu'au  même  état 
oi\  elles  Tavoient  laiflec  :  »  Hé  quoi ,  ma 
»fœur,  s'écria  Phylis,  vous  n'êtes  point 
ircncore  habillée?  Qu'aver-vpus  fiait  de- 
»  puis  mon  départ?  Il  faut ,  répondit  AC 
«  trée  en  fouriant ,  que  vous  vous  fovet 
j»bien  ennuyée  où  vous  avez  été,  puifquc 
»  le  temps  vous  a  paru  fi  long  :  il  me  fem- 
ibleà  moi  que  vous  venex  de  partir  tout 
IV.  Partie,  G 
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n  à  rhcure.  U  faut  donc,  repartit  Phylîs  J 
»  que  vous  vousfoyicz  bien  plue  à  ce  que 
9>  vous  avez  fait ,  puifque  les  heures  ne 
j>vous  ont  paru  que  des  momens.  Cepea- 
>>  dant  reprit  Aftrée ,  ne  croyez  pas  que 
»  i'aye  demeuré  dans  l'inaa:ion  :  en  ce  peu 
jide  temps  j'ai  acquis  la  plus  belle  maitreflè 
5idu  monde.  Je  gage,  ajouta  Phylis  ,  que 
nvous  y  avez  employé  toute  la  matinée.Eft* 
i>ce  trop,  répondit  Aftrée?  Combien  y 
M  employent  des  lunes  entières  fans  fuc* 
5>.ccs?  Oui  ,  interrompit  Diane,  encore 
>\  ont^ellesi  le  temps  de  fc  repentir.  Ccft. 
*  3^ un  malheur  que  je  ne  crains  point,  dit 
19  Aftrée.  Ah  !  répartit  Diane,  h. vous  ai-^ 
>»miez  un  berger,  peut-être  n'en  feriez^ 
n  vous  pas  exempte.  Qui  veut  mener  une 
n  vie  tranquille,  doit  fuir  l'accueil  des  ber« 
jïgers^  comme  le  ferpent  fuit  l'enchan- 
auteur. 

»  Je  fuis  étonnée  >  dit  Alexis ,  que  vou$ 
91  ipnputiez  aux  hommes  un  vice  qu'ils  nous 
M  reprochent  fans  ce(Iè.  Madame ,  répon^ 
-  n  dit  Diane ,  c'eft  qu'ils  nous  préviennent, 
M  &  qu'ils  nous  attribuent  ce  dont  ils  font 
97  eux-mêmes  coupables.  En  vérité  la  na^ 
>>  ture  nous  a  impofc  un  joug  bien  cruel  ^ 
99  en  nous  fçrçàntde  vivre  parmi  eux.  Ain«^ 
99  fi ,  ajouta  Alexis  en  fouriant ,  le  bonheat 
99  de  nous  autres  druides  eft  digne  d'envie» 
M.SiCffi  iimt^  madame  >  &  n'eft4l  pas  vrai 
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iiqUe  la  faKbn  où  les  hommes  font  le  pla»* 

>>  agréables ,  eft  lorfque  brûlant  d'amouD 

»  en  apparence ,  ils  rendent  les  premier» 

V  foins ,  alors  ce  n'efl:  que  foumimoh ,  qae^ 

M  complai/ance ,  que  flateries,  qu'étude 

«contiRuelle  à  plaire.  Cependant  fi  nous 

I» y  faifons quelque  réflexion,  quels  dia« 

»  grins  ne  caufent-ils  pas  aux  infortunées 

«qu'ils  recherchent?  Ces  recherches  eti 

>»  effet  font  des  outrages  (î  elles  n'aiment 

nvsLS'y  û.  elles  aiment ,  ils  deviennenc  in« 

•liapportables.  Ils  veulent  aller  de  faveur 

»en  faveur.  Sivouslesrefufez,  ils  roni^ 

«accablent  de  reproches;  fi  vous  aver 

Q  Quelque  bonté  y  ils  ne  font  point  fatif^ 

vtaits  qu'ils  n'ayent  obtenu  ce  qu'on  ne 

»peut  li£ur  accorder  fans  honte.  Sont-ils 

^uarrivés  au  comble  de  leurs  deij^s^ils  nous; 

'^méprifent,  ou  du  moins  ils  nous  font 

»  éternellement  craindre  leur  inconftance. 

»  Les  rebutez- vous  d'abord?  ils  vous  potn:- 

tffuivent  fans  ceffe  ;  ils  s'attachent  à  vos 

o  pas  ;  fie  vos  yeux  ne  rencontrent  jamais 

«d'autres  objets. 

»>  Les  dépiaifirs  dont  Phylis  nous  me« 
«luace,  dit  Aftrèe,  ne  me  regarderont 
39  point  y  lorfque  je  ferai  avec  Alexis  dans 
»  l'antre  des  carnutes  5  car,  à  dire  vrai,  il  y 
9  a  peu  d'hommes  qui  ne  méritent  nos  re- 
»proches.»Celadon  fut  plus  vivement  tou- 
thé  de  ces  mots,  qu'il iie. Tavoit  été  da 

Gij 
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difcours  de  Diane  \  mais  pour  donner  \6 
change ,  »  je  n*ai  rien  à  dire  fur  cet  article^ 
»  reprit  Alexis.  Je  n'ai  jamais^prouvé  Tin» 
»  confiance  Y)U  la  perfidie  des  hommes  ^ 
»  mais  j*ai  connu  des  filles  qui  avoienc  ces 
j>  défauts  •,  je  veux  croire  pourtant  que  c*eft 
>i  uniquement  ma  faute.  »  Et  s'approchant 
d'Aflrée  :  »  Mon  ferviteur,  lui  dit-elle  , 
«  lorfque  nous  ferons  parmi  les  carnutes  ^ 
>>  que  nous  mépriferons  ces  hommes  vola* 
»  ges ,  &  que  nous  rirons  de  vos  com« 
>>  pagnes  qui  continueront  de  vivre  dans 
»  une  pareille  fèrvitude  !  Je  Tefperc  ainfi, 
i>  répondit  Aftrée ,  &  je  vous  jure ,  ma 
M  belle  maitreffe,  que  j'attends  avec  la  de&# 
j>  niere  impatience  le  jour  de  notre  départ» 
Diane,  pour  ne  les  point  interromprç , 
s*éloîgna  un  peu  j  mais. Phy lis ,  dont  i  ho* 
mcur  étoit  plus  enjouée ,  s'adreflànt  à  Dia- 
ne :  w  Voyez  ,  ma  foeur ,  lui  dit-elle ,  (î  m^ 
jïprédiaion  n*a  pas  été  véritable  ?  Aftrée 
j0  qui  n'aim oit  autrefois  que  Diane  &  Phy<* 
j»  lis ,  qui  ne  fe  plaifoit  qu'avec  elles ,  les 
V  dédaigne  maintenant  »  &  donne  toute  (a 
M  tcndreffe  à  cette  nouvelle  bergère.  -Eà 
i>  vérité  les  hommes  ont  bien  raifon  de 
j>  nous  accufèr  d'inconflance  &  de  légcrc- 
»  té?  Ah  Phylis ,  répondit  Aflrée  en  fou^ 
»  riant ,  vous  oubliez  que  je  ne  fuis  plus 
»  bergère,  &  que  les  honneurs  changent 
M  les  mcsurs  !  Oh  répartit  la  bergère  ^lour 
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lîqa^AIexis  (era  partie  ,   nous  fçauronâ 

j^Yoas  ramener  à  votre  devoir.  J'y  con- 

^fens,  dit  Aftrée,   d'autant  mieux  aué 

t>  vous  ne  me  verrez  plus  ici ,  &  que  je  luis 

«>  déterminée  à  fuivre  par  tout  ma  belle 

»  maîtreflTe  j  ainfî  qu'elle  me  Ta  permis. 

«Calidon  s'y  oppofera,  repartît  Phylis  , 

»  &  Phocion  en  ordonnera  autrement.  C^* 

M&ion  n'a  point  de  pouvoir  fur  moi ,  &  les 

i>  ordres  du  deftin  (ont  plus  forts  que  ceux 

»  des  hommes.  Vos  amies  ne  pourront-elles 

«rien  fur  vous  ?  je  fens  que  j'aurai  de  la 

»  peine  à  les  quitter  j  mais  quand  je  me 

J»rapellcrai  les  déplaifirs  que  j'ai  reçus  fur 

»lcs  bords  déteftables  du  Lignon ,  jelcrai 

»  ravie  de  m'en  éloigner ,  poift  en  perdre , 

•s'il  eft  poffible ,  le  fouvenir. 

»  Si  tel  eft  votre  deflein ,  interrompit 
*>  Diane ,  fonge*  à  nous  mener  avec  vous  5 
uvous  fçavez  que  nous  ne  pourrons  ja- 
»tnais  confentirà  nous  voir  féparées  de 
»vous.  Jamais,  reperdit  Aftrée,  le  ciel 
>> ne  permettra  que  vous  me  fuîviczj  je 
»ferois  trop  heureufe.  Pourquoi,  ajouta 
»  Diane,  retuferoit-il  de  nous  délivrer  auffi 
»bien  que  vous  de  Tefclavage  oi\  nous 
savons  vécu  jufqu'ici?  Paris  &  Bellinde 
••en  prononceront  bientôt  l'an  et,  dit  Ale- 
»xis.  Et  Lycidas,  ajouta  Aftrée,  ne  s'y 
woppoferoit  pas  moins ,  fi  on  ne  lui  per-? 
^mettoit  de  luivre  Phylis.  Paris  &  Betlin- 
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»> de, répondit  Diane,  n'ordonneront 
9>  mais  rien  contre  ma  volonté ,  ni  con 
»  le  fcrvice  de  Thautates ,  parce  qu'ils  < 
»  ruh  &  l'autre  trop  de  fageffe  &  de  r< 
*»gîon.  D'ailleurs  feroîs-je  coupable 
*' defobéiflant  àBellinde,  quoiqu'elle  i 
"  ma  mère ,  fi  je  ne  lui  defobéis  que  p< 
»  l'imiter ,  &  me  çonfecrer  à  fon  eiem 
»  au  même  dieu ,  à  qui  elle  s'eft  confacri 
»>  Pour  moi ,  dit  Phylis  en  fouriant ,  je 
^  veux  point  donner  à  Lycidas  la  peine 
^  me  fuivre  fi  loin ,  &  je  ne  mettrai  jan 
«  de  plus  grand  intervalle  entre  lui  &  n 
»  que  les  limites  de  notre  hameau. 

Alexis  &  Aftrée  riant  de  ce  difcot 
>»  Ne  penfez  pas ,  ma  focur ,  ajouta  Ph^ 
»>  que  je  ne  vous  aime  autant  qu'une  \\ 
n  peut  être  aimée.  Mais ,  je  l'avoue ,  r 
»  affedion  pour  Lycidas  eft  d'une  ai 
»j  nature.  Si  j'étois  auflî  habile  que 
*>  vandre,  je  pourrois  vous  en  explique 
>»rairon;  mais  enfin,  je  fens  qu'il  n 
a>  impoffible  de  vivre  fans  Fui.  Vous  n( 
5>  vez  point  blâmer  ma  franchi  le ,  puîl 
s>  le  me^fonge  ne  fut  jamais  permis  e 
9i  nous.  Ma  fœur ,  lui  répondit  Aftrée 
M  ne  ferai  pas  la  première  à  vous  cond 
Si  ner  ;  m-^-jc  ferai  fans  doute  la  prem 
»>àme  plaindre  de  notre  féparatîon*  < 
»ne  puis-je  vous  fuivre,  ajouta  Ph^ 
»  mais  je  dois  tenir  la  parole  que  j'ai  < 
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^tiée  à  Lycidas ,  &  que  je  lui  ai  donnée  en 
»  votre  prefence, 

»  Je  prendrai  la  place  de  Phylis ,  dît 
Vs  Alexis  y  &  je  m'oblige  à  rendre  à  la  belle 
«Àftrée  la  fidèle  amitié  que  Phylis  lui  avoit 
»  jurée.  Madame,  reprit  Phylis,  ne  croyez 
»pas  que  je  manque  à  ma  promedè.  Af- 
»  crée  elle- même  s'ctoit  engagée  autrefois, 
M  &  fi  elle  n'étoit  pas  libre  maintenant ,  je 
w Taccijferqis  de  parjure.  J'en  conviens, 
9)  répondit  Aftrée  en  foupirant»  auffi  ne 
^>  vous  hlâmé'je  pas  plus  que  vous  ne  de* 
/>yez  me  reprocher  mon  malheur  palTé. 

Pendant  ces  difcours  &  d'autres  fem- 
blables  ,  Aftrée  fc  trouvant  habillée ,  & 
Alexis  croyant  avoir  fait  alTez  long-temps 
Ja  malade ,  elles  allèrent  enfemble  fe  pro- 
tnener  danslacoudrayej  &  parce  que  les 
troupeaux  de  Diane  H  de  Phylis  étoient 

f)rès  de  la  porte,  Alexis  voulut  eflayer  de 
es  conduire ,  pour  ne  pas  démentir  l'habit 
de  berbère  qu  elle  avoir  pris.  Afin  de  mieux 
jmpoïer,  elle  feignoit. d'ignorer  Tufage 
de  la  houlette,  &  comment  il  falloit  par- 
ier aux  troupeaux,  Aftrée,  ni  Alexis  mê- 
me ne  pouvoient  s'empêcher  de  rire  du 
foin  avec  lequel  Diane  l'inftruiroit.  Elles 
^acheminèrent  cnfiSte  vers  la  grande  al- 
Jée ,  où  l'ombrage  étoit  plus  épais.  Mais 
à  peine. furent-elles  entrées  dans  le  bois, 
^Qu'elles  ^pperçurent  à  leur  gauche  une 
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troope  de  bergers  &  de  bergères  qui  s'-y' 
promenoient.  Ce  contretemps  troubla  uft 
peu-  ta  feinte  bergère  &  la  feinte  druide  j 
elfes  prièrent  Diane  &  Phylis.d  aller  vers 
les  bergers,  tandis  qu'elles  prendroient 
une  autre  route ,  pour  n'être  pas  recon^ 
nues.EtDiane  ayant  rencontré  dans  latroiTr 
pe  Daphné   qu'elle  aimoit  tendrement  , 
elle  s*aTança  pour  TembrafTer.  Après  les, 
premières  civilités,  Hylas  qui  etoit  de 
eette  troupe ,  &  Corilas  auffi ,  ne  pouvant 
guère  .demeurer  enfemble  fans  difputer, 
reprirent  les  difcours  qu'ils  avoient  déjà 
cojtomencés. »  Dis-moi,  Hylas ,  jeté  iup- 
t>plie,  pourfuivit  Corilas  ,  maintenant 
»  que  tu  as  perdu  Alexis  pour  Stelle ,  à  quel 
>>  jeu  diras-tu  que  tu  Tas  perdue  ?  car  ta 
»n'ofcras  dire  que  ce  foît  au  jeu  de  la  belfe^, 
ftn'y  ayant  'aucune  caroparaifcm  entre 
»  Stelle  &  Alexis.  O  que  tues  mal  habile, 
»s*écria  Hylas  !  Y  a-t'il  rien  de  beau  que 
»  ce  qui  plaît  1  La  beauté  plaît ,  j'en  con- 
»  viens,  répartit  Corilas  j  mais  tout  ce 
»  qui  plaît  n'eft  pas  toujours  beau.  Te  voî- 
â^là  donc  difciple  de  Silvandre,   ajouta 
»  Hylas  ?  &  tu  penfès  comme  lui  que  la 
»  beauté  ne  coniîfte  qu'en  certaines  prb- 
»  portions ,  &  dans  un  certain  mélange  de 
»  couleurs  ?  O  aue  ton  erreur  me  fait  pi-i 
9>tié!  la  beauté  dépend  uniquement  dà 
D  l'opinion.  En  elFet  unç  bouche  Se  de% 
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il  oreilles  petites ,  un  nés  bien  proportion* 

À  né ,  des  yeux  bien  fendus ,  un  teint  mêlé 

»i  de  lys  &  de  rofes ,  n'eft-ce  pas  là  ce  que 

•>tu  appelles  beauté?  Il  eftvrai^  répofo. 

iiditCorilas. 

»  Dis- moi  maintenant,  reprit  Hylas, 
nia  beauté  &  la  laideur  ne  font-elles  pas 
«conrraires?  Oui  fans  doute,  &  Tune  ne 
»  fubfifta  jamais  avec  l'autre.  Avoue  donc» 
*  poirrruivit  rinconftant ,  que  la  laideur  & 
»  ta  beauté  ne  font  que  dans  l'opinion  ^  cac 
»  je  vais  te  convaiiicre  qu'au  gré  de  lopii- 
^tiioti  les  mêmes  objets  nous  /èmblenc 
^heaax  ou  laids.  Qu'an  chien  ait  un  nés 
>>bien  camus,  &  des  oreilles  pendance&j^ 
»ne  dit -on  pas  qu'il  eft  beau  j.&  ces 
»  traits  ne  font-ils  pas  oppofés  à  ce  que  tu 
«appelle  de  beaux  traits  ? 

«  Je  ferois  de  ton  avis ,  répliqua  Corir 
»  las ,  s'il  n'y  avoir  une  forte  dé  beauté 
«propre  à  chaque  efpece  en particaricE» 
«Excufe  frivole!  dit  Hylas,{i  tu  en  fçavois 
«autant  que  ton  maître  Silvandre ,  je  te 
«demanderois  fi  nous  avons  une  idée,  de 
»>  la  beauté.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  conviens 
»  droit  avec  moi,  que  plus  les  belles  chofes' 
«  approchent,  de  cette  idée ,  plus  aufli  de* 
»  vons-aous  Içs  regarder  coname  belles  & 
»  parfaites.  Pour  toi  qui  voles  moins  haur^ 
»  tuas  befoin  de  preuves  plus  fenfibks  -,  & 
yi  voici  de  quoi  te  confondre.  Les  gallois 
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*j  éftîment  les  plus  belles ,  celles  qui  ont 
P  le  plus  de  blancheur  ;  les  mores  tiennent 
M  pour  les  plus  noires;  les  tranfalpins 
^n'aiment  que  celles  donc  les  couleurs 
^>font  extrêmement  vives.  Les  mêmes 
>>  veulent  beaucoup  d'embonpoint  ;  les 
i>  gaulois  demandent  de  la  délicatefTe.  Les 
V  grecs  vantent  les  yeux  noirs  5  les  yeux 
i>  verts  font  du  goût  des  gaulois.  Toute 
i> TEurope enfin eftime  la  bouche  petite, 
^>  les  lèvres  délicates ,  le  nés  bien  propot- 
j>  tionné  j  &  l'africain  au  contraire  aime 
»  les  grandes  bouches ,  les  lèvres  renvef- 
»fées.  Se  le  nés  écrafé  ;  il  eft  donc  vrai 
»  que  la  beauté  ne  confifte  que  dans  l'opi» 
»nion.,Nc  vîen  donc  plus  me  dire  qu'A» 
y>  lexîs  eft  préférable  à  Stelle  ;  fi  tu  en  ju- 
»  ges  ainfi  par  les  régies  de  ton  pays ,  je  te 
M  dirai ,  moi  qui  (uiis  de  Camargue ,  qu'au 
^>  lieu  de  ma  naiflànce  rien  ne  peut  e£racer 
>7  un  objet  qui  plaît. 

Le  difcours  de  l'inconftant  mit  tous  les 
bergers  en  fi  belle  humeur ,  que  Corilas  nC 
put  lui  répondre  ;  &  lorfqu  il  vouloit  re- 
prendre la  parole,  on  entendit  un  berger 
qui  vcnoit  chantant  au  fon  de  (a  mufette  5 
on  reconnut  auflîtôc  que  c'étoit  Silvan^ 
dre.  Alors  tome  la  troupe  tourna  les  yeux 
iur  Hylas ,  comme  pour  l'avertir  qu'il  fc 
prefentoit  un  ad  ver  (aire  plus  redoutable  5 
éc  Scelle  s  adrelTant  àTinconflant  :  »  iqo4 
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^  fêf  vîteur ,  lui  diVelle ,  tous  les  yeux  font 

f> fixés  fur  vous,  pour  voir  fi  vous  ne  pi. 

»li(ïèz  pointa  Tapproche  de  Silvandre; 

»)j'efpere  que  vous  allez  défendre  ma  beao- 

?>tc,  &  |e ferais  r^vie pour  votre  gloire, 

»que  vous  fortîflîcz  heureufement  d'un 

)>  pareil  combat  :  cen'eft  pas  que  je  con- 

9»  lui  te  mes  intérêts  -,  fi  la  beauté  ne  con* 

?jfifte  que  dans  Topinion,  je  fuis  aflurée 

^  qu'il  n'y^  point  de  bergère  au  monde 

»quipuiuèrp'efFacer.  Ma  maîtrefle,  ré- 

«pondit-)'  froidement,  laifïbns  venir  ce 

>»  géant  fuperbe  j  ce  n'eft  pas  la  première 

»tois  que  nous  nous  fbmmes   vus   aux 

5»  mains.  Il  eft  vrai ,  dit  Corilas,  &  fans 

»  doute  la  viâ:oire>s'eft  toujours  déclarée 

»  pour  vous. 

Cependant  Silvandreapproclioît,  mais 

avec  plus  de  fatisfaâion  que  ne  Iecom« 

pottoit  fa  fortune.  En  eflfet,  Diane  ne  pou* 

vant  dîflîmuler  fon  dépit ,  dit  tout  bas  à 

Kiylis  de  ne  la  point  fuîvre ,  parce  qu'une 

affaire  qu'elle  venoit  de  fe  rappelier  To- 

Wigeoit  de    (e   rendre  auprès  d'Aftrée. 

^  Puifque  vous  l'ordonnez  ainfi ,  répondit 

wJPhylis,  j'obéirai ,  malgré  le  plaiur  que 

^  j  aurois  eu  à  m'en  retourner  avec  vous. 

P  Vous  le  pourrez ,  ajoura  Diane ,  lûrfque 

î»  je  ferai  un  peu  éloignée. 

•   A  ces  mots  elle  part  ;  puis  comme  fi  elle^ 

I^Y.oit  oublié  quelque  ctio/è  >  elle  revient 
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tuflîtôt  vers  Phylis,  &  lui  dità  rortfîllcî 
>>  Sauvenéz-vous  de  mon  bracelet,  jîe  veu< 
»  abfolument  le  retirer  ;  d'ailleurs  je ierai 
»  ravie  de  f^avoir  lés  difcouf  s  que  vous  au- 
wf  rez  tenus  à  cet  amant  que  Madonte  au 
»  quitté.  Vous  croyez  trop  légèrement  \ 
»  répondit  Phylis  ;  mais  puifque  vous  lé 
w  fouhaitez ,  ma  fœur ,  je  parlerai  à  Sil- 
»  vandre ,  &  je  vous  rendrai  fa  réponfê.  Je 
^  né  veux ,  reprit  incontinent  Diane ,  ni 
»  réponfe ,  ni  autre  chofe  que  mon  bra'ce- 
i>  let  :  feulement  (î  vous  daigne;^  remar» 
»  quer  la  raine  qu'il  fera ,  vous  me  ferez 
»  plaîfir  de  m'en  inftruire.  Je  fçai ,  répH- 
n  qua  Phylis  en  fouriant,  ce  que  vous  vou- 
»  lez  :  rcpofez-voos  entièrement  fur  mou 
D*uii  autre  côté  Aftrée  &  Abxis  ne  fe  vJ. 
tent  pas  plus  tôt  feules ,  qu'Aftréé  au  com- 
ble de  fcs  vccux  reprit  ainfi  la  parole  :w  y\m 
«Ignore,  ma  maîcrelTe,  quelle  fera  la  fift 
»  de  mon  entreprife,  &  ce  que  le  deftin  me 
4>  réferve  ;  mais  en  vérité  je  n'eus  jamais 
»  tant  de  fatisfeftion ,  que  ce  commence- 
»  ment  m'en  fait  relfentir.  Tel  cft  votre 
»  mérite ,  répondit  Alexis ,  que  vous  pou- 
»vez  tout  voiK  promettre  de  la  faveur  dli 
n  ciel  'y  mais  quel  eft  mon  bonheur ,  que  le 
3»  ciel  m'ait  fait  rencontrer  Aftrée  pout 
»  bannir  de  mon  cœur  une  fille  ingrate  que 
n  j'ai  tant  aimée ,  &  que  j'aime  encore  \ 
afPcrmcttez«moi,  reprit  Aftrée  avec  un 
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i»  petit  fouris,  de  vous  reprefentet  qu'au 
»  milieu  de  vos  faveurs  vous  excitez  ma 
t>  jaloufic.  Mon  ferviteur,  dit  Alexis ,  vo- 
«  tre  jaloufie  eft  fans  fondement ,  puifque 
»  je  vous  aimerai  en  cette  qualitc,&:  que  je 
»  Taimeraî  elle  comme  ma  maîtreflè.  Ah  ! 
^  dit  Aftrie ,  c*eft  maintenant  fur  tout  que 
»  ma  jaloufie  a  un  objet  légitime  :  l'amour 
^  que  l'on  porte  à  une  maîtreffe  eft  bien  au«^ 
«>  deflus  de  celui  que  Ton  porte  à  un  fcr- 
»  viteur.  Eh  bien ,  repartit  Alexis ,  ne  pou* 
»»  vantceflèrd  aimer  ringrate,  fans  méri- 
ter le  titre  d'inconftante,  je  Taimeraî 
••  pour  Tamour  de  vous.  Cette  promeflè  me 
«îutisferoît ,  fi  je  rentendois ,  dît  AftréCi 
**  je  veux  dire ,  ajouta  Alexis  ,  que  fi  vout 
•*neVaimez  point  lorfque  vous  la  connoî- 
•»tr€ï,  je  ceiïèrai  aufli  de  Taimer,  Maisj 
?  mon  ferviteur,  vous  m'avez  dît  que  vourf 
"aviez  du  goût  pour*un  berger  :  nommez*- 
»lc-moi,  je  vous  fupplie  ,&  daignez  m*ap- 
»»  prendre  fi  vous  l'aîmez  encore ,  ou  pour« 
M  (juoi  vous  ne  Taimez  plus  ;  car  devant  vi« 
tvreenfemble  comme  nous  l'avons  réfo- 
»Iu,  il  n'eft  pas  raifonnable  que  noils  nous 
•cachiçns  rien. 

\  Alexis  fit  cette  demande  ,  fans  y  avoir 
bien  penfé  ;  la  réflexion  la  lui  eût  (ait  fanft 
4oute  fupprimer  ;  mais  ne  pouvant  rappeU 
1er  fa  parole ,  elle  attendit  la  réponfe  d'AH. 
Hce  comme  Tarrêt  de  {a  vie,  ou  de  fa 
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mort.  D'un  autre  côte  rembarras  de  larc-i. 
ponfe  troubla  un  peu  la  bergère.^ Enfin  g. 
après  avoir  quelque  tems  gardé  le  filencc, 
elle   répondit  avec  un  profond  foupir: 
••  Ah  !  ma  maîtreiTe ,  vous  me  commandes^ 
u  de  vous  redire  une  aventure  qui  m*a  cou« 
»>  té  bien  des  larmes ,  &  dont  je  ne  puis  me 
M  fouvenir  qu'avec  amertume.  Mais  le  vœu 
»»  que  j'ai  fait  ne  me  permet  pas  de  vous 
Mdefobéïr.  Sçachez  donc,  ma  belle  mai« 
»  trèfle ,  que  ce  berger  s'apelloit Céladon^ 
0  &  que  la  haine  de  nos  familles  ne  put  em»* 
»  pêcher  notre  intelligence*  Helas  !  lorf-r 
M  que  nous  pouvions  eiperer  une  heuieufè 
H  conclufion  de  nos  amours ,  la  mort  le  ra« 
I»  vit,  &  me  fit  veuve  avant  que  je  fuflc  ma^ 
t»  riée.  Voila  ce  que  j'ai  payé  de  tant  de 
I»  larmes  :  pardonnez-moi  il  je  ne  vous  en  . 
M  dis  pas  davantage.  Outre  qu'un  pareil 
it  détail  ferait  fuperflu,  épargnez  votre 
t>  ferviteur ,  &  ne  le  forcez  pas  à  rouvriu 
M  une  playe  qui  ne  fe  fermera  jamais. 

Une  femblableréponfepouvoit  fatisfaii , 
re  Alexis  \  mais  elle  alla  plus  loin ,  &  lui 
dit  :  »*  Je  fuis  bien  mortifiée  de  renouvellec 
M  votre  douleur  \  penfez  auflî  que  .ma  ccu 
prîoficé  n'eft  pas  un  fqible  témoignage  dû 
»  mon  afFeftion.  Dites-moi  donc ,  je  vousi 
•»  conjure ,  pourquoi  &  comment  ce  ber^ 
9»ger  mourut,  lorfqu'il  touchoit  à  Ton  bon»  . 
nheui;»  Âh.l  ma  maitreiTe^  s'écria  Aftiéo  ., 
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»cn  lui  ferrant  les.  mains ,  voila  où  ma 
nplaye  eft  le  plus  fendble  :  cependant  je 
nyais-,  quoiqu'il  m'en  coûte,  vous  fatiC 
»  faire. 

Aftrée  alloit  commencer ,  lorfqu*elIe 
apperçut  Diane,  qui  verioit  les  joindre, 
pour  éviter  Silvandre.  Aftrée  en  fut  ra- 
vie -,  c'étoit  une  excufe  pour  elle  auprès 
d'Alexis.  Alexis  elle-même  qui  ne  vouloit 
point  de  témoin  la  prévint ,  &  lui  dit  de 
lemettre  fon  récit  à  une  occafion  plus  fa- 
vorable. En  même  temps  Diane  arriva, 
montrant  fur  fon  vifage  le  déplaîfîr  qu'elle 
avoir  dans  le  cœur.  Les  druides  le  remar- 
quèrent d'abord  \  Se  Alexis  lui  ayant  de- 
mandé fi  elle  avoit  quelque  indi(pofition , 
elle  répondît  que  non,  qu  elle  avoit  au  con- 
uaire  goûté  un  vrai  plaifir  à  entendre  la 
difpuce  d'Hylas  contre  la  beauté.  »  Mais 
!•  je  fuis  bien  àflurée,  a  jouta-t'elle ,  qu'il  ne 
»fe  tirera  pas  des  mains  de  SilVandrç, 
•commeils'çft  tiré  de  celles  de  Corilas,* 
»Hé,  comment,  interrompit  Aftrée ,  Si\^ 
»Yandre  efr-il  avec  les  bergers  ?  Il  arrivoit, 
»  répondit  Diane  froidement ,  à  l'inftant 
•que  je  fuis  partie ,  &  j'ai  vu  que  l'on  fe 
[r»  préparoit  à  V  écouter . 

Alors,  Aftrée  fouriant,&  (è  tournant 

Ycrs  Alexis:»  Mamaîtrefle,  lui  dit-elle, 

»  ne  demandez  plus  à  Diane  fi  elle  eft  in^ 

dTifpoféc  ,*  je  fçai  d'où  vient  le  trouble  que 
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»>nous  avons  remarqué  fur  fon  vilagèi 
M  C'eft ,  ajouta  Diane ,  parce  que  je  me  fuis 
•  hâtée  de  venir  ici  ,&  que  depuis  quel- 
»*  que  temps  ma  fanté  eft  chancelante.  En 
••vérité,  dit  Aftrée ,  vous  ne  devriez  point 
»  feindre  de  la  forte ,  quand  Alexis  nous 
»  fait  l'honneur  de  vivre  parmi  nous  avec 
M  tant  de  franchife.  Mon  ferviteur ,  întcr- 
w  rompit  Alexis  en  fouriânt,  je  vous  ferai 
wlc  reproche  que  vous  faites  vous-même 
M  à  Diane,  fi  vous  ne  me  parlez ,  vous,avec 
wfincérité.  Je  fuis  bien  éloignée  de  vous 
»  rien  cacher,  reprit  incontinent  Aftrée  ; 
w  mais  afin  que  la  bergère  ne  puîflè  fe 
91  plaîndre,commandez-moi. Je  vous  coni- 
I»  mande ,  dit  incontinent  Alexis ,  de  me 
M  dire  la  vérité. 

Diane  eflaya  inutilement  de  fermer.  U 
bouche  à  Alhée  :  ^  Diane ,  dit  elle  /quand 
»  il  iroit  de  ma  vie  ,  il  faut  que  j*obei{Ic  à 
M  ma  maitreiïè.  Madame ,  dit  alors  Diane , 
M  elle  ne  peut  rien  vous  apprendre  qui  foît 
••véritable,  ou  qui  mérite  votre  curiofîté« 
«I  Allons  plus  tôt  entendre  la  difpute  d'Hy- 
p  las  &  de  Silvandre  j  vous  y  avez  intérêt,' 
»puifqu*il  s'agit  de  la  beauté  d'Alexis  & 
»  de  Stelle.  Nous  ferons  Tun  &  l'autre ,  ré- 
ù  pondit  Alexis  ,  puifdue  vous  le  voulez, 
M  Nous  irons  en  tendre  la  difpute,  &  labeiw 
wgere  nous  racontera  en  chemin  ce  qui 
w  vous  regarde.  »  En  même  temps  elle  les 
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prt  toutes  deux  par  la  maîn  ;  &  tandis 
^'ôllesmarchoient  doucement  ?  A  ftrée  re- 
prenant la  parole  r  »  Diane ,  lui  dît-dle , 
"irai- je  contre  la  vérité?  Si  j'aflîire.  que 
•»le  trouble  que  noîis  avons  remarqué 
•fur  votre  vifàge  vient  uniquement  de  ce 
»que  vous  aves^  rencontré  Silvandre  > 
'»Pourquoi,.s'écria  incontinent  Alexis,  au- 
»roit-elle  changé'  de  vifage  à  la  vue  de 
•Silvandra  qui  Taime  &  qui  Thonorc 
«•tant.. 

»  Regardez'-la  dkns  ce  moment ,  mada** 
*me  ,.<fic  Aftrée,  &  fon  vifage  même  vous 
•  répondira  pour  moi.  »  Alors  EMane  tour^ 
ftant  là  tête  de  l'autre  côté ,  fe  cacha  quel- 
que temps ,  mais  enfin  elle  aima  mieux 
parler  elle-même.  »  Madame,  dit-elle  e» 
wfouriant ,  Aftréc  a  imaginé  ce  qu'elle  veut 
«•faire  entendre;  cependant .  puifque  vous 
«ordonnez ,  je  vais  parler  moi-même ,  & 
•tous  jugerez  enfuice  s'il  y  a  quelque  ap- 
•parence.  Vous  avez  fçu,  Madame,  que 
•depuis  la  gageure  de  Phylis  Se  de  Sik 
«vandre ,  ce  berger  a  feint  de  m'aimer  y 
•mais  nous  avons  découvert  qu'il  aime 
»UûiquemencMadonte,cette  étrangère  qui 
•a  demeuré  quelque  temps  parmi  nous* 
«Ceft,  interrompit  Aftrée,  uneopinionr 
teque  Diane  a  conçue  fans  fondement  j& 
fje  jurerois  que  tout  ee  qu'à  fait  S  il  van- 
î»drepourMadonre  n'eft  que  pure  civilisé, 
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•»  Vms  appellex.  civilité ,  prier ,  fupplict ,  im* 
»  portuncr ,  embrafler  les  genoux  de  Ma- 
ndonce  y  pour  en  obtenir  la  permiflSon  de 
«  la  fuivrc  j  fi  c*eft  là  civilité,  qu'appelle^ 
»»fe2>-vous  amour? 

; .  »  Vous  ave^  crû  y  ma  feur ,  repondit 
*  froidement  Aftrée ,  tout  ce  que  Laonice 
»»  vous  a  rapporté.  Je  n'ai  point  voulu  vous 
t?  en  parler  îufqu'au  retour  du  berger ,  par 
•»  qui  nous  pourrions  fçâvoir  la.  vérité.  Q 
»  clieux ,  reprit  Diane  !  tirer  la  vérité  de  la 
»»  bouche  d'un  amant ,  &  pour  <ïire  encore 
»  plus ,  de  Silvandre ,  qui  s'imagipe  pou- 
:  "voir  nous  éblouir  par  fes  beaux  difcours! 

,  •>  Hé ,  comment,  interrompit  Alexis,  vous 
*>  penfez  que  Silvandre  en  aime  une  autre 
••  que  vous  }  Je  n'ai  jamais  penfé  qu'il  m'^- 
••mât  j  moiha  encore  ai -je  eu  la  volorfté 
m  ie\e  fouffrir^  Ma  fcrur ,  interrompit  AC- 
»  trée ,  je  veux  que  vous  n'ayez  jamais  ctit 
M  qu'il  vous  aimoit ,  mais  quiconque  l'a  va 
«y  auprès  de  vous,  n'en  a  point  douté.  Car  à 

.  «quel  de(!cin,s'il  ne  vous  aimoit  pas,  vous 
t^  c&tAl marqué  tant  d'empreflement  ï Sou- 
»Yeneai-vous  comment  il  vivoit  aupara- 

-  9  vant  ;  puis  cohfidere»  quelle  vie  a.  été  la 
vfienne  dès  le  jour  qu'il  a  commencé  de 
«voits  aimer.  Ces  (oins  extrêmes  qu'il 
A  avoir  de  vos  troupeaux  que  font-ils  de- 

•:  y  venus  ?  n'a-t'il  pas  négligé  les  affaires 

.  •  d'autrui  ôc  les  fiennes  propres  ?  A  t'il  ja« 
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♦maïs  manqué  une  occafion  d^èt're  auprès 
•de  vous  ?  ne  vous  a-t*îl  pas  obéi  au  moin- 
•»dre  figne  ?  n'a-t'îl  pas  prévenu  vos  moin^ 
lidres  volontés  2  quelleàutre  preuve  pour- 
«»  rîcz-vous  exiger  du  plus  parfait  amour  ? 
vMa  fœur,  repartie  Diane,  ce  que  vous 
»meditesdeSilvandre,  je  vois  bien  que 
irvous  le  croyez  véritable  ;  mais  moi  qui 
*n'ai  rien  vu ,  ni  rien  voulu  voir ,  je  crois 
•«ceque  Laonice  m'a  rapporté.  Et  u  toutes 
»les  chofes  que  vous  avez  remarquées 
«font  autant  de  témoignages  d'amour, 
•r  pourquoi  ne  prouveroient-e^les  pas  celui 
n  qu'il  a  pour  Madonte  \  En  vérité  je  tiens 
itpour  bien  payées  les  importunités  qu'il 
^m'a  £ait  eUuyer^par  les  difcours  de  Lao- 
unice. 

n  II  me  femble ,  dit  Alexis ,  que  vous 
Momptez  trop  fur  le  rapport  que  vous  a 
»foit  Laonice  ;  avant  que  d'aueoir  votre 
MJugemfcnt ,  vous  deviez  vous  éclaircir 
navec  Silvandre  même.  Ah,  Madame, 
ns'écrîa  Diane  en  .fe  tournant  de  l'autre 
*côté,  que  m^importe  fa  haine  ou  fon 
»  amour  1  D^ailleurs  ,  croiriez  -vous  poti- 
I»  voir  tirer  la  vérité  d'une  bouche  auflî  dit 
nfimulée  ?  Pourquoi,  reprît  Aftrée,  fein- 
»  dra-t'il,  s*il  ne  vous  aime  point }  Ne  puis- 
•je  pas  ,  répondit  Diane ,  vous  demander 
m  a  mOrt  tout ,ppurq\ioi  ne  m'aîchant  point 
nîl  a  feint  de  m'aimer  î  Je  dîrois  pour  moî, 

Hij 
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wfcp^rtîc  Aftiée^jc  ditois  le  ccmtraîrc«| 
>»mais  fi  vous  voulez  qu'il  aît  ufé  de  diffi- 
M  mulation ,  j'en  acculerai  l'aniiour  qu'il 
wavoit  pour  Madonte.  Tandis  qu'elle  de* 
wiïieuroit  parmf  fious  ,  elle  pauvoit  êcre 
»  ravie  d'être  aimée  i  vos  dépens  j  mais  à, 
Hpreferrt  qu'elle  eft  partie  ,  la  feinte  me 
»  iènibleroit  bien  inutile^  Je  ne  penfe  pas 
w  auflî  qu'il  continue  à  feindre,  ajouta.  Dia^r 
^  ne.  Wah ,  s'il  continue ,  que  direi,-vous,î 
•9  Je  dirai  ^  qu'après  avoir  tant  blâmé  l'in* 
»  conftance. ,  îl  rougit  de  paflfer  pour  vola- 
Mge.  Mais  ma  fosur ,.  laifTons.- lii  Silvan- 
w-dre  avec  Ci  bien  aimée  Madon te  ;  aufR 
*»  bien  ne  fonge-t'il  pas  à  nous  ^.  cofttrainc- 
»par  TetQtna^e  d^abandonner  Madonte,. 
wu  n  eft  maintenant  occupé  que  de  fcsie- 
•^grets*. 

'Tandis  que  Tes  Bergères  diCrouroîent  ainr 
fi,  &  des  que  Diane  fe  fut  éloignée  de 
Phylis,  Silvandre  arriva  au  lieu  même- 
que  Diane  venoitde  quitter.  Mais  àpeihe 
eut-il  falué  toute  la  troupe,.  qu'Hylas  s*a- 
dreflant  à  lui  :  »  Prétens-tu  que  Diane  foit* 
w  plus  belle  que  Stelle  ?.  Et  toi,  Hylas ,  ré^ 
3* pondît  Silvandre,  oferas-ta  nier  que  le* 
Vloleil  foitplus  clair  que  la  nuit  ?  Jefau- 
'»» tiens,  moi,  continua  l'înconftant,^  que 
n  Stellé  furpaflfe  en  beauté  Diane  ;  &t  G  ta 
w  ofes  me  répondre ,  je  m'engage  à  te  l'e- 
'^  faire  avouer  bien-tôt  en  prefence  de  ces. 
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i»  bergères.  J«  te  rcpondrai,dit  Silvandrc  c» 
••fouriant,que  tu  n'en  dois  pas  douter-, mais 
"pour  me  faîte  avouer  ce  que  tu  dis,  je 
«»tea  défie  ,  fi  ta  n'as  recours  aux  enchan^ 
••temcns.  Jene  veux^répartit  Hylas,dau- 
••tre  enchantement  que  la  force  de  mes  rai- 
«•fons ,  &  e'eft  laflembice  qui  en  JMgera  & 
••  non  pas  toi.  Répons-moi  donc ,  Silvan* 
»•  dre  ,.  quelle  eft  à  ton  avis  la  beauté  dei 
»  Diane  ?  Telle ,  dit  Silvandre,  qu'elle  no 
»»  peut  être  fiu:pafïie.  Et  moi ,  repartit  Hy- 
••las,  je  prétens  quelle  eft  cftacée  pai: 

•  Stellè.  Ah  quelle  eft  ton  erreur  ,  s'écria 
"Silyandre ,  fi  tu  crois  que  la  beauté  con- 
»fifte  dans  l'opinion  t  labeauté. n'eft  autr& 
v^chofè  que  la.  perfcâion  du  fiijet  où  elle 

•  fe  trouve  :.Et  voudrois-tu  dire  que  cette 
^perfedion  n'eft  qu'une  chimère  \ 

.  w  Mais  toi ,.  reprit  l'inconftant ,  voudrois- 
»tu!nier  que  là  beauté  ne  dépende  de  l'o- 
npinion?  autrement  une  bergeve  qui  pàroit. 
w  belle  aux  yeux  de  quelqu'un,  le  leroit-elle 
Maux  yeux  de  tous  ceux  qui  la  verroient?. 
«Que  tUiesJoin-^de  la  vérité,  répliqua  Sil- 
»vandre  !  Ce  n  eft  pas  l'opinion  qui  met  le. 
«prix  à  la  valeur  des  chofes,  mais  leun 
"propre  bonté-,  fi  c'étoît  l'opinion,  l'or, 
Nrauxd-un.Alchimifte  feroit  meilleur  que 
Il  l'or  bien  purifié  ,  du  moins  au  rapport  des. 
>tyeux ,.  &  ce  rapport  procède  d'igno- 
«sauce..  Il  en  eft  de  même  du  jugement 
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'«que  tu  fais  de  Dîane  &  de  Stclle.  Sî  ttt 
»»  fçavois  ce  que  c'eft  que  la  beauté ,  tu  en 
»»  jugerais  fainement.  Pour  moi,  reprît  Hy- 
w  las  ,  je  ne  crois  point  me  tromper,  quand 
n  le  plus  grand  nombre  penfe  comme  moi» 
•»Les  ignorans,  répondit  Silvandre,  font 
wauflî  le  plus  grand  nombre.  Cependant 
wblen  que  la  beauté  foit  un  rayon  de  là 
••divinité  même,  lorfqu elle  eft  répandue 
n  fur  les  corps ,  nos  yeuy  peuvent  l'apper-' 
«•  cevoîr ,  &  «n  faire  leur  rapport  à  l'amê 
•rquî  porte  enfuit^  le  jugement  que  tu  nom- 
wmes  opinion.  Or ,  fi  tu  veux  remettre  M 
»  décifion  de  notre  différend  à  ceux  quî 
f»nous  écoutent ,  fe  fuis  afluré  que  tu  auràâ 
••  bien  peu  de  fuffrages  ,  parce  que  le  gtand" 
»  nombre  fuge  toujours  fainement  en  ces 
M  matières  ;  ians  quoi ,  &  ce  feroît  un  blad 
»phême  contre  dieu  même,  la  natufe  ne 
•»  donneroic  point  à  ^t%  ouvrages  la  pér- 
it fedtion  qtftls  exigent. 

Jilvandre  avoir  im  beau  champ  pour 
continuer  ;  mais  Hylas  l'interrompit  eh 
lui  difant  :  »  Je  connois ,  Silvandre ,  quel 
»  eft  ton  babil^  mais  répons-moi:  fi  la  beau- 
I»  té  ne  dépend  pas  de  l'opinion,  d'où  vieur 
19  que  les  goûts  font  fi  diffêrens ,  les  uns 
I»  aimant  la  brune  ,  les  autres  la  blanche  ; 
w  &  n'efpere  pas  de  m'échaper  en  répon-' 
M  dant  que  c'eft  un  effet  dé  Tignorance  ; 
pcar  nous  yoypns^  copime  je  Te  difois  il 
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'^t^j  a  qu'un  motnenc ,  que  des  provinces 
«entières  portent  ce  jugement.  Laquef- 
iftion  ,  dit  Silvandre  ,  n'cft  pas  difficile  à 
»réibudre  :  les  grecs  &  les  latins  aimoienc 
«les  yeux  noirs ,  parce  que  les  filles  y  font 
»ûQÎres  ordinairemenc,&que  dans  les  gait- 
«les  elles  font  blanches.  Mais,  Hylas,  C\ 
«tu  n'as  point  d  autres  raifons  pour  me 
«convaincre  >  tu  ne  me  feras  point  avouer 
>iquc  Stelle  égale  Diane  en  beauté.  >*  A- 
CCS  mots ,  jettant  les  yeux  fur  Phylis ,  & 
tcmarquant  qu'elle  vouloir  parler  :  «  Hy- 
«las,  aputa-t'il,  contente-toi  pour  cette 
•fois  du  temps  que  tu  m*as  fait  perdre, 
fUne  autrefois  que  nous  aurons  Diane» 
«fie  rinftruirai  tant  que  tu  voudras,  w  Et  fc 
^mêlant  de  iès  mains  il  s'aproche  de  Phy- 
lis. »  Que  veut  dire  mon  ennemie ,  fi  pour- 
«xant  vous  méritez  encore  ce  nom ,  puif- 
nque  vousn'çtes  point  avec  la  maîtref!e 
iique  vous  avez  donnée  à  Silvandre  ? 

»»  Berger ,  lui  répondit-elle  froidement , 
ittout  n'eft-il  pas  fujet  au  changement  ?. 
«Pour  le  nom  d'ennemie ,  vous  ne  devez 
«pas  plus  me  le  donner  qu'à  Diane  celui 
•  de  maîtrefle.  »  Silvandre  fut  un  peu  in- 
terdit à  ce  difcours  ;  mais  fe  rappellant 
(pielle  étoit  l'humeur  de  Phylis ,  il  fe  mit 
au  commencement  à  foudre ,  cependant 
la  feinte  durant  trop  long  temps  à  fon  gré, 
â  tira  Phylis  à  l'écart,  quoi  qu'inutile- 
ment :  les  bergers  &  lès  bergères  étoient 
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fi  occupés  à^rire  de  la  vidoire  d'Hylarj 
qu'ils  n*auroient  point  fait  attention  à  SiU 
vandre.  Alors  ce  berger  dit  à  Phylist^Vous 
n  montrer  bien  par  votre  air  3c  par  vos  di(^ 
^  cours,  que  vous  êtes  mon  ennemie-,  mais 
*>  pour  Diane  ,  tout  me  dit  qtt'elle  eft  ma* 
9^  maîtrefle ,  &  que  je  n'aimerai  jamais* 
j*  qu'elle-  Je  veux  croire  ,.ditPhy  lis,  que 
n  vous  Taimerex  toujours  \  mais  je  içai* 
»  qu'elle  n'eft  rien ,.  &  qu'elle  ne  veut  rieu* 
j>^êtrepoarvous^ 

-  »  Ah ,  mon  ennemir,<  s'écrra'^ilvandre  f 
.*>&  s'approchant  davantage  5  ceflcx  ,  je 
V  vous  lupplie,  un  pareil  langage ,  vous  me 
«feriez  mourir^  Eloignons -nous  encore 
»un  peu,  reprit  Phylis ,  &  je  vous  dirai 
«»que  vous  n'êtes  plus  avec  Diane  dans  1rs 
M  mêmds  termes  qu'autrefois  ,  &  que  fi» 
A'  Ton  nous  a  rapporté  la  vérité,  vous  âces* 
9f  dans  votre  tort.  Bergère,  ditSilvandre  en. 
»  s'éloignanravecPhyiis,  parlez-vous  ain-^ 
.31  fi  pour  me  donner  de Tinquiétude  Y^tt* 
ùjgefy  Bergefy  mon  difcoursn'aboutit  qu'à* 
»  vous  en  épargner.. Diane  eft  irritée  oon- 
3>  tre^  vous ,.  &  fi  on  ne  lui  a  poinr  impofé ,. 
9»fà  colère  eft  légitime.  Que  dites-vous , 
«s'écria  Silvandre?  Je  dis  la  vérité,  ré^ 
«  pliqua  Phylis  -,  &  pour  vous  en  convain- 
«  cre ,  fçachcz  que  Diane  s'eft  retirée  aufli- 
«tôt  qu'elle  vous  a  vurfçachez  encore 
quxlle. m'a.  chargé  de  retirer  fon  brace- 

kt^ 
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>Iet,  pjirce  que  le  temps  qu'il  tous  étoîc 
••  permis  de  le  garder  cft  écoulé  ,  &  qu'il 
■•n'cft  pas  raifonnablc  que  vous  conferviez 
M  ce  gage  d'une  perfonne  que  vous  n'aime^ 
w  point. 

Alors  Silvandre  s'elpîgnanc  d'un  pas, 
k  demeurant  les  yeux  fermés ,  refta  com« 
me  immobile.  Phylîs  en  eut  pitié ,  &  le  cû 
ra  par  le  bras. En  même  temps, ^omme 
s'il  fut  rcvettu  d'un  long  évanoui (Temcnt  : 
w  O  dieux  ,  dit-il ,  en  pouflant  un  profond 
foupir,  &  joignant  les  mains  enlcmble, 
»  quel  crime  ai- je  commis  !  »  Et  s'étanc 
encore  tû ,  il  reprit  enfin  de  la  forte  :  »  Il 
M  faut  qu'il  foît  bien  grand  ,  ce  crime,  puid 
n  que  vous  permettez  que  je  fois  fi  inju(le« 
••  ment  calomnie.  Ces  exclamations,  intér- 
im rompit  Phylis ,  font  inutiles  maintenant, 
n  Vous  n'ignorez  pas  qu'Amour  a  d'autres 
•» privilèges  que  lerefte  des  dieux,  6c  que 
»  le  ciel  ne  punit  point  Ces  tromperies. 

w  Hé.,  comment ,  reprit  Silvandre ,  vous 
••croyez  donc,  bergère,  &  Diane  le  croit 
w  aufli ,  que  je  ne  l'aime  point  ^  Je  ne  dis 
«pas,  répondit  Phylis ,  que  je  le  croye  ; 
«mais  je  prétens  que  fi  Diane  n'a  pas  été 
«tronapée,  elle  a  lujet  de  vous  hair.  Ju- 
»gez-vous ,  Silvandre ,  que  ce  foit  une 
•  bergère  à  fervir  de  prétene  à  un  amour 
»  étranger?  lui  trouvez- vous  fi  peu  de 
»  mérite  qu'elle  ne  doive  point  être  fervie 


98     La  IV.  Partie  de  l'j4firee 

•f  pour  elle-mcme  ?  ou  lui  connoiflcz-voûf 

•  fi  peu  de  courage ,  qu'elle  puifle  le  fouf- 

V  frir?  Ecoutez ,  berger  :  qui  n'eft  pas  foup- 

•  çonneux  peut  bien  être  abufc  quelque 
H  temps  par  la  diffimulatîon  j  mais  il  s'en 
^  apperçoit  enfin.  Il  n'eft  rien  tel  que  la 
wfranchifej  &  l'artifice  ne  convient  qu'à 
Ndes  âmes  peu  courageufes. 

»*  Jô  coûte  ,  j  approuve  vos  maximes  ,' 
vdit  le  berger  j  mais  enfin  qu'ai- je  fait? 
»  Qui  le  fçait  mieux  que  vous ,  rcpondiit 
M  Phylis  ?  Si  pourtant  vous  voulez  l'enten- 
»>  dre  de  ma  bouche ,  je  dis ,  Sil vandre  ,  que 

•  vous  avez  feint  d'aimer  Diane,  tandis 
»/quc  Mâdonte  pofledoit  votre  cœur.  Vous 

V  ne  pouvez  le  nier  fans  la  plus  infigne  ef« 
«ironterie.  Toute  la  contrée  le  fçait ,  tou« 
H  te  la  contrée  en  rit ,  &  Diane  &  nou» 
•>> comme  les  autres.  Si  nous  en  avons  queU 
»>qac  déplaifir  ,  ce  n'eft  pas  que  Diane  fe 
»>  foucie  de  votre  amour.  N'eft^ce  pas  pou£ 
»».:elle  un  grand  avantage  que  d'être  recher- 
»>;chce  d'un  berger  obfcur,  elle  dont  le 
>»  mérite  &  la  vertu  font  Ii  connus?Nous  ne 
M  forames  affligées  que  de  lui  avoir  caufé 
•ries  importunités  qu'elle  a  elFuyées  de 
M  vous.  Et  dites  la  vérité,  Sil  vandre ,  quel 
w^ctoit  l'objet  de  votre  diflîmulatîon  t 
navez-vous  pu  efperer  qu'elle  fût  long* 
«* temps  cachée?  &  n'avez-vous  point re^ 
M  douté  les  jugemens  que  Ton  porteroit  de 
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Svoufi  ?  quelle  comparalfon  de  Madontî  à 
»  Diane ,  &  commcnc  avcz-vous  fait  uil 
»  fi  mauvais  choix  } 

.  "  Diane  a  pu  croire  ce  que  vous  dites  ; 

»* reprit  Silvandre?  Comment,  répondit 

^  la  bergère ,  n  auroit-elle  pas  crû  ce  que 

M  tout  le  monde  lui  a  rapporté ,  &  qu'elle 

»'a  vu  de  Tes  propres  yeux  >   car  pourquoi 

»  vous  interefliez-vous  tant  à  cette  ctran^ 

»»  gère  ?  pourquoi  voulûtes-vous  lui  pcrfua- 

»•  der  de  ne  point  partir  ?  pourquoi  vous  ']tt'^ 

M  ter  à  fcs  pieds  ?  cmbrailcr  ics  gmoux  ? 

w  pourquoi  verfer  des  larmes  en  lui  disant 

»  adieu?  pourquoi  enfin  la  fuivre  ,  fi  vous 

wnelaimicz  pas  ?  Dieu  fçait ,  berger,  quel 

•I  a  été  le  fruit  de  vos  foins.  La  pauvre  Ma** 

w.dontc  meurt  d'amour  pour  mille  autres 

f»  qui  ne  vous  valent  pas-,&:  Terfandre  vou^ 

»».laille  bien  peu  d'efpcrance.  Ce  n'eft  pas 

w  encore  une  fois  que  Diane  s'en  foucîe  ; 

wclle  fe  loue  au  contraire  de  n'avoir  plus 

»»à  foufFrir  vos  importunicés  ;  ce  que  je 

"VOUS  dis,  eft  uniquement  pour  vous  ap- 

»  prendre  que  vos  feintes  font  découver-»- 

"tes,  &  que  vous  ne  devez  plus  cfpercr 

nde  nous  abufer  par  vos  artifices. 

Phylis  tenoit  ce  langage  à  Silvandre  , 
parce  qu'elle  reffentoit  vivement  l'ofFenfe 
Ètite  à  fa  compagne.  Cependant  le  ber- 
ger étoitdans  un  trouble  qu  il  eft  plus  fa- 
cile de  fcntir  que  d'exprimer.  La  douleur 
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de  fe  voir  injuftcment  accufé  j  la  perte  cfè 
Diane  qu'il  adoroit  ;  &  les  cruelles  paroles 
de  Phylis  l'accablèrent  tellement ,  qu'il 
fut  oblige  de  s'appuyer  contre  un  arbre. 
Là  fa  foiblelTe  augmentant ,  &  fes  genoux 
fc  dérobant  fous  lui ,  il  tomba  dans  une  dé- 
faillance entière.  Phylis  le  tira^nutilement 
plufieursfoisparlebras^enfin  elle  courut  aii 
ruifleau  qui  couloir  à  l'extrémité  de  l'allée, 
&  puifant  de  l'eau  dans  fes  mains ,  elle  re- 
vint avec  la  même  précipitation  ,  &  lui  en 
jetta  au  vifage ,  mais  en  vain.  Elle  le  laifla 
donc  toute  effrayée,.  &  vint  appeller  du  fci^- 
cours.  Malheureufement  les  bergers  qu'el- 
le avoic  quittes  s'étoieilt  retirés  dans  leurs 
cabanes ,  parce  que  l'heure  du  dîner  appro- 
choit.  Cependant  elle  apperçut  de  loin 
Alexis ,  Aftrée  &  Diane ,  qui  venoient  en 
fe  promenant ,  pour  entendre  la  difpute 
d'Hylas  &  de  Silvandre  :  quoiqu'avec 
l'habit  dont  elles  étoient  revêtues,  elles 
fe  foucioient  peu  de  fe  montrer  aux  ber- 
gers ,  &  que  Diane  n'aimât  pas  à  fe  trou- 
ver où  ccoit  Silvandre  ;  ce  fut  donc  le  gc- 
liie  feul  du  berger  qui  les  amena. 

Dès  que  Phylis  les  apperçut ,  elle  leur 
fit  figne  de  fe  hâter ,  ne  pouvant  crier  dans 
le  trouble  où  elle  étoit.  Aftrée  fut  la  pre- 
mière qui  remarqua  le  figne  \  &c  craignant 
qu'il  ne  fût  arrive  quelque  malheur  à  Phy- 
lis :  »  Allons,  dit-elle,  à  fou  fecours,  je 


ZîvTÈ  feconâ.  i  o'i 

i»  la  vois  qui  court ,  &  qui  nous  fait  des 
9i  fignejs,  il  faut  qu'clltfait  befoin  de  nous.  >» 
Alors  elles  redoublèrent  le  pas ,  &  Diane 
eut  tout  à  coup  un  fecret  préfentiment  de 
ce.qui  étoit  arrivé.  Lorsqu'elles  furent  près 
de  Phylis,  &  que  la  bergère  put  parler: 
w  O  dieux  ,  s'écria-t'elle  ,  en  joignant  les 
99  mains ,  ô  dieux ,  ô  Diane  ,  le  pauvre  Sîl- 
^>  vandrç  eft  mort.  Sil vandre  ctt  mort ,  re- 
i>  prie  incontinent  Diane  !  Hc ,  qui  Ta  rue  ? 
>>  Vous  &  moi,  répliqua  Phylis,  vous  par 
»  Tordre  que  vous  m'avez  donne,  8c  moi 
P  en  l'exécutant. 

A  ces  mots  Diane  ne  put  ni  repondre  , 
ni  avancer ,  &  témoigna  bien  en  cette  oc- 
jCâfion  que  fes  plaintes  contre  Sjl van- 
dre h'étoient  qu'un  effet  de  fa  jJloufis. 
*>Eft-il  bien  vrai  qu'il  foit  mort,  dirent 
Aftrée  &  Alexis,  qui  eftimoient  le  mérité 
au  berger  ?  «  Il  n'cft  que  trop  vrai  /ajouta 
»  Phylis  le  vifage  baigné  de  larmes  :  fiiî*- 
wvez-moi  &  vous  en  ferez  convaincues  par 
»  vous- mêmes.  >»  Alors  précipitant  leurs 
pas,  elles  Tapperçurent  bientôt  étendu  par 
terre ,  &  dans  le  même  état  où  Phylis  Ta- 
voit  laifTc.  Diane  qui  fuivoit  lentement , 
pour  ne  pas  découvrir  une  paffîon  qu'elle  " 
vouloit  tenir  cachée ,  eut  à  peine  jette  lés 
yeux  fur  le  berger ,  que  malgré  elle  un  tor- 
rent de  pleurs  coula  de  fes  yeux.  Elle  s'ar- 
t^ta ,  &  tournant  le  vifage  d'un  autre  côte, 

liij 
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4îllc  feignoit  de  s'intereflTer  peu  à  cet  ae^ 
,çi<lcnt.  Pour  Alexisi^  Aftrée ,  &  Phylis  ky^r 
fcmcnt  touchées  de  compaflion ,  elles  fi- 
rent tous  leurs  efforts  pour  le  rappellera 
|a  vie  j  rnais  ne  lui  en  trouvant  aucun  fi- 
gnc ,  cfles  fe  difoient  mutuellement  qu'il 
ctoît  mort.  Ces  mots  cent  fois  répétés  \  ç- 
poient  jufqu'à  Diane  ;  &  c'étoit  autant  de 
glaives  qui  lui  perçoient  le  cceur.  Après 
•s'être  efluycles  yeux  ,  &  prenant  fur  çUe.i. 
çocmc ,  elle  s'approchç  de  Phylis  :  »  Ma 
P  fccur,  lui  dit-elle ,  cherchez  le  braççlçc 
^  que  vous  fçavez ,  de  peur  qu'on  ne  \ç^ 
y?  trouve  en  dépouillant  fon  corps,  w  Puî» 
Icllc  fe  retire  fi  pénétrée  de  douleur ,  que 
fi.elîe  en  avoitdit  davantage,  fa  bpuçhç 
auroié  trahi  le  fecret  de  fon  cœur. 

Phylis ,  pour  obéir  à  Di^ne ,  dont  elle 
appvouvoic  la  volonté,  chercha  le  brace.-  ■ 
kt  3  &  remarqua  en  le  tirant  une  marque.,, 
-ijui  fans  doute  étoit  naturelle.  C'étoit  uîi 
rameau  de  gui ,  fi  reflemblant ,  que  Yovl 
^ne  pouvoir  s'y  méprendre.  Tandis  qu'elles 
s'amufoient  à  confiderer  cette  marque ,  Se 
que  Diane  étoit  déjà  fort  loin ,  le  berger 
revint  tout  à  coup  ,  mais  fi  étonné  de  fc 
.yoir  en  cet  état,  qu'il  ignoroit  fi  c'étoit 
fônge  ou  réalité.  Les  bergères  furent  trani^ 
portées  de  joye.  Cependant  Phylis  qui 
xraignoit  quelqu*autre  accident  ,  fe  hâta 
de  reprendre  le  bracelet.   Le  berger. uft 
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iVpperçut  de  n'en.  Enfin  voyant  qu'il  ne 
difoic  pas  un  mot,  Alexis  lui  dit:  «  Hé^ 
•9  quoi  berger,  quel  eft  cet  accident  î  & 
H  perdrez- vous  ainfi  le  courage  î 

Alors ,  Silvandre  prenant  Alexis  pour 

une  bergère ,  parce  qu'elle  en  aroit  l'Iia* 

bit,  après  l'avoir  remerciée  &  fcs  conijpa* 

gnes  auflî ,  répondit  en  ces  termes  :  »  (up« 

9>  porter  (ans  mourir  le  mal  que  je  reflens , 

•>  eft  bien  plus  tôt  une  preuve  de  courage, 

w  Vous  vous  trompez  ,  reprit  Aftrée  ^  le 

•»  courage  met  au-deflTus  de  tous  les  accu 

^  dens  ;  &  celui-ci  n'eft  pas  fi  grand  qut 

^  vous  ue  puifliez  en  triompher  avec  faci- 

^>  licé.  Ne  parions ,  ajouta  Phylis  que  de 

éiguerifon.  »    En  ce  moment  Silvandre 

C[ui  prenoit  Aftrée  pour  une  druide  :  »  Ma« 

#>  dame,répondit-iI  cette  bergère  eft  mieux 

-•>  inftruite  que  perlonne  de  la  grandeur  Je 

•>  mon  mal  \  &  le  jugeant  incurable ,  n'eft- 

»  elle  pas  fondée  à  vouloir  qu'on  \\^\\  par- 

'w  le  point  î  Mais ,  concinua-c'il  en  fe  i  é- 

w levant  quoiqu'avec  peine,  legenic  qui 

»>  jufqu'ici  a  veiUé  far  mes  jours ,  me  con- 

>•  duira  bientôt  aux  lieux  où  j'efperc  troii- 

j>  ver  ce  qui  paroit  impoffible  à  Phylis 

A  ces  mots ,  il  voulut  fe  retirer  ;  mais  à 
Ton  regard  farouche  ,  elles  penfcrent  qu'il 
avoit  deflein  d'attenter  à  fa  vie  ;  &  'a  belle 
Aftrée  que  fa  propre  expérience  avoît  inf- 
truite y  le  tenant  par  le  bras,  &  connoifTanc 

I  iiij 


t  ©4     Za  Tir,  Partie  ââ  VAflrh     , 
à  (es  difcours  qu'il  la  prenoic  pour  utiC 
druide  étrangère  :  »  Berger ,  lui  dit-elle  ^ 
»  fçachez  que  le  génie  dont  vous  parles 
^  ma  ordonné  ce  matin  de  me  trouver  ici- 
»  pour  vous   (ecourir  ,  &  vous  déclarer 
*»  que  Ton  affiftance  ne  vous  manquera  pas 
»  plus  en  cette  occafion  ,  qu'elle  vous  a 
w%  manqué  jufqu'ici.  Avant  trois  jours  vous 
»»fentirest  Tcfl-et  de  (a  protèftion,  fi  la 
wfoiblelTe  de  votre  courage  ne  lui  enôte 
»>  &  la  volonté  &  le  loifir.  >>  Incontinent 
Aftrée  fe  retira,  feignant  de  ne  pas  con» 
goitre  les  bergères  qui  croient  autour  d« 
Ivi.  Que  ne  peut  fur  l'cfprit  des  hommei 
X^opinion  de  l'afliftance  divine  !  à  peine  Af- 
trée eut  prononcé  ces  paroles ,  qu'il  mon- 
tra un  vifage  plus  ferain.  Il  flecnit  les  g©, 
ïioux  ,  en  levant  les  yeux  &  les  mains  att 
ciel  :  »  C'eft  bien  de  vous  fèul ,  ô  fouverain 
»)Tharaixiis»  s'écrîa-t'il ,  que  j'attens  un 
w  fecours  que  je  ne  pm's  efperer  d'ail- 
w  leurs!   vous  fçavez   encore  quelle  eft 
«>mon  innocence^  6c  combien  je  foufFre 
.j>  irijuftement. 

Alexis  qui  ne  pouvoir  vivre  fans  Aftrée, 
îéfolut  de  la  fuivre.  Elle  craignoîr  auflî  que 
Silvandre  ne  reconnût  les  habits  de  la  ber- 

Î;ere ,  &  ne  s'apper^ût  en  même  temps  qiK 
a  bergère  avoir  pris  les  fiens.  Ce  qui  n'au- 
xoit  pas  manqué  de  produire  un  effet  con- 
traire à  leurdelfein.  Elle  £t  donc  ilgnc  ^ 
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Phylis  àt  refter  là  encore  quelque  terap; , 
de  peur  que  Silvandre  ne  les  Tuivit.  Ets'a« 
dreflânt  au  berger  j  »  fouvenez-vous ,  lut 
»  dit-Wic  ,  qu'étant  Silvandre ,  &  connqif- 
»  fane  les  dieux ,  vous  ferez  infiniment  plus 
s> coupable  qu'un  autre,  (î  vous  n*atten« 
»  dez  le  fecours  de  votre  génie.  ^>  Silvan- 
dre vouloir  lui  rendre  les  aâions  de  git»> 
cefjlorfque  fans  attendre  fa  réponfe ,  AtOi- 
xis  lui  ccnapa  pour  rejoindre  Aftrée.  Elle 
l'eut  bientôt  atteinte,  parce  qu'Aftrée  tout- 
noitlatcte  de  temps  en  temps ,  pour  voir 
fi  Alexis  ne  venoit  point.  On  eût  dit  que  le 
dcl  vouloir  qu'en  cène  occafion  Aftrée 
rendit  le  même  office  à  Silvandre  ^  qu'au* 
tiefoisUrface  re^ucde  Obladon. 
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PHylis  éunt  feule  avec  Silvandre ,  tc 
véritableifient  touchée  de  fon  mal  : 
»  Berger,  lui  dit-elle,  puifqueleciel  veille 
•»  fur  vous ,  j'efpere  que  vous  ferez  bien- 
M  tôt  plus  heureux  que  jamais.  Mais  dites- 
»>  moi  franchement ,  comme  à  une  de  vos 
•>  meilleures  amies  :  Eft-il  vrai ,  Silvandre  , 
»  que  vous  aimez  Madonte  }  ce  n'eft  pas 
#»  un  crime  que  d'aimer  une  auflî  belle  fille, 
â»  &  nous  fçavons  tous  que  c'eft  notre  ga- 
w  genre  qui  a  produit  les  foins  que  vous 
j>  avez  rendus  à  Diane ,  ou  qui  les  a  occa- 
»  fionnés.  «  Tandis  que  la  bergère  parloit 
de  la  forte  à  Silvandre  ^  Diane  rcgardoic 
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le  temps  en  temps  ce  qu'il  devîendroit; 
&lorrquelIe  comprit  qu'il  étoit  enfin  rc- 
▼enu  à  lui-même,  elle  fentit,  malgré  fc 
colère ,  autant  de  joye  que  la  crainte  de  le 

Krdre.lui  avoit  cauféde  douleur.  Car  elle 
Imoit  d'un  amour  véritable,  &  dons  cet- 
te occafion  elie  en  rendit  une  preuve  bien 
'  cettaine.  Lorfqu'elle  eut  vu  Aftrée  partir , 
.&  Alexis  enfuite,  elle  fut  plus  curicufr  que 
jamais  d'entendre  l'entretien  de  Phylis  & 
,,du  berger  5  elle  comptoit  bien  qu'elle  y 
^oit  iiueredee. 

|f/fDans  cedeflein,  s'ctant  promptement 
^É&mcée  dans  le  bois,  elle  revint  aupiès 
^Çùx ,  mais  £  doucement  qu'elle  ne  fut 
^^{^capperçue.  Elle  arriva  à  temps  pour 
né,;  rien  perdre  de  la  réponfe  du  berger. 
•»  Phylis ,  dit-il ,  G  jamais  les  dieux  ont  po- 
.wriî  quelque  parjure,  puiflent-ils  appe- 
liiàntir  fur  moi  leur  colère,  fuppofc  qac 
nje  trahiile  la  vérité  !  puirtent  nos  druides 
»  m'interdîre  l'entrée  des  temples  !  puîf- 
u/ènt  cous  Tes  hommes  me  bannir  de  leur 
lïfocieté,  fi  jamais  j'ai  aimé  quelqu'autre 
i>  objet  que  Diane  !  Il  y  a  dans  cet  aveu 
wune  étrange  préfomption,  je  l'avoue; 
•  mais  difcrete  Phylis ,  puifque  vous  êtes 
«fenfible  à  mon  malheur,  puifque  vous 
il  êtes  amie  de  la  belle  Diane,  je  croirois 
Mcommetcre  un  crime  fi  je  vousdégnifois 
»  la  vcritc ,  à  vous  que  je  connois  d'ailleurs 
u^  difcretCt 


'10»     Ld  IV.  Partie  de  tj4firee 

»  Je  ne  fuîs  point  indigne  de  votre  coït- 
w  fiance  ,  répondit  Phylis  ;  fur  tout  en  ce 
»>  qui  concerne  Diane ,  mon  amitié  pour 
»>elle  ne  le  cède  point  à  l'amour  que  vous 
w  lui  portez ,  &  connoiflant  fes  vertus  & 
*>  votre  difcernement ,  je  veux  croire  ce 
*>que  vous  me  dites  de  votre  afFeftîon. 
«>  MaîSjberger,  dites-moi,  par  quelle  raifon 
*>  vous  en  avez  uféavecMadonte,  comme 
w  vous  avez  fait î  Vous  fçavez,  Silvandré, 
•>  que  Tamour  femblable  à  un  enfant  s'of-* 
M  fenfe  d'un  rien  ,  &  qu'il  eft  infiniment 
w  fufceptible  de  jaloufie  ?  Comment  n'a- 
»  vez-vous  pas  vu  que  les  foins  extraôr^ 
«  din^ires  que  vous  rendiez  à  Madonte  ; 
t>  que  les  larmes  que  vous  avez  verfées  k 
*>K)n  départ;  que  les  fupplications  que 
•>vous  avez  employées  pour  obtenir  là 
»>permi{Hon  de  l'accompagner  jufqu'eil 
»>  Aquitaine,  n'ofFenferoient  pas  juftemerit 
»>  Diane ,  fi  elle  en  avoit  la  connoilïance  l 
5>Nedeviez-vous  pas  fonger  que  Madonte 
3>  vous  ayant  refulé  la  permîffion  de  la  fui- 
«  vre  plus  loin,  pour  ne  pas  déplaire  à  Tcr- 
»(andre  qu'elle  aime  -,  vous  ne  dévie* 
*>  point  avoir  demandé  cette  permiffîon  , 
>»  pour  ne  pas  donner  de  jaloufie  à  Diane 
^>  que  vous  aimez  ?  Et  pouviez-vous  efpe- 
»rer  à  votre  retour  un  accueil  plus  favo- 
99  rable  ?  Il  me  femble  qu^n  vous  traitant 
?•  ainfi ,  elle  n'a  que  trop  montré  que  vous 
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i^lie  lui  êtes  point  indifFercnt. 

:  Diane  ne  perdoit  pas  un  feul  mot ,  ap« 

pj?ouvant  tout  ce  que  Phylis  avoit  dit, 

mais  quand  Silvandre  commença  de  ré« 

Jondre,  elle  demeura  immobile,  lesyeuic 
■xes  fur  li^i ,  la  main  avancée,  &  la  bou- 
che entr'ouverte  :  comme  fi  elle  eût  vou- 
lu le  convaincre  de  menfonge,  à  la  premiè- 
re cxcufe  qu'il  apporteroit.  Voici  donc 
quelle  rcponfe  elle  entendit.  »  Plût  à  dieu, 
»  fage  &  difcrete  bergère ,  plût  à  dieu  que 
nidans  le  peu  de  vie  qui  me  refte ,  je  troo. 
.  n.vafle  les  moyens  de  m*acquitcer  envers  . 
«vous ;  mais  le  ciel  fuppléra  à  mon im« 
«puilTance  par  fa  bonté,  le  ciel ,  dis-je  ^-^ 
«oui  recompenfe  toujours  des  adions  auf- 
».u  jufl:es,au(n  louables  que  la  vôtre.  Vous* 
»\  me  reprochez  une  faute  dont  je  fuis  in- 
«floccnt;  &  je  vous  fupplie  par  ce  qui  vous 
»cft  le  plus  cher  au  monde ,  de  m'éclair- 
»cir  davantage ,  afin  que  jepuiflTe  voa$  ré- 
«pondre  dans  la  plus  exacte  vérité.  Qu'il 
weft  artificieux,  difoit  Diane  en  elle-mc- 
M  me,  il  eft  convaincu;  &  pour  avoir  le 
»loifir  d'inventer  quelque  excufe ,  il  veut 
»fe  faire  redire  ce  qu'il  ne  fçait  que  ttop. 
:  Alors  Phylis  reprit  en  ces  termes  : 
«-Avouez ,  Silvandre  ,  que  vous  avez  été 
«Krompé ,  &  que  vous  ne  penfiez  pas  que 
«vos  aiStions  dulTent  être  remarquées ,  ou 
»ÀM  moins  qu'elles  fuiTent  reportées  à 
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wDîane.Auffi  penfé- je  que  celle  par  qui  elle' 
w  les  a  fçues  ne  croyoit  pas  faire  mal  j  car 
«  elle  parloittropnaivement.  Mais  encore, 
«  reprit  Silvandre  ,  que  dit-elle  î  Elle  dit , 
rajouta  Phylis,  qu'ayant  rencontre  Ma- 
wdonte,  vous  l'aviez  avertie  qu'un  étran- 
w-ger  la  chcrchoit  avec  un  mauvais  deC 
»  lein.  Oui,  je  Tai  avertie /repondit  le  ber- 
>j  ger ,  &  j'ai  cru  y  être  obligé  par  les  loix 
»  de  l'humanité.  Ces  mêmes  Toix,  répliqua 
5>' Phylis,  ne  vous  obligeoient  pas  de  Tac- 
>rCompagner  jufqu'en  Aquitaine ,  moinf 
^>encore  d'embralfer  fes  genoux  ,  &  de  lei 
warrofer  de  vos  larmes,  pour  en  obtenir 
».la  permiflîon  ,  &  de  la  forcer  enfin  par 
si-vos  importunités  à  vous  permettre  de 
»>  la  fuivre  un  jour  feulement  ^  que  c'étoic 
w  palTer  un  temps  bien  court  auprès  d'elle,' 
>j  pour  le  dcplaifir  éternel  que  fon  déparc 
w  vous  lailTeroit.  Mais  (  &:  voici  ce  que  \t 
»  trouve  de  plus  merveilleux  )  lorfqu*eile 
»vous  a  répondu  enfouriant  que  la  prc- 
>r  fence  de  Diane  vous  confoleroit  \  Diane  ,. 
*>  avez-vous  répondu ,  mérite  unautre  fer- 
5>-viteur  que  moi  ;  &  je  ne  lai  jamais  fer- 
yy  vie  que  par  gageure.  Plût  à  dieu  qu'elle 
»  eût  à  faire  le  voyage  pour  vous ,  &  que 
i>  vous  reftafficz  ici  à  fa  place  !  De  bonne 
»>  foi ,  bergel: ,  les  loix  de  l'humanité  vous 
>»obligeoient. elles  à  tenir  de  pareils  diC- 
!►  cours  àMadonte^  &furtout  à  parler  d#' 
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»Dîane  avec  cane  de  mépris  ?  Et  trouvez^ 
«vous  étrange  qu'en  étant  avertie,  elle 
•j  ait  conçu  pour  vous  la  plus  vive  indigna- 
lUion? 

'  »>  O  dîeu  y  s'écria  Silvandre  ,  ô  Diane  ! 

woPhylis  quelle  noirceur  me  racontez- 

M  vous  !  Quelte  noirceur  ^  dit  Phylis  ?  s'il  y  en 

wa^pouvez-vous  nier  que  vous  n'en  foyicat 

«coupable  ?    Comment  ,  interrompit  le 

)>  berger ,  que  j'aye  fait  ou  dit  ce  que  vou»^ 

•?mc  reprochez  î  plus  tôt  que  d'avoir  ci* 

»une  telle  penfce?  j'aimerois  mieux  qufr 

«du  fer  de  ma  houlette  on  m'eût  percô 

wle  cœur.  Nierez- vous  ,  ajouta  Phylis  ^ 

"  j  que  vous  avez  accompagné  Madonte 

«auffi  loin  qu'elle  a  voulu  vous  le  per- 

«  mettre?  J'avoue,  répondit  Silvandre, 

w  que  je  l'ai  accompagnée ,  &  je  foutiens 

«que  fi  j'en  a  vois  ufé  autrement,  j'aurois 

»eté  blâmé  de  tout  le  monde.  Daigne* 

»  entendre  mes  raifons ,  &  vous  me  jugc- 

»rez  vous-même. 

Diane  qui  eût  fouhaité  d'ajouter  à  cha- 
qtic  reproche  de  Phylis  >  pour  convaincre 
I  entièrement  Silvandre ,  entendant  qu'il  fe 
préparoit  à  parler  :  >>  Voyez,difoit-elle  en 
«elle-même  î  avec  quel  front  il  va  faire 
«  un  tiCTu  de  mcnfonj;es.  «En  même  tempi 
Silvandre  pourfuivit  en  ces  termes  :  «  Ber- 
«gère ,  il  y  a  long-temps  que  Paris  noui 
è-àÀi  que  cet  étranger  étoit  venu  avec  au^> 
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w  maurais  dcflcin  contre  Madontc ,  &  qia 
w  le  voyant  en  peine  de  lui  en  donner  avis 
>•  je  m'en  chargeai.  Il  ne  dit  pas ,  reprcnoî 
»  Diane  ,  avec  quel  empreUemcnt  il  s'of 
n  frit ,  par  la  crainte  qu'il  avoit  d'être  pré. 
j»  venu  dans  ce  charitable  office,  w  Cepcn- 
dant  Silvandre  continuoit  :  »  Or,  hier  ma- 
i>  tin  je  la  rencontrai  avec  Terfandre,  &  ja 
M  géant  qu'on  m'imputeroit  tout  le  ma! 
M  oui  pourroit  arriver ,  fi  je  ne  Tavertif 
#>  fois ,  je  le  fis  ainfi  que  je  m'en  étois  char- 
*>  gc.  En^même  temps  la  voyant  fondre  en 
«pleurs ,  je  fus  touche  de  compaflîon,& 
wpour  la  défendre  fi  elle  ctoit  attaquée, 
41  je  lui  propofai  de  Taccompaener  avec  te] 
«nombre  de  mes  amis  qu'elle  voudroît, 
w  II  eft  peut-être  fon  champion,  difoit  Dia- 
>i  ne  :  il  faut  que  ce  foit  lui  qui  la  défende 
m  contre  fes  ennemis. Ce  que  j  ait  fait,a jou- 
xta Silvandre,  5c  je  Tai  accompagnée  un 
93  peu  au-delà  du  lieu  où  Paris  avoit  trouvé 
*>  l'étranger.  Poyivois-je  faire  moins ,  fans 
»  manquer  à  mon  devoir  ?  Si  j  ai  fait  autre 
w  chofe ,  bergère ,  puiffe  la  féconde  vie  que 
«ijattens  m'être  a  jamais  refufée ,  pour 
*>châciment  î 

»  Mais ,  répliqua  Phylis ,  ne  Tauriez- 
«  vous  pas  fuivie  iufqu'en  Aquitaine,  fi  clic 
33  y  avoit  confcnti  t  Si  j'avois  cru  ,  dit  SiU 
»  vandre,  qu  elle  eût  eii  befoin  de  mon 
»  fccours ,  j'avoue  que  je  Taurois  accom.- 

3»  pagncç 
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«pagnée  plus  loin ,  pcrfuadé  que  chacun 
Veft  tenu  de  fecourir  les  affliges.  Dans  peu, 
lïdifoitDiane,  ce  berger  deviendra  Thcr- 
jjcule  gaulois ,  &  nous  le  verrons  la  maf- 
»fue  en  main  parcourir  les  provinces  pour 
«combattre  les  monftres.  Mais  contî- 
»nuoit-il ,  rien  n'eft  plus  faux  que  je  Taye 
nnipreffée,  ni  même  priée-,  &  je  doutie 
«  qu  il  y  ait  quelqa*un  affés  impudent  pour 
«l'inventer  ou  le  foutenir.  Cependant,  re-  " 
»pritPhylis  ,  fi  elle  avoit  voulu  vous  Tau- 
»riez  accompagnée  plus  loin.  Elle  ne  m'a 
-»poinc  refufe ,  dit  Silvandre-,  il  eft  vrai 
»  que  je  m*ofFris  à  la  conduire  jufques  hors 
feou  Foreft.  Amafis  ,  difoit  Diane,    la 

*  peut-être   commis  pour  la  fureté  des 
.»  chemins. 

»  Maïs  eft-îl  poflîble,  répliqua  Thylis  ; 
Si  que  vous  n*ayez  point  verfé  de  lar- 
»  mes  ?  que  vous  n*ayez  point  embrafTé 
»  les  genoux  ?  que  vous  ne  luy  ayez 
»  point  témoigné  vos  regrets  ?  que  vous 
«nayez  point  parlé  de  Dîane?  O  terre 

*  engloutiflcz-moi ,  répondit- il  !  &  vous , 
»  Hefus  ,  retranchez-moi  de  la  focieté 
«des  hommes  ,  fi  rien  de  tout  cela  eft 
»  véritable  !  Je  vous  jure  ,  Phylis  ,  par 
»  les  dieux  de  ce  bocage  qui  nous  écou- 
»tcnt,  &  par  tous  les  génies  qui  habi- 
»  tent  CCS  lieux  ,  que  tout  cela  eft  abfo- 
•lument  inventé  par  le  plus  cruel  de  mes 
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^  ennemis.   Berger  ,    dit  Phylis  ,   you$ 

>»  changerez    d'opinion  ,    lorfquc    voi^s 

»  fçaurez  de  c^i  nous   tenons  ces  faits, 

*>  Mais  avouez  du  moins  que  vous  n'ê- 

*>  tes  pas  excufable  d'être  parti  (ans  la 

w  pcrmiffion  de  Diane.  Vous  fçavez  que 

»  qui  aime  bien  ,  ne   difpofe  jamais  de 

.  w  loi-mcme  que   de   l'aveu  de   fa  mai- 

w.  trèfle.    Pourquoi  êtes-vous  parti   fans 

■:  >>  nous  rien  dire  \    Le   voilà  confondu  , 

.  *>  ajoûcoit  Diane  tout  bas.  Je  vous  en 

.  ^  aurois  parle  ,   répondit   Silvandie ,   fi 

V  i'civois  eu  un  voyage  à  faijre  -y  mais 
»»  comme  il  ne  s'agiflbit  que  d'un  mille  , 
»  je  penfay  que  vous  vous  feriez  mo- 
»  quces  de  moy.  D*ail!eurs  Madonte  par- 
»  tit  û  promptement  que  je  ne  pouvois 
w  vous  rien  dire  ,  à  moins  que  de  lui 
p  manquer.  Mais  enfin  eftr-il  poflible  que 
w  Diane  qui  efl:  (î  fpirituelle  ,  &  que 
»  vous  âuffi ,  Phylis  ,  vous  ayez  donné 
w  dans  un  piège  lî  groflier  ?  Car  fi  j'a- 
»  vois  aime  Madonte  ,  &  fi  je  m'étoisL 
»  charge  avec  tant  d'empreflcmcnt  de  l'ai 
^  vertir  elle  &  Therfandre  ,  aurois  -  je 
M  tardé  fi  long  temps  à  le  faire  ?  Cepen- 
M  dant  s'il  plaît  à  Diane  de  s'en  fouvc- 
»  nir  5  cette  commiffion  me  fut  donnée 

V  le  jour  que  nq^s  allâmes  chés  Adamas. 
w  Or  voyez,  combien  de  temps  s'eft 
»  écoulé  depuis  \  car  c'eft  d'hier  feule* 
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krznent  que  je  les  ai  avertis.  Pourquoi 
»  encore  fi  je  Tavois  aimée ,  ne  l'aurois- 
»»  je  pas  fuivie  par  tout  ?-  Et  quelle  autre 
9  confîderation  que    mon   amour    pour 
«>  Diane  peut  me  retenir  en  cette  con-* 
n  trée ,  quand  je  n*y  poflcde  rien  que  ce 
»  que  mon  induftrie  me  procureroit  éga- 
I»  lement  ailleurs  ?  Si  donc  je  refte  fur  ces 
»>  bords ,  fî  je  n*ay  point  fuivi  Madonte , 
»  que  ne  croyez- vous  faux  les  rapports 
)»  que  Ton   vous   a  faits  \  N'eft-il  pas 
»  vrai ,  Phylis ,  qu'avant  notre  gageure , 
?»  vous  ne  m'avez  rien  vu  aimer  î  Vous 
»  ne  pouvez  en  difconvenir ,  puifquec'eft 
»  fur  cela  que  je  fus  condamné  à  fer  vie 
»  Diane«  En  ve^'ité  je  ferois  plus  (afcepci- 
»  ble  de  tendreffe  qu'Hylas  ,  fi  j  avois  pu 
»  nTattacher   à  une    petfonne  que  j*ay 
•   »  vue  à  peine  quelquefois  ,  m'ctant  déjà 
»  dévoué  à  Diane.  Adrafte  ne  feroit  pas 
•>  plus  infenfé  que  moi ,  fi  j'avois  été  ca- 
»  pable  de  quitter  Diane  pour  Madonte  : 
»  Diane  la  plus  belle ,  la  plus  fage ,  6c  la 
•jplus  accomplie  bergère  qui  foit  dans 
»  l'univers,  pour  Madonte  qui  n'a  rien 
«d'eftimablc  que  les  qualités  par  où  elle 
i>  peut  reflcmbler  à  Diane,  quoique  moins 
*>  parfaitementf  Adrafte  encore  une  fofs 
3i  leroit  moins  infenfé  que  Silvandre ,  fi 
»  connoiflant  le    goût  que    Madonte   a 
»  pour  un  chevalier  qu'elle  va  cherchant  ^ 

Kij 
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,,  Silyandre  avoit  prétendu  la  divertir  û€ 
,,  cette  paffion» 

Le  berger  tint  encore  plufieurs  difl 
cours  femblablcs  que  Diane  &  Phyli» 
écoutoicnt  avec  beaucoup  d'attention  \ 
Diane  fur-tout  qui  malgré  la 'prévention 
où  elle  ctoit ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
goûter  les  dernières  raifons  que  Silvan-' 
ire  avoit  alléguées.  Ainfi  la  bergère  tou* 
chée  &  de  ces  raifons  ,  &  des  louanges 
de  Silvandre  qu'elle  ne  pouvoit  foupçon- 
ïier  -de  flaterie  ,  s'adoucit  un  peu  ,  & 
principalement  lorfqu'elle  venoit  à  fe  re^ 
prefenter  l'état  où  elle  l'avoit  va.  Ce- 
fendant  fon  courage  généreux  ne  lui  per* 
ïnit  pas  de  fe  condamner  entièrement ,  &  ^ 
contente  de  ce  qu'elle  avoit  appris  goût 
cette  fois  ,  elle  fe  retira  doucement  ,  & 
s'en  alla  chercher  Alexis. 

Prefqu'en  même  tems  Phylîs  perfiia- 
-dce  que  le  berger  n'avoir  plus  befoin 
«d'elle  5  „  je  fuis  charmée ,  lui  dit-elle, 
w  de  ce  que  vous  m'avez  appris  :  confo- 
»>  lez-vous  ;  vos  raifons  ont  produit  leut 
^y  efFet^Je  reconnois  que  vous  êtes  faud 
»  fement  accufé  ;  je  parlerai  à  Diane ,  & 
15  j'efpcre  que  nous  la  fléchirons  bien*. 
i>  tôt.  De  votre  côté  aîdez-vous ,  &  con* 
j»  tinuez  d'aimer  une  bergère  fi  acconî'^' 
.»  plie» 
A  «es  tnois^PKylis  s^en  alla  ,  fans  air 
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tendre  les  remcrcimens  du  berger  ,  nî  fei 
proceftacions  d'un  amour  inviolable  pour 
Diane  ;  naais  à  peine  fe  trouva-c'il  livré 
à  luUmême ,  qu'il  fentit  renaître  tous  fes 
dcplaifîrs»  Malgré  la  promeCTe  dePhyiis, 
malgré  les  àffurancc^  d'Alexis ,  le  mal- 
heur qui  l'a  voit  accueilli  dès  le  berceau  , 
ne  lui  laiiloit  prefqu'aucune  efperance  de 
falut.  Et  ce  dernier  coup  l'avoit  telle- 
ment furpris  ,  que  fa  prudence  &  fa  rai- 
fon  lui  furent  d'un  foible  fccours.  Dans 
cet  état  il  tourne  fe$  pas  vers  la  rivière , 
il  s'aiSed  fur  le  rivage  :  là  il  fe  rappelle 
tout  ce  que  Phylis  lui  avoit  dit  au  nom 
Je  Diane,  Et  fuivant  l'ufage  des  nial- 
ieureux  qui  fe  plaifent  à  fe  reprefenter 
leurs  maux  <5ncore  plus  grands  qu'ils  ne 
k  font^  il  trouve  une  forte  de-  confolation 
à  n'en  vouloir  point. 

Circène ,  Florice  &  Palînice  fe  retirant 
tn  même  temps  dains  leurs  cabanes  pour 
dîner  entendirent  fes  plaintes  d'aflez  loin. 
Circène  reconnut  incontinent  fa  voix, 
&.  l'étrangère  qui  étoit  avec  elle  mon- 
trant quelque  curiofité  de  fçavoir  à  quoi 
elles  palTbient  plus  doucement  les  jours , 
Circène  lui  dit  :  «  Ma  compagne ,  vous 
»  demandez  quelles  font  nos  plus  agrea^ 
î»bles  anaufemens.;  avez^vous  entendu 
»  tout  à  l'heure  des  plaintes*?  Il  eftimpoffi- 
^  blc  de  s'ennuyer  avec  le  Berger  qui  les 
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99  faifoit.  Lorfque  vous  l'aurez  entrerez 
»>  nu,  je  fuis  perfuadéc  que  vous  en  par- 
»  Icrez  comme  moi.  Dites-moi  je  vous 
»  fupplie  ,  répondit  rétrangere ,  comment 
«  vous  pouvez  penfer  ainfi  de  Dorinde  , 
»  qui  fe  haïroit  elle-même,  fielle  écoit 
w  homme? 

5,  Je  gage  avec  vous  répliqua  Circènc  , 
»  que  fi  vous  avez  refolu  de  haïr  tous  les 
»  hommes  vous  excepterez  Silvandre  , 
a  Silvandre  le  plus  accompli  des  bergers. 
«  Ils  font  tous  ingrats  &  perfides ,  Se  rien 
«  ne  m'empêchera  de  les  avoir  tous  en 
»  horreur.  Il  n'y  en  a  jamais  eu  un  feul  qnî 
M  ait  fçu  aimer.  Vous  penferez  autrr- 
iy  ment ,  dit  Palinice ,  lorlque  vous  verrez 
i>  Silvandre  auprès  de  Diane.  C'eft  ce  que 
js  j'ignore  ,  Trepondit  Dorinde  ;  mais  je 
«  Içay  que  je  n'ay  point  encore  vu  de  fem* 
5>  me  qui  penfant  différemment ,  n'ait  été 
i>  la  dupe  d'autrui  ou  d'elle-même.  Lorf- 
45  qu'on  vous  dira  ,  pourfuîvit  Floricc ,  que 
43  les  luis  fe  font  noyés  ;  que  les  autres  fe 
»  font  bannis  volontairement;  que  d'autres 
»  fe  font  tués  dans  l'excès  de  leur  paflîon  ; 
«vous  ferez  bien  incrédule  ,  fi  vous  n'a- 
«  vouez  que  les  hommes  fçavent  aimer  en 
M  cette  contrée.  Mais  qui  fçait ,  répliqua 
»  Dorinde  ,  fi  tout  cela  n'eft  pas  plus  tôt 
y»  l'effet  du  dépit  que  de  l'amour  -,  car 
»  croyez-*  moi  ^  nous  ne  fçaurions  nou9 
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«tromper en  donnant  un  tour  dcfavanta- 
i»geux  à  toutes  les  aétions  des  hommes. 

Cependant  elles  arrivent  au  lieu  où  étoit 
Silvandre.  Ce  berger  ctoît  tellement  en- 
feveli  dans  fes  trifics  penfccs ,  qu'il  ne  les 
entendit  point*  Il  étoit  couché  de  Ton 
long  y  la  tête  appuyée  fur  une  main ,  &:  fcs 
7CUX  comme  Jeux  fources  laiflbient  aller 
destorrens  de  larmes.  Dorinde,  après  la- 
Yoir  confideré  quelque  temps  :  »  Ce  ber- 
»  ger ,  dit  -  elle ,  d'une  voix  bafle  ,  n'a-t'il 
»  point  encore  trompé  de  bergères  ?  Il 
»  pleure  certainement  ,  ou  de  n'en  avoir 
«abufé  aucune  ,  ou  d'en  avoir  abufc 
»  trop  peu.  Il  a  ,  dit  Circcne,  une  reputa- 
»  tion  bien  différente.  Ah  ,  pourfuivit  Do-» 
«rinde ,  c'eft  par  là  même  qu  il  nous  atci- 
»reût  dans  leurs  pièges.  Quant  aux  larmes 
»  du  berger ,  ah  croyez-moi ,  c'eft  un  arti- 
»  fice  pour  tromper  quelque  bergère  qu  il 
»  aura  trouvée  difficile  à  pcrfuader.  Quelle 
*  apparence ,  ajouta  Palinice  ?  Defabufez- 
»  vous  ,  répliqua  Dorinde  ;  la  nature  leur 
V  a  donné  pour  notre  malheur  la  faculté  de 
»  rire  &  de  pleurer  à  leur  gré.  Et  telle  eft 
»*leur  dépravation  qu'ils  prennent  avec 
»  plaifir  des  peines  extrêmes ,  pour  faire 
t  fouffirir  un  peu  quelqu  innocente  qui  les 
>>  fuira* 

Dorinde  prononça  avec  feu  ces  dernie- 
xes  paroles^Silvandiie  les  eniendii: ,  &  tout 
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»ant  les  yeux  vers  les  bergères  jîl  rougît 
d'être  furpris  dans  l'état  où  il  étoit.  Il  eût 
xnieux  aimé  mourir,  que  de  leur  donner 
quelque  connoiflfance  de  Tamour  qud 
Il  voit  pour  Diane.  Il  efliiya  donc  (es  yeux, 
en  feignant  de  faire  autre  chofe ,  &  s'ef** 
forçant  de  montrer  un  vifage  ferain  :  »  Bel- 
»  les  bergères ,  leur  dit-il ,  que  je  vous  fuis 
w  oblige  d'avoir  interrompu  les  triftes  pen^ 
»»  fées  qui  m'occupoient  inutilement ,  puif- 
V  qu  auffi  bien  mon  mal  eft  fans  remède. 
Et  de  peur  qu  elles  ne  priflent  pour  un  ef- 
fet d*amour  les  larmes  qu'elles  lui  avoient 
vu  répandre  :  »»  N'cft  -  il  pas  bien  cruel , 
Mdjouta-t'il  ,  d'ignorer  fa  naidànce  &  fa 
!•  patrie  ,  &  de  n  avoir  de  reflburce  qu  ea 
»•  Ion  induftrie  feule  ?  Je  difois  bien  ,  s'é- 
«t  cria  incontinent  Dorinde ,  que  ce  n'étoît 
wpas  des  larmes  d  amour,  quoique  mes 
»  compagnes  foutinffent  le  contraire. 

Alors  Silvandre  jettant  les  yeux  fur  elle^' 
&  ne  la  connoiATant  point  :  »»  Belle  étran- 
M  eere ,  lui  dit-il,  fçavez- vous  difcerner  les 
w  larmes  d'amour  d'avec  les  autres  ?  Il  fau- 
»•  droit  auparavant  me  dire  s'il  y  a  des  lar- 
••mes d'amour,répondît Dorinde.  Hé peut- 
«lil  y  en  avoir  d  autres ,  repartit  le  berger? 
»Si  Ton  ne  pleure  que  d  amour  ,  ajouta 
f>  Dorinde,  je  fuis  aflurée  que  je  ne  pleu- 
n  rerai  jamais.  Votre  Âge  &  votre  beauté  ne 
«»  vous  exempteront  pas  facilement  de  ce  " 

tribut. 


Xivre  iroifteme.  1 2  j 

«trîbnt ,  à  moins  qu'amour  nb  fè  contente 
f  de  faire  pleurer  vos  amans,  laijfons  là  ma 
»» beauté,  Silvandre ,  &  foyez  perfuadé  que 
wG  on  ne  pleure  que  d'amour,  jamais  hom* 
wfhéne  pleurera,  parce  que  jamais  homme 
Il  n'a  fçu  ni  ne  fçaura  aimer.  Belle  étrangère  fi 
«vous  daignez  m'écouter,  je  vous  aurai 
•bientôt  convaincue  du  contraire,  •»  Do- 
rihdc  vouloit  changer  de  difcours  •,  mais 
fes  compagnes  la  forcèrent  d'écouter  Sil- 
vandre; &  le  berger  commença  de  la  forte  : 
n  Belle  bergère  ,  dites- moi  d  abord  s'il 
»y  a  dans  l'univers  quelque  chofequi  fc 
»  nomme  amour  ?  Je  penfe ,  dit-elle,  qu'il 
»y  a  une  paffion  que  l'on  nomme  ainfi,  & 
•  dont  les  hommes  ne  font  pas  capables. 
mNous  en  rechercherons  la  raifon ,  reprît 
«froidement  Silvandre  ;  il  fuffit  pour  le 
»»pre/ènt  que  vous  avez  avoué  qu'il  y  a  une 
»  paffion  qui  fe  nomme  amour  .Or  que  pen- 
»fez-vous  que  foit  cet  amourîC  eft,  répon- 
M  dit-elle  ,  un  certain  defir  de  poffcder  ce 
•»  que  Ton  juge  beau  ou  bon.  Fort  bien  ,  dit 
I)  Silvandre  ;  mais,  continua^t'il , comme 
»  il  y  a  dans  la  nature  des  animaux  raifon- 
«nables  &  d'autres  qui  ne  le  font  pas  ,en 
«quel  rang  mettez- vous  les  hommes  > 
dVous  m'embaraflez,  dît-elle  en  fourîanr, 
»  on  ne  peut  nier  qu'ils  ne  foient  quelquc- 
»  fois  raifonnables  ;  &  très  fouvent  ils  ne 
j9  le  font  point.  Cependant,  ajouta  Silvan. 
JV.  Partie.  L 
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»'dre  5  n'eft-il  pas  vrai  qu  ils  recherclienf 
»  toujours  leur  plaifir  ?  CeU  rieftpas  dou--' 
wteux  ,  répondit  rétrangerc.  Maintenant,: 
*>  reprit  le  berger,  je  vous  prouverai  fa- 
aVcilement  que  les  hommes  font  capables* 
«d'amour ,  &  qu'ils  en  font  plus  capables 
*>'oue  vous.  En  effet ,  puifque  les  hommes- 
j>*te  portent  avec  violence  vers  le  plaifîr,. 
»*&  que  la  Volonté  n'a  jamais  pour  objet- 
» jque  le  bon  ou  ce  qui  eft  jugé  tel,  il  fuic. 
«'tjue  Tamour  n'étant  de  votre  propre  aveis^ 
n  que  ce  defir;  ceux  là  aiment  plus,qui  ont 
*>  plus  devant  les  yeux  ces  objets  bons  on 
»  jugés  tels.Et  les  femmes  étant  &  plus  bel- 
j>  les  &  meilleures  que  l'homme  ,  qui  peut . 
>i  nier  que  les  hommes  n'aiment  plus  qu*el- 
»les.  Ah!  s'écria  Dorinde,  j'avoue  tout, 
»  excepté  la  confequence. 

Quoique  Sîlvandre  ,  dan$  l'état  où  il 
étoic ,  ne  fe  plût  gucre  à  de  femblables  en- 
trctrenSjil  alloic  continuer  pour  convain- 
cre entièrement  Dorinde  j  mais  une  gran- 
de troupe  de  bergers  &  de  bergères  qui  re-  , 
prenoient  le  chemin  de  leurs  cabanes  pour 
dîner  ,  &  pafler  à  l'ombre  la  grande  cha- 
leur, l'en  détourna.  Il  demanda  donc  aux 
belles  étrangères  la  permiflîon  de  (è  reti- 
rer,puifqu'aufl[î  bien  leurs  difcours  feroient 
interrompus  par  cette  foule  de  bergers^ 
Lesbergeres&  même  Dorinde  qui  étoient 
ravies  de  Tentcndre ,  &  qui  defiroient  de  iç 
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Bpofer  un  peu,rinviterentà  venir  dans  leur' 

Cabane  ;  il  s'excufa  le  mieux  qu'il  pue ,  fie 

leur  promir  de  s'expliquer  davantage  fur  le 

même  fujet  une  autre  fois  qu'il  auroit  plup 

deJoifir-  En  même  temps  il  les  quitta.  Do- 

lindc  Tayant  confideré   quelque  temps  : 

«  j  avoue  ,  dit-elle  ,  que  (1  tous  les  hom- 

•>  mes  <le  cette  contrée  relTemblent  à  SiU 

»  vandre ,  j'en  excepterai  toujours  les  ha- 

ubitans ,  lorfque  je  parlerai  des  hommet 

*îi en  gênerai. 

Cependant  comme  elles  virent  la  grao- 
de  troupe  s  approcher,  &  qu'elles  ne  vou- 
loîent  point  s'y  engager ,  elles  regagnè- 
rent doucement  leurs  cabanes.  Silvandre, 
de  fon  côté ,  qui  évitoit  avec  foin  toute 
compagnie ,  fe  cacha  dans  le  premier  buif- 
fon  pour  aigrir  fes  playes  en  les  confide- 
fant  de  nouveau.  Mais  le  génie  qui  veilloic 
fur  lui  ,  conduifitcncemême  lieula  trou- 
pe qu'il  fuy  oit.  Et  lorfqu'il  voulut  recom- 
mencer fes  plaintes ,  ils  lui  demandèrent 
ni  ne  fçavoit  point  où  étoît  le  grand  Ada- 
maSjOU  celui  qui  jugeoiten  fon  abfence.- 
))  Adamas ,  répondit  Silvandre  ,  demeure 
»toin  d'ici  ;  fa  maifon  eft  fituée  fur  le  cô- 
Mteau  que  Ton  trouve  à  droit  en  allant  à  la 
«grande  ville  de  Marcilli.  Pour  Clorida- 
«mante,iln'eftpasIoin;il  habite  ce  vieux 
«palais  que  Ton  nomme  Julien.  «  Ils  le 
fujiplicrent  de  les  conduire  vers  ce  druide, 

Lij 
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pour  lui  demander  juftice  d'un  outrage  faîç 
a  toutes  les  bergères  du  Lignon  dans  la  per- 
fonne  de  la  bergère  qu'ils  lui  menoienr* 
Alors ,  Silvandre  jettant  les  yeux  fur  elle , 
&  touché  tout  à  la  fois  de  fa  beauté ,  de  fa 
fnodeftie ,  &  de  Toffenfe  générale ,  fe  crut 
obligé  de  les  accompagner. 
..Tant  que  le  chemin  dura,  ils  obferverent 

.tous un  profond filence:de  forte queSilvan- 
dre  put  s'occuper  à  loifir  de  fes  triftes  pen.- 
fées.  Lorfqu'ils  furent  arrivés,Cloridamanr- 

■te  inftruit  qu'ils  venoient  lui  demander  re- 

:parâtion  d'une  injure ,  defcendit  dans  une 
grande  faite  où  il  avoit  accoutumé  de  ren- 
dre la  juftice.  Alors  un  vieux  pafteur  te- 
nant par  la  main  fa  femme  qui  étoitpref- 
qa'au(Ii  âgée  que  lui ,  parla  en  ces  termes  : 
-  «  O  père,  le  plus  fage  &  le  plus  judicieux 

.  ».des  hommes ,  vous  voyez  devant  votre 
p  tribunal  un  père  &  une  mère  outrés  de 

,:.»?  douleur.  On  a  commis  contr'eux  &  con- 

,  »  leur  fille  unique  un  attentat  énorme,  ils 
j>  viennent  vous  demander  juftice,  &  vous 
j> amènent  les  coupables  &  les  témoins, 
«afin  qu'après  les  avoir  entendus  vous 
w  mainteniez  félon  votre  coutume  ,  le 
*>  droit  &  l'équité,  &  que  vous  puniffiças 
^>  les  méchans. 

Le  druide  promit  à  tous  de  leur  faire 

,  tonne  juftice  ;  «  mais  afin  de  prononcer 
»  plusfuremenc,  ajouta- t'il,  choifiilez  par- 
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»  mî  vous  quclqu*un  qui  n*ait  point  inte- 
»  rêt  dans  l'affaire  ,  &  qu'il  nous  fafle  cn^ 
')>  tendre  le  fujet  de  votre  différend.  Vous 
M  alléguerez  enfuîte  vosraifons ,  foit  pour 
«charger  l'accufé  ,  foit  pour  le  défendre. 
En  même  temps  ils  jetterent  tous  les  yeux 
fur  une  bergère  qui  les  avoir  accompagnés; 
&  parce  qu'ils  craignoient  que  le  druide  ne 
fit  quelque  difficulté  de  la  croire  :  »  non, 
»  non  ,  dit  Cloridamaiite ,  je  fuis  prêt  de 
»  l'entendre ,  fi  vous  jugez  tous  qu'elle  foît 
»bîen  informée.  L'innocence  defonâge 
nSc  de  fon  fexe  eft  pour  nous  un  garant 
»  qu'elle  dira  la  vérité.  »  Audi  tôt  le  drui- 
de lui  ordonna  de  parler ,  &  elle  commen- 
ça en 'ces  termes. 

HISTOIRE    DE   SILVANIRE. 

«  Mon  père ,  puîfque  vous  ordonnez  que 

»  je  vous  explique  le  fujet  qui  nous  a'.nene 

»  devant  vous  ,    quelqu'interelVée  que  je 

«fois  comme  amie  à  l'ofFenfe  dont  il  s'a- 

»git,  je  ne  déguiferai  en  rien  la  vérité. 

«  Perfonne  ne  pouvoir  mieux  que  moi  voas 

winftruire  de  toutes  les  particularités.  Dès 

w  mon  enfance  j'ai  été  nourrie  avec  la  belle 

'»Silvanire  ,  dît-elle  en  montrant  une  jeu- 

«ne  bergère  ;  ainfi  j'ai  vu  le  comm^jnce- 

■  »  ment  &  les  progrès  de  l'amour  qui  a  oc- 

■V>  cafîonné  l'affaire  dont  il  efl  queftion.  Ec 

V  d  abotd ,  mon  père ,  je  vous  dirai  que  ce 

Liij 
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.j>  hameau  où  font  nos*  petites  cabanes . 

«  fîtué  au  pic  de  la  niontagnc  que  nous  s 

.«  pelions  Mont-lune.   Dès  long  temps 

d>  ancêtres  de  ce  vénérable  pafteur ,  qui 

*' nomme  Mcnandre  ,  ajouta-t'elle  en 

M  montrant  du  doîgt^  ont  tenu  parmi  n< 

w  l*un  des  premiers  rangs  foit  pour  leur  v 

t^tu^foit  pour  la  quantité  de  leur  pàtu 

•>  ges.Menandrea  cpoufé  Lerice,  cette  ù 

V  &  difcrete bergère  que  vous  voyez  aup 

«  de  lui.  Us  n'oiit  jamais  eu  d'autre  ri 

u  de  leur  amaur  que  la  belle  &  jeune  î 

t-  vanirè  qu'ils  tiennent  maintenant  par 

t>  main.  Ils  n'ont  rien  oublié  pour  lui  d 

wner  une  éducation  vertueule-,  &  tar 

M  qu'ils  fongeoient  à  orner  fon  ame ,  la 

t»  tiire  prît  plaifir  à  embellir  fon  corps, 

•»  elle  n'étoit  prefente  ^  j'en  dirois  dav; 

M  tage.  Enfin ,  dès  fa  première  jeunefle,  < 

»>  attiroit  tous  les  regards ,  &  raviflbit  t 

f>  le  monde  en  admiration. 

»  Un  àts  plus  proches  voifins  de  Men 
•>  dre  y  Se  peut  être  fon  meilleur  ami , 
w  Arion  ce  refpeékable  vieillard  que  v 
jy  voyez  de  l'autre  côté  ^  pafteur  à  la  ve 
i>  fans  reproche ,  &  dont  les  ayeux  ont  g 
»  verné  long  temps ,  &  avec  toute  le 
•i  d'intégrité  les  petites  affaires  de  ne 
»^  hameau.  Mais  il  faut  avouer  que  fon  f 
m  fongea  plus  à  lui  laifTer  beaucoup  d'h 
»>  neur ,  que  les  biais  de  la  fortune,  ( 
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•deux  ans  ou  environ  avant  la  naîllance  de 

•Silvanire ,   Arion  avoit  eu  ce  jeune  bcr- 

i^er  que  vous  voyez  auprès  de  lui  ,  & 

•^dont  le  nom  eft  Aglante.  L'amitic  des 

**  pères ,  la  proximité  de  leurs  cabanes ,  la 

••  beauté  de  Silvanire  ,   ou  plus  tôt  le  deC- 

•tin  d*Aglante  ,  fit  qu'il  ne  put  voir  la 

•►^bereere  fans  Taimer.    Silvanire  de    fon 

••côte  fe  voyant  fervie  avec  tant  de  fou-i 

'•'îniflîon  ,  &  ne  fçachant  encore  ce  que 

•c'ctoit  qu'amour  ,  recevoit  avec  une  naï^ 

*»  YCté  digne  de  fon  âge  les  fcrvîces  du  ber- 

tger ,  &  fans  que  fes  parens  paruflTent  le 

•défaprouver,  Lorfqu*  Aglante  eut  atteint 

•  Êi  douzième  année  3  &:  Silvanire  fa  dixic- 
•mcilf  conduifoient  enfemble  leurs  trou- 
•peaux  ,  ils  jouoient  enfemble,  ils  ne  fe 
!•  quitroient  point.  Et  lorfqu'il  revenoient 
•au  logis  ,  car  le  petit  Aglante  Taccom-i 
•pagnoit  toujours  ,  Menandre  &  Lerice 
"lui  faifoient  mille  careflfes.  Tous  ceux 

•  quiobfervoientlesadions  d'Aglante  ne 
■voyoient  qu'avec  une  furprife  extrême 
■  tous  les  foins  qu'en  cette  enfance  il  ren- 
»  doità  la  bergère ,  &  la  modeftîe  avec  la- 
»  quelle  Slivanire  les  recevoit. 

.  »  Un  jour  qu'il  lui  avoit  rendu  une  bre- 
•bis  égarée  ;  mais  dit-elle ,  Aglante ,  com- 
»mcnt  m*acquiteraî-jc  delà  peine  que 
»vous  prenez  pour  moi  ?  C'eft ,  répondit' 
f&  bçrger ,,  en  me  permettant  de  vous  fer^ 

L  iiij. 
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••vîr.  Cette  permiflîon  payera  &  tous  les 
»»  prétendus  lervices  que  je  vous  ai  rendus^ 

,M&  tous  ceux  que  je  pourrai  jamais  tous 
••rendre. 

»  Mais  ,  continua-t'elle ,  pourquoi  eftî- 
••mez-vous  tant  cette  permiffion?  Paic^i 
»  que  je  ne  trouve  point  de  plus  grand  bon- 
»>heur  que  celui  de  vous  fervir. 

"  Silvanire  apprit  avec  Tâge  qu*une  fille 
M  fàge  doit  obéir  à  ceux  qui  lui  ont  donné 
w  le  jour ,  &  ne  difpofer  de  fa  volonté  que 
I»  conformément  à  la  leur.  Cette  connoifl 
m  fance  vînt  un  peu  urd  ;  l'amour  avoit 
ff  déjà  jette  dans  Ton  coeur  de  fi  profondes 
ti  racines  ,  qu'elle  ne  pouvoit  s'en  défaire 

.f»fans  douleur.  Elle  refolut  ne  pouvant 
f>  mieux  faire,  de  feindre  au  moins  qu'elle 
fi  écoit  libre.  Et  quoiqu'il  lui  en  coûtât  in- 
•>  finiment  pour  cacher  Tes  fers,  jamais  per^ 

;  wfbnne  n'a  pu  rien  remarquer.    Aglante 

.  M  même  depuis  quatre  ans  a  vécu  dans  une 
•> telle  incertitude  à  cet  égard,qu'il  ignoroic 
ti  à  quoi  s'en  tenir  :  (ageile  incroyable  dans 
M  une  perfonne  aufiR  jeune  ! 

9»  Ce  fut  alors  que  je  commençai  à  la 
$9  pratiquer  ,  &  que  je  m'attachai  à  elle, 
w  comme  hcurcufement  elle  s'attacha  à 

,  w  moi.  Peut  être  fut-elle  ravie  de  me  tiou- 
»>  ver,dans  là  rcfolution  où  elle  écoit  de  s'é- 
••loigner  d' Aglante.  Le  berger  futextrê-i 
V  menicnt  fenfible  ^  comme  il  eft  aifé  de  fa 
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•  rirriagmer  ,  aux  froideurs  deSilvanîrè. 
*«»II  rempliflToic  des  fes  plaintes  les  lieux  les 
»  plus  folitaîrcs  de  nos  bois.  Un  jour  il  jfut 
•Tcncontré  dans  un  vallon  écarté  par  un 
»»  vieux  pafteur,qui  comprit  à  fes  difcours  le 
tf  mal  qui  le  tourmentoit  Jl  écouta  quelque 
•p  temps  (ans  être  vû,&  s'approchant  eiififi, 
toil  lui  reprefenta  (  car  il  écoit  ami  de  foa 
wpere)  qu*il  devoit  employer  adctèmérit 
»  fes  belles  années ,  &  foutager  plus  tôt  la 
Mvieillefle  d*Arion,en  prenant  loin  de  fes 
»  troupeaux  &  de  fa  famille  :^ue  les  dieiix 
■•le  châtieroient s'il  trompoit  lés efpèràn. 
»ces  que  Ion  avoît  conçues  de  lui  :  qtJe 

'»rennemi  qui  le  tenoit  en  fervhude  ne 

upouvoit  fe  vaincre  que  par  la  fuite ,  & 

^  qu'il  étoit  toujours  accompagné  du  liié-i 

•  pris  5  &  fuivi  du  repentir. 

•»  M  ais  le  jeune  berger  feduit  par  une 
npaflion  qui  lui  fembloit  aimable  :  mon 
»  père ,  lui  répondit-îl  »  j'avoue  que  ceux  là 
M  iont  blâmables  qui  aiment  des  objets  in- 
•>  dignes  de  leur  amour;  pour  moi  je  chéris 
'  M  de  forte  mon  afFeftion  que  je  quitterai 
»  plus  tôt  la  vie  que  d*y  renoncer.  Qa'A- 
w  rion ,  au  lieu  de  fe  plaindre  de  moi  m  aide 
I»  au  contraire  à  fupporter  mon  tourment , 
»  ou  qu'il  le  foulage  s'il  eft  en  fon  pouvoir» 
»  Et  j'efpere  qu'il  le  fera  ;  il  m  aime ,  il  a 
»»  fans  doute  éprouvé  autrefois  ce  que  j'en- 
i»dure  aujourd'hui.  £c  vous  ^  mon  père  , 
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w  qui  me  montrez  tant  de  bonté ,  aîâe*- 
m  moi  de  toutes  vos  forces ,  je  vous  en  con- 
••jurc. 

»*  Je  vous  aime  ,  il  eft  vrai ,  repartit  \é 

•  bon  vieillard  >  Se  n'ignorant  pas  com- 
•>  bien  diflScilement  un  jeune  cœur  fe  dé^- 
^  taché  de  ce  qu'il  aime ,  je  voudroîs  vour 
•»  rendre  la  liberté  ,  s'il  ctoit  poffible  ,  à 
•»  caufe  des  maux  que  je  prévoi ,  &  qui  me 
••  paroiflent  inéviubles  autrement.Mais  du 
«moins,  celle  que  vous  recherchez  eft- 
••  elle  digne  de  vous  ?  Pour  me  répondre- 
••  quittez  le  perfonnage  d'amant  ;    ou  fi' 

*  quelquefois  vous  avez  reconnu  mon  ami-  ■ 
•rtié  pour  Arion  &  mon  zèle  pour  le  bien  ' 
«»  de  votre  famille ,  nommez-moi  la  per-# 
■•fonne  que  vous  aimez.  Je  jugerai  iî  elle 
i»vous  convient ,  8c  je  pourrai  vous  don- 
t»ner  des  confeils  falutaires. 

•>  Aglante  qui  fçavoit  combien  ce  vieus 
wpafteur  Tavôit  toujours  chéri  ,  neba- 
H  lança  point  à  lui  nommer  Silvanire»  Ce 
••bon  vieillard  lui  répondit  alors  :  J'avoue, 
m  Aglante,  que  votre  faute  eft  excufable,  fi 
ft  pourtant  c'en  eft  une.  Mais  ,  ajouta- 
ft  t'il  ,  lui  avez  vous  fait  connoîtr'e  votre 
9»  amour  ?  Je  n'ai  fait ,  dit-4l ,  toute  ma  vie 
Wque  la  fervir  5  &  pour  mon  malheur  elle 
M  montroit  quelque  inclination  pour  moi 
m  dans  ces  premières  années  ,  mais  helas 
1^  depuis  elle  ne  m'a  fait  voir  qu'infenfibi.-! 
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Wîtê.     Peut  être ,  dit  le  prudent  vieillard, 
^veut  elle  éprouver  votre  confiance  ;  peut 
•*êtreenaime-t*clle  un  autre  ,  ou  luiavcx 
*  vous  donné  quelque  fujet  de  m*écontcn- 
"tement  ?    Rien  de  tout  cela  ,  répondit 
.  •Aglantc.   Eh  bien  ,  reprit  le  vieillard , 
»  croyez-moi  :  ou  cette  nlle  vous  aime  & 
•?  dimmule  ,  ou  elle  veut  vous  quittes  pour 
^  queiqu*autre.Je  ne  puis,  repartit  le  jeune 
^berger,  foupçonnerle  dernier.  Elledif- 
«fimiile  donc  ,  interrompit  le  vieillard; 
••quoiqu'il  en  foitje  vous  confeille  de  fein- 
•dre  une  autre  paflîon  ;  par  là  vous  con- 
•»  noîtrez  fon  deflcin.  Ah ,  mon  père ,  quel 
•^expédient ,  s'écria  Aglante  !  Je  mourrois 
•»  plus  tôt  que  de  faire  foupçonner  ma  fide*  • 
.  •^iité.  O  que  tu  es  novice  en  amour ,  dit 
nie  vieillard  l,{î  tu  n'as  pas  affés  de  coura-. 
•'ge  pour  fuîvre  mon  confeil ,  repofe-toi 
»  lut  moi,  &  je  te  fervirai  utilement. 

»  Le  vieillard  fit  incontinent  courir  le 
•>  bruit  qu' Aglante  avoît  changé  ;  &  ce 
»  bruit  fut  autorifé  par  les  froideurs  de  SiU 
w.vanire.  Mais  quoiqu'on  lui  donnât  pour 
»  maitreffe  Siline ,  belle  &  vertueufe  ber^ 
«  gère ,  &  fille  de  ce  vieux  paftcur ,  &  que 
«l'on  ajoutât  que  le  mariage  alloit  sac« 
«complir  ,  Silvanire  n'en  put  rien  croire. 
»  Elle  en  ^reflcntit  de  la  peine  ,  mais  elle 
9»  ne  changea  rien  à  Tes  manières  avec 
ip  Aglante  ,  d'autant  mieux  que  fon  peiq 
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i>  voaloit  la  donnçr  à  Theante,  un  des  plai 
*>  riches  &  des  plus  fages  bergers  de  notre 
»  hameau ,  &  qu'elle  étoit  entièrement  dé^ 
»>  terminée  à  obéir. 

»  Cependant  Sil  vanire  eut  beau  diflîmu- 
V  1er,  je  n^  apperçus  qu'elle  n'étoit  point 
'winfènfible  aux  bruits  qui  couroient.  Un 
«jour  qu'Aglante  lui  avoit  rapporté  une 
»  de  fes  brebis  qui  s'étoit  égarée  :  Hé  quoi, 
«.lui.  dis-je,  vous  eft-il  encore  permis  de 
»  fervir  une  autre  bergère  que  Siline  dont 
«  vous  allez  être  l'époux  ?  Moi ,  Tépoux 
»  de  Siline  ,  s'écria-t'il  \  fçachez  Foflinde, 
»  (  tel  eft  mon  nom  )  que  Siline  mérite  un 
»  autre  époux  que  moi  ;  &  fût  -  elle  Gai 
*>latée,  je  la  refuferois.  Cependant,  lui 
»> dis- je ,  Siline  a  du  mérite.  Je  Tavoue, 
«»  ajouta- t'il  5^  mais  elle  n'eft  pas  Silvanire. 

n  Tandis  que  nous  parlions  ainfi ,  Sil- 
»  vanire  careflbit  fa  brebis  retrouvée;  tnàis 
j>  je  remarquai  qu'elle  nous  écoutoit  avec 
f> attention  ;  &  quelques  jours  après  j'eus 
f>occa{îon  de  me  convaincre  qu'Aglante 
»ne  lui  étoit  pas  indiffèrent. 

»  En  ce  même  temps  Tirinte  revient 
^dans  notre  hameau  après  quinze  lunes 
»>d*ab{ence  ou  environ.Tirinte  eft  ce  berger 
«  qui  vous  eft  prefenté  comme  coupable,  ô 
•>  fage  Cloridamante;  à  peine  fut-il  arrivé, 
i>  à  peine  eut-il  vu  Silvanire ,  qu'il  en  de- 
H.  vint  éperdument  amoureux.  Silvanire  li: 


Livre  troijîeme.  133 

f»  traita  comme  Âglance  &  tous  les  autres 
«bergers    avec  beaucoup  d'indifFerence* 
?>  Cependant  la  paflîon  deTirinte  augmen-» 
«ta  jufqu*à  ce  point  que  ne  pouvant  s*in-. 
«finuer  dans  les  bonnes  grâces  de  Silvani— 
«  re ,  il  refolut  de  ne  plus  vivre.  €e  berger 
»  que  vous  voyez  auprès  de  lui  ,  ô  (âge 
»  druide,  &  qui  fe  nomme  Alciron ,  avoit 
»  pourTirinte  ramitic  la  plus  fincere.  Il  le 
tï  voyoit  avec  douleur  perdre  fes  foins  au- 
ijprès  de  Silvanire  ;  il  avoit  eflayé  mille 
«  fois  de  lui  arracher  une  paflîon  fi  inutile; 
»  mais  enfin  le  voyant  déterminé  à  mou- 
»rir,  il  fe  porta  à  la  méchanceté  la  plus 
»  noire  qui  le  puiCfe  imaginer, 
;w  Tirinte,  &  Alciron  le  premier  avoîent 
*>  conduit  leurs  troupeaux  fur  les  fom mets 
»  de  Mont-lune.  Tirinte  fe  croyant  feul, 
M  car  il  n'avoit  point  apperçu  Alciron , 
*i  s'occupa    uniquement  de   (on  malheuf 
»  qu'il  déploroit  de  la  façon  du  monde  la 
»  plus  touchante.  O  Tirinte,  s'écria-t*il , 
M  n'cs-tu  pas  las  de  pouffer  tant  de  foupifS 
M  inutiles^fe  peut-il  qu'en  perdant  la  liberté 
»  tu  ayes  aufli  perdu  la  raifon  >  Efperesi^tu 
»  de  fléchir  jamais  cette  ingrate  bergère  î 
pMais  après  s'être  tu  quelque  temps  -,  6 
w  dieux ,  reprenoit-il ,  à  quoi  voulez-vous 
»  que  je  me  détermine  ?  Ordonnez  ce  qu'il 
»  vous  plaira ,  me  voici  prêt  à  vous  obéir. 
j>  Seulement  ne  m'ordonnez  pas  de  ne  Taii^ 
;7  mer  plus. 
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n  Alciron  ne  put  foutenir  plus  long  tempi*. 
•3  Ces  plaintes  5  il  s'approche  de  lui  tout  à 
w  coup ,  &  lui  parle  en  ces  termes  :  Les  - 
»y  dieux,  ô  Tirinte^connoifTent  nos  foiblef- 
»>  fès ,  &  nous  les  pardonnent  5  mais  ils  pu-  ' 
t>  niflent  toujours  ceux  qui  veulent  learcn-  * 
«>  dre  coupables  de  leurs  propres  erreurs.  O  ^ 
M  cher  ami ,  n'attire  point  fur  toi  par  de  pa*-  . 
f>  reils  blafphêmes  les  traits  redoutables  de 
n  leur  juftc  couroux.   Ah ,  puifqu'ils  con- 
•>  hoiflcnt  nos  foibleffes ,  &  qu'ils  les  par-  . 
99  donnent ,  reprit  Tîrinte  avec  un  grand  > 
$9  foupir,ils  ne  m'imputeront  point  la  faute 
ê>  que  tu  me  reproches.  Elle  n'eft  que  l'efFeC  - 
j>  de  m'a  foiblefïe  :  &  mon  intention  eft  de 
*>  leur  obéir  en  tout  ce  qui  dépendra  de 
wmoi.  Et  pour  t'en  convaincre, dis-moi,- 
j>  Alciron ,  qui  pourroit  moins  aimer  Sil- 
»  vanire  î  Et  qui  pourroit  en  l'aimant  au-» 
99  tant  que  moi ,  blafphêmer  moins  :  fî  c'eft  * 
j>  blafphêmer  que  de  dire  que  je  ne  puis 
fjcelferde  l'aimer  ? 

«O  Tîrinte,  reprit  Alciron,  pourquoi 
»>déguifer  ainfi  ta  faute?  Il  dépend  de  toi 
M  de  vaincre  cette  paflîon  que  tu  me  peins 
»  fi  puiflante.  Non  ,  non  ,  s'écrie  Tirinte  , 
»  je  ne  fuis  plus  à  moi  -,  je  veux  mourir  en 
9>  aimant  Silvanire.  La  mort  eft  maintc- 
j>  nant l'objet  de  mes  defirsles  plus  atdents» 
w  Je  veux  finir  ma  vie  infortunée ,  puifque 
#>  je  nefpere  aucun  foulagementàvmcsdoi%^  .. 
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•ieùrs.  Promets  moi  feulement,  pour  con- 
t».ferver  la  mémoire  de  mon  amour ,  de 
«raflembler   mes  cendres  dans  un  tom- 
niieau ,  &  d*y  graver  ces  mots  :  VotlÀ  f^/- 
w/^r  it  U  beauté.  J'efpere  qu'un  jour  en 
•»leslifant  ,  la  cruelle  fera  touchée  de  re-  ' 
•i^entir.   O  quel  fera  mon  bonheur ,  fi 
»>dans  Tautre  vie  j'apprens  que  fes  beaux 
»  yeux  fe  font  mouilles  de  quelques  larmes.  ' 
^f  Pourquoi ,  Tirinte ,  parler  de  mort  Sc 
»  Je  tombeau  ?  Amour  eft  le  dieu  de  la  vie  i 
•)  &  la  mort  feule  peut  ruiner  fon  enipire* 
»  Il  t'ordonne  de  vivre ,  ce  dieu  puiflant  ,  .' 
»ûc  fut-ce  que  pour  conferver  à  ta  Silva-  * 
Mnire  un  fidèle  ferviteur.  Et  moi ,  de  la 
«  part  de  ce  dieu ,  je  te  promets  que  tu  ob^ 
»  tiendras  bien  tôt  Silvanire ,  fi  tu  veux  fui- 
»  vre  mes  avis.  O  ,  s'écria  Tirinte,  les  pro« 
«méfies  impofl[îbles  n'obligent  point  ceux 
«qui  les  font.  Celle-ci  n  eft  point  impoflî-* 
«ble ,  reprit  Alciron ,  pourvu  que  tu  exe- 
«cures  fidèlement  ce  que  tu  vas  entendre,   ^ 
«Alors  il  continua  de  la  forte  : 

»  Je  n'ai  rien  tant  fouhaité ,  mon  cher 
«Tirinte,  que  de  t'arracher  aune  paflîon  fi 
»  fuûefte  ;  je  n'ai  rien  oublié  pour  y  réuflîr , 
»  m  le  fçais.  Mais  puifque  mes  efforts  ont 
«  été  inutiles ,  je  veux  te  donner  dans  peu 
«Silvariire,  Elle  fera  tellement  à  toi ,  que 
»tti.  pourras  en  difpofer  à  ta  volonté  5  8c 
y  Ucti  tôt  tu  connoitias  par  ta  propre  ex^  . 
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w  perience  que  je  ne  t'impofe  point. 

»  En  efFec  ,  Alciron  vint  peu  de  jourî 
3>  après  Je  trouver.  Il  lui  apporte  un  miroir 
»>  dans  lequel  il  lui  défend  de  fe  regarder, 
3>  &  l'affure  que  fi  par  quelque  artifice  il 
«peut  faire  enlorte  que  Silvanire  y  jette 
*?  les  yeux  5  elle  fera  toute  àlui.Comnîent, 
»dit  Tirinte  ,  eft-ce  un  enchantement? 
>\  Non  ,  répondit  A!cîron.  Mais  ,  dis-moi, 
»>  ajouta  Tirinte ,  m'aimera- t'elle  ?  I.hque 
tyf  importe  ^  pourvu  qu'elle  foit  tienne  feu- 
w.lement ,  prens  bien  garde  que  quelqu'au- 
»y  tre  ne  s'y  voye  j  il  en  arriveroit  du  mal. 
33  Et  fi  par  hazard ,  &  fans  le  vouloir ,  tu  y 
w  jettes  les  yeux ,  vien  me  trouver  incon- 
w  tinent ,  j'y  remédierai. 

»>  Tirinte  reçut  le  miroir  avec  une  fatîs- 
»  fadtion  qui  ne  peut  s'exprimer.  Auffi  tôt 
«il  va  chercher  Silvanire;  il  lui  prefente 
93  le  miroir ,  il  la  prefle  de  l'accepter  ,  il 
3>  ajoute  enfin  tant  de  raifons ,  tant  de  prie* 
»?  res,  tant  d'artifices  qu'elle  le  reçoit ,  mais 
«à  condition  de  ne  le  garder  qu'autant 
>5  qu'elle  le  voudroit.  A  peine  eut-el  le  jette' 
>?  les  yeux  fur  la  glace  qu'elle  l'obligea  de 
w  le  reprendre.  Tirinte  étoit  ravi  d'avoir 
ii  fi  bien  exécuté  ce  qu'Alciron  lui jivoit 
9i  confeillé  5  mais  fa  joyene  dura  pas  long 
n  temps  ;  car  Silvanire  eut  incontinent  des 
».  défaillances  extrêmes ,  &  tomba  dans  des 
»  alloppiffemens  mortels»   Elle  demeura 

plus^ 
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»  plus  de  trois  heures  dans  cet:  état  y  fans 
»jque  les  mires  puffent  rien  connoîcre  à 
^lonmal. 

»  On  dit  alors  dans  tout  le  hameau  que 
»Silvanire  écoit  empoifonnce,  &  que  Ton 
«defefperoit  de  fa  vie.  Aglante&Tirin- 
»  te  accourent  affliges,  comme  vous  pou- 
»YCz  vous  l'imaginer.  Tirinte  reconnut- 
»  d'abord  TefFet  de  fon  miroir.  Il  conçut 
«contre  Alciron un  déplaîlîr  fi  violent,que 
»  s'il  l'avoir  rencontré ,  il  lui  eût  ôtc  la  vie^ 
»  Ce  perfide,  difoît-il  en  lui  même ,  a  pen- 
»  fé  me  délivrer  de  mon  amour ,  en  la  fat- 
«fant  mourir  5  mais  le  cruel  qu'il  eft  ,  il 
»  îi'a  pas  confideré  que  ma  vie  eft  attachée 
»  à  celle  de  Silvanire,&  que  fi  elle  meurt,il 
»m'eft  impoffibledelui  furvivre.Mais,rc- 
»  prenoît-il  incontinent ,  monftre  plus  in- 
»  humain,  que  le  tigre  même ,  qu'elle  furie 
»  ta  allaité  ?  O  dieux  !  Tu  fçaîs  Tirinte, 
»  que  ce  barbare  a  voulu  que  Sil vanire  re- 
»  çut  la  mort  par  tes  mains  :  tu  le  fçais ,  & 
»  tu  vis ,  &  tu  refpires ,  &  tu  ne  Tas  point 
m  encore  vengée. 

.  «  Le  berger  alloit  cherchant  Alciron , 
»mais  fi  tranfporté  de  fureur,  que  peut 
»  être  il  ne  l'eut  pas  apperçu  quand  même 
»il  Tauroit  rencontre.  Cependant  Silva- 
a^nire  luttoit  contré  fon  mai ,  tantôt  s'éva-* 
f/nouiffant ,  puis  revenant  à  elle  rnême^ 
»■&  retombant  enfuite  5  &  ces  divers 
IV.  Partie.  M 
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n  accidens  faîfoîent  alTés  connoître  que  fà 
•>mort  écoit  prochaine.  Parmi  ceux  qui 
3>  ctoîent  dans  fa  chambre ,  &  qui  reffcn- 
«  toient  plus  vivement  fa  perce  ,  étoit  le 
«  trifte  Aglance  ,  donc  le  déplaifir  ctoit  fi 
*>  violent ,  qu  il  s'évanouiffoit  prefqu'aufll 
«  fouvent  qu'elle.  D'un  autre  côté  Menan- 
i^  dre  &  Lerice  qui  avoient  mis  dans  la 
»  belle  Silvanire  toute  l'efperance  de  leur 
«  vieillefTc ,  la  voyant  réduite  en  cet  étac 
«  maudiflbient  leur  vie  trop  longue  :  ils  ac- 
«  cufoient  les  dieux  de  cruauté  5  &  tous 
35  ceux  qui  ccoient  témoins  de  leut  douleur 
«  verfoient  des  larmes  en  abondance.  On 
^>  n'entendoit  que  plaintes  &  que  gemiflfe- 
*'3  mens  dans  toute  la  maifon.  Silvanire  re- 
»  vint  enfin,  d'un  long  évanouiirementj&T 
i^  perfuadce  que  fa  dernière  heure  étoit  ve- 
3>  nue  5  elle  s'efForça  de  parler  ainfi  à  ceux 
3>  qui  lui  avoient  donne  le  jour  ,  &  qui 
«  étoîent  auprès  de  fonlit. 
*  >3  Mon  père ,  je  tremble  que  les  dieux  ne 
»  foient  ofïenfés  de  votre  exceflîve  dou- 
w  leur  :  vous  fçavez  mieux  que  moi  que 
^  le  trépas  eft  auflî  naturel  que  la  vie  5  qui 
«vous  afflige  donc  maintenant  ?  Peut-être 
»  voudricz-vous  que  je  vous  fermafïe  les 
ai  yeux  ;  mais  ,  mon  père  ,  que  les  dieux 
5î  ont  de  fagelTe  &  de  bonté  !  Ils  ne  veu- 
:h  lent  pas  me  laifler  en  ce  monde  après 
«  vous  fans  guide  &  fans  expérience.  Peut- 
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1^  être  vous  plaindrez-vous  que  je  vous  fois 
I)  javîc ,  lorlque ,  pour  vous  dédommager 
I?  des  foins  que  je  vous  ai  coûte ,  j'auroîs  pu 
»  vous  être  utile.  A  ces  mots  elle  fc  tût 
;  V  quelque  temps  pour  reprendre  des  for- 
».ces  •,  puis  elle  continua  ac  la  forte. 

M  J'ai  bien  des  chofes  à  vous  dire  :  mais 

.  »  ma  dernière  heure  qui  s'approche  ne  me 

.  »le  permet  pas.  Je  yousfupplie  feulement 

»  l'un  &  l'autre  de  vous  conformer  à  la  vo- 

.  »  lontc  des  dieux ,  &  de  croire  que  je  quit- 

»  terois  la  vie  fans  regiet,  fî  deux  chofes  ne 

»  m'afïligeoient  extrêmement.  Alors  Me- 

'  »  nandre  s'elfforçant  de  parler  :  Ouvre  ton 

»  coeur ,  ma  fille ,  &  fois  perfuadée  que  ja^ 

>î  mais  enfant  ne  fut  plus  cher  à  fon  père. 

3>  Je  vous  dirai  donc ,  coiitinua-t'elle ,  que 

»  ce  qui  m'afflige,c'eft  d'avoir  reçu  de  vous 

»  deux  tant  de  bienfaits  ,  &  de  n'avoir  pu 

.  »  jufqu'ici  vous  rendre  le  moindre  fcrvice. 

»  Contentez-vous  de  ma  volonté.  Alors 

3»  Menandre  rembraflarit  ,  &  fondant  en 

»  larmes  :  Ta  volonté ,  die- il ,  ô  Silvanire, 

w  ne  t'acquitte  que  trop  envers  nous.  Dieu 

3>  foît  loué  5  ajouta- t'elle  j  mais  helas  ofe- 

>>raî-je  vous  ouvrir  entièrement  mon 

?>  coeur  ?  Ofe  ,  ma  fille  ,  s'écrièrent  Me- 

9>  nandre  &  Lericè.  Et  faifant  un  nouvel 

»  effort,  vous  m'avez,  dit-elle  ,  fi  fouvent 

«  enleignc  que  l'ingratitude  e(t    le  vice 

n  Je  plus deteftable.  J'ai penfé  que  les  dieux 

Mij 
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«  ne  me  pardonncroient  point,fi  je  me  pré* 
3>  fentois  devant  eux  fouillée  d'une  tache 
w  fi  horrible.  Je  ne  puis  donc  cacher  Tex- 
jjtrême  fatisLcStion  que  me  donne  votre 
i>  permiflîon  ,  pouvant  cfFacer  ma  faute  , 
à5&  mêmeTopinion  que  Ton  a  pu  conce- 
»>  voir  de  moi.  Et  comme  luttant  contre  la 
ii  violence  du  mal ,  elle  continua  :  Vôyez- 
a>  vous ,  dit-elle ,  en  tournant  les  yeux  '^ers 
3>*Menandre  &  Lerice,  &  montrant  Aglan- 
3>  te  ,  voyez-vous  ce  berger  qui  eft  au  pic 
»  de  mon  lit ,  &  qui  paroît  fi  affligé  ?  Sça^ 
3a  chez  que  dès  mon  enfance  il  a  conçu 
3>  pour  moi  tant  d'afFedion, qu'il  n'y  en  eut 
i>  peut-être  jamais  d'égale  fur  les  bords  du 
V  Lignon  ;  &  toutefois  que  jamais  il  ne  lui 
3>  eft  rien  échappé  quipûtm'ofFenfer.  Or, 
3>  que  les  dieux  ,  ces  dieux  puiflants  que  je 
*>  reclame  ,  foient  mes  témoins  &  mes  ju- 
35  ges ,  fi  j'ai  fait  connoître  à  ce  berger ,  non 
w  pas  que  j'agrcois  fon  amitié ,  mais  que  je 
*>  m*en  étois  appcrçue.  Cependant ,  ô  A- 
o>glante  ,  ne  t'imagine  pas  que  quelque 
>>  mépris  en  fut  la  caufe ,  je  fçai  trop  ce 
w  que  tu  vaux.  Mon  feul  devoir  m'a  con- 
.*>  trainte  d'en  ufer  ainfi. 

w  A  ces  mots  fentant  redoubler  fon  mal: 
n  ô  mort ,  dit-elle  ,  en  pourtant  un  pro- 
*>  fond  foupir ,  donne- moi  le  loifir  d'achc^ 
«ver.  Et  reprenant  un  peu  haleine  :  fi*é 
«>  glante ,  continua  -  l'clle ,  quoique  j'aye 
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^loujonrs  été  nourrie  dans  ces  bois  ,  Se 
»  parmi  ces  rochers  fauvages  ,  je  ne  fuis 
»pas  infenfible  comme  eux.  Ta  vertu  ^ 
»  ton  amour  ,  ta  difcretion  ont  fait  fur  moi 
«rimpreffion  que  tudefirois.  Mais  fça- 
»  chant  que  mon  pereme  deftinoitunau* 
jJtre  époux ,  &  refolue  de  lui  obéir ,  je  for-  " 
»  mai  le  deltèin  de  te  cacher  mes  vrais  (en^ 
»tîmens  pour  toi  :  delà  cette  indifférence» 
»  ces  froideurs ,  &  peut  être  ces  impolitcC 
»  fes  que  tu  aurois  pu  me  reprocher.  Main- 
»  tenant  que  les  dieux  ont  délié  ma  langue^' 
»&  quie  mes  parens  m*en  donnent  la  per-'  ^ 
«mirfîon,  fçache  Aglante  que  Silvanire 
»  t  aimoit,&  pour  me  laver  entièrement  de 

«toute  ingratitude Me  le  permet-* 

»tez-vous,  mon  pcre  ,  &  vous  ma  mère 
^  auffi,  dit-elle  en  jettànt  fur  eux  un  regard 
«mourant  ?  Nous  te  le  permettons ,  répon- 
>»  dirent  Menandre  &  Lerice  tout  baignés 
«de  larmes.  Alors  après  avoir  eflàyé  de 
«leurbaifer  les  mains  ,  comme  pour  les 
«remercier ,  elle  fe  hâta  de  proférer  ces 
«  mots.  Helas  ,  je  n'en  puis  plus  ,  &  ten- 
»dant  la  main  au  berger,  elle  lui  dit  :  re- 
»  coi  ma  main  ,  Aglante,  pour  affurance 
»que  je  meurs  à  toi,  fi  je  n'ai  pu  vivre 
»  pour  toi  :&  je  vous  demande  comme  la 
«dernière  grâce  ,  vous  trron  père  &  ma 
«mère  aufli  de  me  dire ,  que  vous  l'agréez, 
9r  Menajidrc  avoir  d'autres  defrcins>  mais 
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'w  ne  croyant  pas  qu'elle  dût  vivre ,  il  nd 

»  voulut  pas  lui  refufer  ce  contentement* 

9i  A  peine  ils  curent  dit  Tun  &  l'autre  qu'ils 

»  Fapprouvoîent ,  que  tournant  lentement 

j>  la  tête  du  côté  du  berger  :  O  dieux,  je 

^  meurs ,  dit-elle  ,  mais  ,  ô  Aglante  ,  je 

w  meurs  à  toi.  A  ce  mot ,  elle  perdit  la  pa- 

i>  rôle ,  &  demeura  comme  morte  entre  les 

^>  bras  de  Mcnandre  &  de  Lerice.  Je  ne 

:  w  vous  dirai  point  quels  furent  leurs  re- 

3>  grcts  ,  &  les  regrets  d' Aglante.  Il  falut 

-»>  les  arracher  à  Silvanire;  &  pour  leur  ôter 

Â^un  objet  fi  affligeant ,  on  la  mit  foudain 

»  au  tombeau,  fans  aucune  pompe  fune- 

^  bre.  Peut-être  auroient-ils  voulu  Tem- 

j>  baumcr ,  félon  la  coutume ,  mais  Alciron 

w  les  en  détourna. 

>3  Cependant ,  Tirînte  cherchoît  de  tous 
«côtés  Alciron  ,  pour  venger)  l'outrage 
*>  qu*ii  en  avoit  reçu ,  &  du  même  fer  fe 
».  percer  enfuite  le  cœur  fur  le  tombeau  de 
»  Silvanire.  Sans  doute  ,  s'il  l'avoit  ren- 
«  contré ,  il  auroit  pu  l'infulter  avant  que 
»,de  Tentendre.  Mais  Alciron  vint  pru- 
«  dcmment  le  trouver  dans  fo»  lit ,  où  il 
j>  avoit  été  contraint  defe  mettre.  Il  pcn- 
w  foit  bien  qu'il  feroit  dans  une  extrême 
*>  affliction ,  &  qu'il  auroit  conçu  contre 
w  lui  la  plus  vive  colère.  Dès  que  Tirinte 
ii  l'appetçut ,  il  fe  mit  en  devoir  de  fe  jetter 
«fur  lui  ^  mais  Alciron  tenant  la  porte  ca 
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*tt?ouverte  :  Tirinte,  lui  dît-il,  peuic- ta 

,J!>  croire  que  ton  ami  ait  voulu  te  priver  de 

^  ce  que  tu  aimes  uniquement  ?    Cepen- 

»  dant  3  crael ,  interrompit  Tirinte ,  Silva- 

V  tiire  n*eft  plus:.  Silvanire  vit  encore  ,  dit 

y>  Alciron  ,  &  fi  dans  un  quart-d'heurc  je 

S>  ne  la  remets  vive  entre  tes  mains ,  je  con- 

?>  fens  à  mourir  de  la  mort  la  plus  barba- 

jire*  Silvanire  n'eft  pas  morte  ,  s'écria  Ti- 

j>  rinte,  étonné  ?  Et  ne  l'a-t'on  pas  mife  au 

wcerCeuil?  J-en  conviens ,  répondit  Alci- 

wron  enfouriant;  mais  c'eft  afin  qu'elle 

P  foit  à  toi.  Et  fi  tu  veux  me  fijivre ,  je  te 

j>  la  rends  à  rinftant.  S*il  étoit  autrement, 

;>  pourquoi  ferois-jc  venu  ici  ?  n'éviterois- 

w  je  p^is  plus  tôt  ta  préfence  1  Mais  remets- 

«toiTeipritj  habille-toi,  &  vien   avec 

M  Alciron. 

Comment ,  dit  Tirinte  fe  reculant  quel- 
»  ques  pas ,  &  croifant  les  bras ,  as-tu  le 
»  pouvoir  de  rappeller  les  âmes ,  lorfqu'el- 
«  les  ont  pafTé  la  barque  ?  No» ,  Ttrmt$ ,  je 
»n'ai  pas  ce  pouvoir  ;  mais  fçache  queSil- 
«vanîre  n'eit  point  morte  ,  &  qu'elle  eft 
»  feulement  aUoupie  5  car  telle  eft  la  vertu 
»  du  miroir.  O  dieux  ,  s'écria  Tirinte  que 
»me  dis -tu  ?  La  vérité,  reprit  Alciron. 
»  Apprend  que  la  glace  de  ce  miroir  eft 
»  d'une  pierre  que  l'on  appelle  memphi- 
*>  tique,  &  qui  a  la  vertu  d'aflbupir  les  lelis, 
9»,au  même  inftant  qu  elle  eft  touchée.  A> 
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»  cetrepicrrconaaiouté  deflus  d'un  poîflbn 
»  que  l'on  nomme  torpille ,  &  cela  avec 
«  tant  d'art,que  les  yeux  en  regardant  cette 
9i  glace  en  retirent  un  poifon  fubtil ,  qui 
^y occupant  le  cerveau  répand  dans  tout  le 
»  corps  un  aflbupiiïement  général.  Juge 
«  maintenant  fi  je  n'ai  pas  lieu  de  me  plaîn** 
j5  dre  de  toi  i  Après  tout  ,  quel  avantage 
99  me  revenoit-il  de  la  mort  de  Silvariîre  ? 

»  S'il  eft  ainfi ,  dit  Tirinte  ,  avoue  du 
9i  moins  que  tu  devois  m'avertir.  Tu  peux 
*>'en  cela  même,  reprît  Alciron ,  connoître 
»  'combien  je  t'aime»  N'eft-il  pas  vrai ,  ber- 
yi  ger  3  que  tu  ne  pouv  ois  ni  ne  voulois  plus 
»  vivre  fans  Silvanire  ?  &  que  tu  n'avois 
a>  plus  rien  à  efpcrer  de  tes  fervices  î  Or  fi 
5>je  t'avois  averti  de  ce  qui  eft  arrivé  ,  ta 
»  n'aurois  pas  eu  la  force  de  l'exécuter. 

w  A  ces  mots ,  Tirinte  oerfuadé  que  Sil- 
»  vanire  vivoit ,  étendit  les  bras  ,  vint  em- 
»  brafler  Alciron,  la  Joye  dans  les  yeux ,  & 
«  lui  demanda  cent  fois  pardon.  Puis  s'ha- 
»  billant  avec  une  impatience  extrême,  il 
»  le  conjura  de  le  mener  où  repofoit  la  bel- 
*>  le  Silvanire.  Et  dans  le  chemin ,  car  on 
ii  l'avoir  portée  hors  du  hameau  :  cher  âmî, 
>>  lui  dit-il ,  comment  pourra- t'elle  être  à 
»  moi  jlorfque  nous  l'aurons  tirée  ducer^ 
»  cueil  ?  Eh  qui  pourroit  te  l'ôter,  répondit 
3>  Tirinte  ?  Qui  viendramême  te  la  deman-* 
9>  •dcrjpuifqu  on  la  croit  morte^Sers-toi  feu- 

leméùt 
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H  lemenc  du  prefent  que  je  te  fais  ,  auffî 
M  bien  que  j'ai  fçu  ce  le  fkire ,  ou  ne  ce 
»  plains  plus  que  de  toi  même, 

»  Ils  arrivent  enfin  au  lieu  de  la  fepu^^ 
•  cure  j  ils  lèvent  la  pierre  ,  &  trouvent 
u  Silvanire  dans  le  même  état  qu  elle  avoir 
»  été  mife  au  tombeau.  Mais ,  ô  merveil- 
»leux  eflfèt ,  ô  vertu  admirable  des  cho-* 
»  k^  que  la  nature  a  produites  !  A  peine 
»  Alciron  lui  eut  jette  au  vifàge  d'une  cer- 
»  taine  eau  qu'il  avoit  dans  une  bouteille  ; 
»  à  peine  il  lui  en  eut  froccé  le  poux  &  les 
»  narines,  qu'elle  commença  de  refpirer, 
w  qu'elle  forcit  peu  à  peu  de  (on  aflbu- 
»pi{ïèment,  &  qu'ouvrant  les  yeux  elle 
«•ccemua  plufieurs  fois.  Alors  Alciron  dit 
nk  Tirince  :  je  ce  remecs  ta  chère  Silva- 
wnire*:  ufe  bien  de  ta  fortune,  &  fers-coî 
»>de  l'occafion,  A  ce  mot  il  les  quicca. 

M  Quel  fuc  rétonnement  de  Silvanire , 
i>  quand  après  avoir  ouvert  les  yeux ,  elle 
j>  fe  trouva  en  ce  lieu  &  à  cette  neure  j  cat 
w  à  peine  il  faifoit  jour  !  Elle  fe  fouvenoit 
w  bien  de  ce  qui  s'étoit  paflc ,  mais  elle 
«  ignoroit  de  quelle  manière  elle  avoit  été 
»  retirée  du  tombeau  qu'elle  voyoit  en- 
w  core  auprès  d'elle  !  Enfin  ne  voyant  per- 
wfonne  queTirinte  :  Berger,  lui  dit-elle, 
w  raconte-moi  quelle  eft  cette  merveille. 
j>  Que  vous  dirai-je,  répondît-il ,  belle  SiU 
•ivanire  ?  ce  font  là  des  effets  ordinaires 
JV.  Partie.  N 
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•/die  votre  beauté.  Mais ,  Tirinte  >  repnt-4 
w  elle ,  n*ai-je  pas  été  morte ,  &  mainte-* 
wnant  ne  fuis-je  pas  en  vie?  Non  feule* 
fi  ment ,  repliqua^t'il ,  vous  vivez  •,  mais' 
wvous  pouvez  donner  la  vie  à  qui  vous* 
*>  voudrez.  Quel  dieu ,  ajouta-t'elle  ,  peut 
>ï  m'avoir  retirée  des  enfers?  Tîrinte,parle- 
*5  moi  franchement ,  n'ai-je  pas  été  morte  y 
w&  maintenant  ne  fuis -je  pas  en  vie? 
%i  Morte  ,  dit  le  berger ,  vous  ne  Tavez  ja^ 
>j  maïs  été  ,  car  vous  avez  toujours  vécu 
M  dans  mon  cœur.  Il  cft  vrai  que  la  more 
»  penfant  triompher  de  vous ,  j'ai  fait  fuc^ 
f>  céder  au  trépas  un  fommeil  profond, &' 
»>à  ce  fommeil  l'état  où  vous  êtes.  Hé* 
M  comment  cela  fe  peut-il ,  repartit  SiU 
»>  vatiire  ?  pour  moi  j'avoue  que  je  ne  com^ 
»>  prens  rien  à  tes  difcours. 

»  Tirinte  qui  ne  vouloit  pas  s'arrêter 
n  davantage  en  ce  lieu  ,  de  peur  d'être 
f»  rencontré  par  quelqu'un  qui  auroit  pu 
M  rendre  inutile  ifa  méchanceté,  crut  de- 
»  voir  la  defabufer  entièrement  :  &  lui 
j>  parla  en  ces  termes  :  Belle  Silvanire,pour 
*>ne  vous  pas  laifTer  plus  long-temps  dans 
fi  rincertitude,fçachez  qu'après  vousavoir 
'  r>  aimée ,  fcrvîe ,  adorée ,  aprcsvous  avoir 
«rendu  tant  de  foins  inutiles,  j'ai  recoti- 
w  ru  à  l'artifice.  Vous  fouvencz- vous,  con-' 
w  tinua-t'il  en  fouriant ,  d'un  miroir  que 
•>je  vous  priai  d'accepter?  Je  m'en  fou^. 
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t> Viens,  d  t-elle,  &  depuis  je  n*ai  point 
ueode  fancc.  Orce  miroir,  reprit  Tirince,. 
».eft  fait  de  telle  forte  qu'il  produit,  dès, 
»  qu'on  le  regarde ,  des  evanouiiremens  & 
«unevraye  letargie.  Audi  vous  a  t'on  cru 
«morte,  &  comme  telle  vous  a-t*on  mifc 
w  dans  le  cercueil  d*où  je  viens  de  vous 
•)  retirer. 
»0  dieux,  s'écria  Silvanire  !  que  les 

V  hommes  qui  te  reflcmblent  font  dange* 
«reux  !  Mais  encore  quel  étoit  ton  def. 
w  fein  3  de  faire  croire  à  tout  le  monde  quÇ; 

V  vous  étiez  morte,tcpondit-il,&  de  pafler 
M  avec  vous  le  refte  de  mes  jours,  fans  être 
M  troublé  par  qui  que  ce  fût.  O ,  Tirinte , 
»  ajouta-t'elle,com ment  as-tu  pu  te  figurer 
»  que  j'y  confentirois  \  Amour ,  continua-. 
»t*îl,  m'a  donné  cette  efperance.  Perfide 
»berger,dit  Silvanire,jamais  l'amour  n'eut 
»  part  à  une  aftion  fi  noire.  Et  quand  je 
»>  voudroîs  être  à  toi ,  je  ne  le  pourroîs  pas  j 
w  je  fuis  à  Aglante ,  je  le  lui  ai  juré  en  mou-, 
nrant  \  ôc  Menandre&  Lericequi  me  deC-, 
fy  tinoîent  un  autre  époux ,  ont  donné  leur 
w  agrément.  Aglante  m'a  reçu  pour  fa  fem^ 
»  me  ,  comme  telle  il  m'a  pleurée  tendre- 
»ment,  &  telle  auflî  me  pofTedera-t'il , 
w  tant  que  je  refpireraû  N'y  penfe  plus  , 
'^Tirinte. 

I.  «N'y  penfe  plus  toi-même,  reprit  Ti- 
P  ririte  en  colère.  Menandre  ,    Lerice  , 

Nij 
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9>  Aglante  t'ont  pleurée  morte ,  auffi  res^^rtj 
j>  pour  eux.  En  même  temps  il  la  prend  par 
j>  le  bras  pour  l'emmener  ;  mais  la  bergerd 
«  avec  plus  d'aflurance  que  l'état  &  le  lieci 
i>  où  elle  étoit  ne  fembloient  le  compor- 
i>  ter ,  fe  défend  de  fa  violence ,  tantôt  en 
lïlui  reprefentant  fon  devoir  :  tantôt  ert 
*>  oppofant  la  force  à  la  force  -,  &  tantôt  ett 
i>  fuyant.  'Mais  enfin  elle  fut  obligée  de 
crier.  Aglante  qui  cherchoît  par  tout  Coti 
f>  tombeau  pour  y  finir  fes  jours ,  Aglante 
b  entend  fa  voix ,  il  accourt ,  &  croit  d'ai 
i>  bord  en  voyant  la  bergère  que  c'eft  une 
»illufion.  Puis  il  reconnoît  Tirinte,  &ne 
*>  doute  plus  que  Silvanire  ne  foît  en  vîe. 
>>  Tranfporté  d'une  extrême  paflîon  ,  il  eh 
^>  vient  aux  mains  avec  Tirinte  5  Se  fans 
V>douteils  auroient  péri  l'un  oul'autrc,dani 
»  la  fureur  qui  les  animoit ,  fi  un  granâ 
«  nombre  de  bergers  qui  furvinrent  ne  ltf$ 
h  âvoît  féparés,  &  ne  s'étoîent  faifi  du  mal- 
3>  heureux  Tirinte,que  Ton  vous  amène ,  ô 
•j>  fage  Cloridamante  ,  pour  le  voir  punit 
j>  comme  il  le  mérite. 
"  w  Mais  tous  ceux  qui  paroîflent  devant 
'J5  vous  ,  n'y  font  pas  venus  pour  le  même 
\i  fujet.  La  joye  de  Mcnandre ,  de  Len'cô 
i>&  d'Aglante  leur  a  fait  oublier,  ou  dtl 
ij  moins  méprifer  le  defir  de  la  vengeance. 
*>  On  attend  votre  arrêt  fur  un  difïèrtnci 
«qui  cft  furvenu  depuis.  Sçachez  donc^ 
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(imon  père ,  que  ce  grand  tumulte  s'étant 
i.appaifé ,  &  que  Tirinte  étant  entre  les 
«mains  de  ceux  qui  l'ont  conduit  ici , 
M  Aglamc  tranfporté  de  revoir  la  belle  Sil- 
fl.vanire  comme  rendue  à  la  vie ,  s  adrefla 
pàMenandre  &  à  Lerice ,  &  les  fupplia 
p  je  confommer  Ton  bonheur  par  la  con« 
p  clufioade  fon  mariage  avec  Silvanire. 
.  «Menandre  feignit  d^abord  de  ne  Ten^ 
ptendrcpas  >  mais  comme  Aglante  redoo- 
p  bloit  (es  inftantes  prières ,  il  s'apperçut 
»  aue  Menandre  branloic  la  tête ,  comme 
ptont  d  ordinaire  ceux  qui  ne  veulent 
p  point  accorder  ce  qu'on  leur  demande. 
»Ilen  fut  extrêmement  furpris  ;  il  devint 
i>pâle,  &  fut  faifi  d'un  tremblement  qui 
«dura  quelque  temps.  Les  bergers  qui 
i>  étoient  dans  la  chambre  étonnés  du  fi^ 
»>lence&  des  façons  de  Menandre,  s'ap- 
jjprochent,  &  voyant  en  quel  état  ic 
fjtrouvoît  Aglante,  ils  craignirent  qu'il 
»  n'arrivât  quelque  malheur ,  (i  Menan* 
V  dre  lui  manquoit  de  parole.  Ils  fe  met- 
»9  tent  donc  autour  de  celui-ci ,  &  le  conja- 
9)  rent  de  ne  point  troubler  une  joye  fi  lé-. 
#>  gitinie  par  un  changement  fi  extraordi- 
»naire.  Menandre ,  (ans  les  regarder  feu^ 
^  lement  (  car  en  fe  promenant  il  tenoit  les 
«yeux  bailTés)  voyez-vous ,  dit-il ,  mes 
(k^amis,  à  nouveau  fait  nouyeau  confeil. 
^  Coaiinent^  reprit  Aglante  en  fureur } 

Niij 
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•»  Qu'entendez-vous  par  ces  mots  \  J.'eWJ^ 
i9  tens  ,  ajouta  Menandre ,  que  j'ai  cru  m* 
J5  fille  morte ,  lorfque  je  vous  l'ai  promife  j 
«!&  maintenant  qu'elle  eft  en  fanté ,  grâces 
j>  aux  dieux,  je  veux  en  difpofer  autrement. 

.  «  O  Menandre ,  dit  le  berger ,  vous  m  a- 
ji  vez  donné  votre  fille  :  fa  mère  y  a  con- 
5>  fenti  :  Silvanite  l'a  voulu  :  je  l'ai  accep- 
w  tée  pour  époufe.  J'entens  qu'elle  eft  à 
«  moi  ;  ic  perfonne  ne  me  la  ravira ,  ians 
:>jm*enlevcr  en  même  temps  la  vie.. Ma 

,  î>  fille  m'appartient ,  répliqua  Menandre. 
»  Vous  ne  pouvez  la  prétendre  à  vous  que 
.^  parce  que  Je  vous  l'ai  prpmife  5  mais  fi 
»lcs  promenés  obligent,  elle  appartient 
«plus  tôt  à  Theante  ,  à  qui  j'avois  donna 
»  ma  parole  long  temps  auparavant.  O 
«dieux,  s'écria  Aglante  !  n'y  a-t'il  plu$ 

"'»  de  juftice  parmi  les  hommes  ! 

»  Tous  les  bergers  craignant  avec  rai- 
»  fon  quelque  deiaftre ,  les  féparcrent ,  Sc 
>j  furent  d  avis  qu'ils  dévoient  fe  prefen- 
»  ter. devant  vous,  afin  d'entendre  votre 
sy  jugement.  On  eut  bien  de  la  peine  à  les  y 

^  ->>  taire  confentir.  Menandre  penfoit  que 
jj  c'étoit  faire  ton  au  nom  de  père  qu'il 
wportoit ,  &  à  l'autorité  que  ce  titre  tui 

'  wdonnoit  fur  fa  fille.  Aglante  de  fon  côte 
»>  ne  pou  voit  fouffrîr  que  l'on  exposât  aux 

,  »jugemens  des  hommes  un  droit  qu'il 
.«)  comptoit  lui  être  fi  légitimement  acijuîfi. 
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'  ib  tes  parens  &  les  amis  curent  enfin  tant 
^»de  pouvoir  fur  l'un  &  fur  l'autre,  quils 
;«>  fe  fournirent  à  ce  qu'il  vous  plairoic 
*»  d'ordonner. 

À  peine  Foflînde  eut  fini ,  que  Menan- 

'dre  tranfporté  de  colère  ,  &  fans  attendre 

^que  le  druide  lui  permît  de  parler,  înner- 

•  rompit  le  murmure  des  aŒftaîis ,  d>c  paffajit 

\  au  milieu  de  tous  :  »  Je  vous  demande  juC 

]^.tice,  ô  fage  Cloridamante  ,  s'ccrra-t'il 

'"w  d'une  voix  haute ,  je  vous  demande  juf- 

\>  ticc  de  Tinfolence  de  ces  hommes  qui 

•.  j>  veulent  dépouiller  les  pères  de  la  puit 

''  p  fance  naturelle  qu'ils  ont  fur  leurs  en- 

^  w  fans  5  & ,  par  le  nom  de  père  que  vous 

"  ^1  portcz,je  vous  conjuré  de  maintenir  mon 

j?  droit.'  Toute  notre  difpute  coiîfifte  à  fço^ 

"*>voir  fi  un  perç  ne  peut  pas  difpofer'de 

#3  fcs  enfans  à  fa  volonté.  Si  on  le.  nie  j'ai 

*>  perdu  ma  caufe  •,  mais  en  ce  cas  je  con- 

*>  Icille  à  tous  les  pères  de  ne  prendre  plus 

'  »  la  peine  de  les  élever.  Un  père  qui  félon 

'  «toutes  les  loix  eft  le  roi  de  fa  petite  fa- 

^  *>  mille ,  fe  donnerôit  des  foins  pour  ceux 

'  j>  qui  doivent  lui  enlever  fon  autorité  ?  O 

.  w  ficelé  dépravé  !  j'ai  vu  de  mon  temps 

j»  qu'un  enfant  auroit  été  montré  au  doi^t, 

"  j>  s'il  avoit  defobéi  en  quelque  chofe  a  (on 

:'^>pere;  maintenant  c'eft  avoir  de  l'efprit 

w  que  de  blâmer  fa  conduite  :  c'eft  avoir  du 

'\^o\xtz^fi  que  de  u^éprifer  fés  ordres  ^"&: 

Niiîj 
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«c'eft  faire  fon  devoir  que  d'ufurper  fofr' 
»5  autorité.  Les  dfeux,  lage  Cloridaman- 
n  te ,  qui  veulent  que  nous  les  appcUionr 
»  pères ,  nous  enfeignent  que  ce  nom  fi- 
>^  gnifie  maître  abfolu  de  fcs  enfans.  Cela 
«étant,  je  fuis  aflTuré  que  vous  honorer 
>^'trop  les  dieux  ,  &  que  vous  portez' 
w  trop  dignement  le  nom  de  père ,  pour  ne 
^  pas  maintenir  le  droit  que  j'ai  fur  ma 
«  fille.  Or  5  fi  j*en  puis  difpofer  ,*  comme  il 
*?êft  indubitable ,  je  la  donne  à  Theanteàr 
*> qui  je  lai  promife  long  temps  avanc^ 
«  qu'Aglante  eût  reçu  ma  parole.  Je  con- 
wclusdonCjô  Aglante,  que  fi  tu  as  envie- 
''de  te  marier,  tu  peux  chercher  un  autr» 
imparti. 

Après  que  Menandre  eut  fini ,  Aglante 
Toulut  prendre  la  parole  ;  mais  Silvanîte 
concevant  qu'il  ne  feroit  point  aflfez  maî-ii^ 
tre  de  fes  expreflîôns ,  le  tira  par  le  bras , 
il  l'interrompit  pour  fupplier  Cloridaman- 
te  d'ordonner  que  quelqu'un  répondît 
pour  eux,  w  afin,  dit-elle,  que  la  colère 
i>  ne  fade  rien  dire  à  Aglante  qui  pui(Iè  of« 
«>  fenfcr  Menandre.  w  Alors  le  druide  ad- 
mirant la  fâgeffe  de  Silvanire  ,  &  impo- 
fant  filence  au  berger,  jetta  les  yeux  fur 
tous  les  afilîftans  ;  &:  après  les  avoir  bien 
confiderés ,  il  commanda  à  Silvandre  de 
parler  pour  Aglante.  Le  berger  eût  biea 
voulusexcufer^à  quifede  l'état  yiolcnç 
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Ou.il  ^coic;  mais  il  crut  appercevoir  Tor- 
dre des  dieux  dans  celui  qu'il  venoic  de 
xecevoir  du  druide.  Après  donc  qu'il  eut 
demandé  que  Ton  fie  ulence ,  il  commet^ 
çadelaforce* 

JgUnte  &  Silvanire, 

:  99  Je  fens ,  ô  fage  Cloridamante ,  tout  le 
f»  poids  du  fardeau  que  vous  m'impofez. 
».  Ce  n'eft  pas  une  légère  entreprife  que  de- 
«parler  ici  du  devoir  des  enfans  enver» 
«leurs  pères ,  &  de  l'autorité  des  pères  fur- 
«leurs  enfans*  Prefque  tous  ceux  que  j'a^ 
ii.perçois  font  interefTés  à  ce  difcours  par 
Il  l'un  de  ces  deux  titres.  Or,  Aglante,  & 
f»  je  parle  pour  vous,  G  j'eflaye  de  répon* 
a»  are  àMenandre,  ne  croyez  pas  que  J9 
«veuille  foutenir  que  les  enfans  ne  font 
tf  point  obliges  d'obéir  à  leurs  pères  :  dieu 
«me  prcferve  de  prononcer  un  tel  blaC 
»  phême.  Je  fçais  trop  que  nous  ne  pou^ 
a  vons  jamais  nous  acquitter  envers  ceux 
19  qui  nous  ont  donné  la  naidance  ;  mais 
a» d'un  autre  côte,  Menandre,Tie  penfez 
»  pas  qu'en  déclarant  que  la  plus  exadte 
p  obéiflance  eft  le  partage  des  enfans ,  je 
«veuille  en  inférer  que  fes  pères  ont  tour 
»  pouvoir  (ur  eux. 

«Les  dieiix,il  eft  vrai,ont  voulu  ctrenom- 
ai  mes  pères,  mais  oofi  pas  pour  eue  décU» 
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w  rés  feîgneurs  abfolus  des  hommes  5  c*eft 

«plus  tôt  pour  montrer  l'amour  qu'ils  lc5r 

«  portent ,  n'y  en  ayant  point  qui  puifle 

w^tre  égal   à  l'amour  paternel ,  &  pour 

•>  leur  infinuer  qu'ils  doivent  leur  deman- 

**  der  tout  ce  dont  ils  ont  befoin ,  &  Tat- 

*> tendre  de  leur  bonté.  Car,  Menandre, 

~  *>  cette  autorité  rigoureufe  que  tu  prctehs 

«>  n'eft  pas  l'autorité  acquife  aux  pères  ; 

«î  c'eft  plus  tôt  l'autorité  d'un  maître  fur 

«  fon  eiclave.  Or  qui  ne  met  aucune  dîffc- 

-»  rence  entre  les  enfans  &  les  efclaves  fe 

'^j trompe  auffi  grdffierement  que  toi.  Il 

»  faut  que  le  père  foit  obéi  ;  mais  il  faut 

>>  auffi  qu'il  commande  comme  il  doit.  Car 

"*»Ies  enfans  font  plus  obligés  d'obéir  à  ta 

w  raifon,  qu'àperfonne  au  monde.  L'hom- 

'^'mecft  comporéd'uneame&  d'un  corps  ; 

'  9i  le  corps  il  le  tient  du  père ,  &  c'eft  aufli 

**>  ce  qu'il  a  de  commun  avec  les  bctes  • 

'  w  Tame  ,  il  la  tient  de  dieu  fcul ,  &  cette 

'»  ame  eft  douée  d'intelligence  5c  de  raifon^ 

^  Or  les  enfans  ne  doivent-il  pas  plus  obéit 

'  *>  à  l'être  fuprcmede  qui  ils  tiennent  cette 

^  ame  raifonnable  ,.qu'à.  celui  dont  ils  ont 

»  reçu  le  corps  ?  Conclus  donc  avec  moi 

»  que  fi  un  père  ordonne  des  chofes  qui 

"iJ  foient  contraires  à  la  raifon ,  loin  d'être 

>>  obligés  à  lui  obéir^fes  enfans  feroient  une 

jw  faute  confiderable  ,  s'ils  lui  obéiffoient. 

'  f>  Les  enfkns  ^  il  eft  vrai  ne  doivent  poinc 
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^  Juger  fculs  fi  les  ordres  de  leuj:  père  font 

'm injuftes  ou  raifonnables ,  à  moins  que 

«riijjuftice  ne  foie  frapante  ;  &  dans  le 

M  doute  ils  doivent  toujours  commencer 

'  »  par  obéir  ,  jufqu'à  ce  que  le  doute  foie 

'»>bîen  éclairci.  Le  fait  fur  lequel  vous 

"wavez  à  prononcer ,  ô  fage  Clorîdamaa* 

*  «  te  ,  cft  de  cette  nature  ;  Menandre  ne 

'  w  veut  point  donner  Silvanire  à  Aglante  5 

;j»îl  la  deftine  à  un  autre  berger.  Silvanire 

»  fc  prefente  devant  vous ,  pour  appren- 

>>  dre  fi  la  volonté  de  fon  père  eft  jufte  ou 

w  inique.  C'eft  à  vous  d'oroonncr  j  elle  cft 

^  »  prête  à  vous  obéir. 

»  Menandre  allègue  en  fa  faveur  Tau- 
wtorité  paternelle  ,  &  la  parole  qu'il  ^ 
w  donnée  à  Theante  auparavant. 

>j  y oici  les  raifons  d' Aglante  &  de  Sîlva* 
w  nire ,  car  elles  font  inieparables.  La  pa- 
♦>  rôle  donnée  à  Theante  n'a  jamais  été  ra- 
#>tifiée  par  Silvanire  ;  &  fon  engagement 
#>  avec  Aglante  a  été  confenti  par  Ménan^- 
•J  dre  &  Lerîce. 

w  Menandre  ajoute  qu'il  n'a  donné  fon 
•>  confçntement ,  que  parce  qu'il  croyoit 
.  «>  que  fa  fille  alloit  expirer.  Aglante  ré- 
".  â>  pond  qu'on  ne  contrafte  point  par  la 
'  »>  penfée ,  mais  par  les  paroles ,  &  que  fi 
^  *>  cette  rufe  avoit  lieu ,  il  n'y  auroit  plus  de 
'>j  commerce  parmi  les  hommes. 
;\    Silvandre  alloit  continuer  ^  mais  il  fui 
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interrompu  par  Menandre.  Le  druide  lut^ 
ordonna  de  fe. taire,  auflî  bien  qu'à  SiU 
vandre ,  lorfqu  il  voulut  reprendre  fon  did 
cours  :  ajoutant  que  le  fait  ctoit  affés 
éclàirci.  En  même  temps  Theante  deman- 
da audience,  &  dit  à  naute  voix  :  O  fage 
9>  Cloridamante ,  fi  Tamour  eft  une  paflîon' 
»  infenfée ,  quel  nom  donner  à  quiconque 
9)  aime  fans  être  aimé  ?  &  (1  les  liens  du  ma- 
*>rîage  font  terribles,  ne  doit- on  pas  les 
neftimer  plus  affreux,  lorfqu'ils  ne  font 
9)  pas  formés  par  une  affeâion  mutuelle  V 
n  Je  vou^  déclare  donc  que  Silvanire  peut 
wTe  choifîr  tel  époux  qu'elle  voudra ,  ex- 
wcepté  le  feul  Tncânte.  »  A  ces  mots  fai- 
fant  au  druide  une  profonde  révérence, 
&faluant  enfuice  toute  l'aiTemblée,  il  (c 
fetira. 

Alors  Cloridamante  fe  leva  pour  pren- 
dre les  avis  des  autres  druides ,  &  donner 
cnfuite  fon  jugement.  Mais  Tirinte  ne 
pouvant  plus  fe  contenir,  s'écria  d'un  air 
farouche:»  Qui  eft  mon  acçufaf  eur,  &pour- 
9)quoi  fuis- je  retenu  ici  \  »  En  même  temps 
FofEnde  reprit  la  parole,  &  lui  dit:»  Mi- 
9>.ferable  berger ,  ofes-tu  demander  pour- 
»  quoi  on  te  retient  \  &  quel  eft  ton  accu- 
t^&teur  \  Ta  propre  cohfcience  ne  dit-elle 
j>  £as  que  jamais  il  ne  parut  en  ce  lien  per. 
»>  tonne  qui  £ât  auffi  coupable.  Et  le  ciel 
ff  î^ui  u  vu  »  les  s^tres  qui  t'ont  caché  ^  les 
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^  #  ^bres  qui  t'ont  entendu ,  les  hommes  éc 
»les  dieux  enfin  ,  tout  ne  dépofe-t'il  pas 
M  contre  toi?  Oui,  perfide,  il  n'eft  rien 
9  dans  la  nature  qui  ne  c  accufe ,  &  qui  ne 
w  demande  la  vengeance  de  ton  crime. 
^  Tous  les  allîftans  furent  étonnés  d'en- 
tendre parler  de  la  forte  la  bergère  Fot 
finde  ;  ils  fçavoient  qu'elle  aimoit  Tirin- 
te.  Mais  celui-ci  fans  changer  même  de 
vifkge  :  »  Parle,  lui  dit-il  aux  juges,  (î 
n  tu  penfes  que  je  fois  criminel  ;  c'eu  d'eux  ' 
M[  que  tu  dois  attendre  la  juftice.  Crois-tu' 
»?  que  je  n  aye  pas  le  courage  de  fupportcc 
«les  fupplices  qui  peuvent  expier  ma  fau- 
j«.te  ?  »  A  ce  mot  Foflînde  rougit ,  &  (e 
tournant  vers  Cloridamante  /elle  l'obli- 
gea d*écouter  ce  qu'elle  avoir  à  dire. 

wCe  berger ,  dît-elle,  ô  fage  druide,' 
*i  mérite  la  mort,{î  quelqu'un  la  mérita. 
4)  jamais.  Si  on  l'en  croit,  il  aima  Silva- '' 
.»  nire  5  mais  il  eft  facile  de  le  convaincre 
i>  du  contraire.  li  ne  connut  jamais  la  puiC  ■ 
»>  fance  de  l'amour ,  quoiqu'il  lui  impute  fa 
»>,faute.  Eh  effet  comment  prouve- t'il  fît 
-wtendrelTe  à  Silvanire?  Au  lieu  de  la  fer- 
-•>  vir ,  il  lui  prefente  le  poîfon  ;  au  lieu  de 
^>  l'honorer ,  il  s'efForce  de  lai  ravir  l'hoti-i 
:»>  neur.  Mais  peut-être  n'efl-il  pas  coupa- 
w.blede  ces  noirceurs?  Sage  druide ,  qu'il 
.  jjjiie  s'il  l'ofe.  Non ,  fà  propre  confcien- 
^4^  Ije  juge ,  &c  lui  lie  la  langae«  £b  que 
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»>pourroit-il  imaginer  pour  fa  juftlficatîonf: 
•>  Le  perfide  offre  à  Silvanire  un  poifon  ca^ 
#i  ché  dans  la  glace  d'un  miroir.  Et  qu'il  ne 
w  dife  pas  qu'il  étoit  dans  la  bonne  Foi ,  & , 
*>  qu'Alciron  Ta  trompé.  Pour  moi  je  fuis 
•i  perfuadée  que  fon  intention  étoit  d'ôter 
%>\2l  vie  à  Sîlvanirc  ,  pour  venger  les  mc- 
j>pri5  qu'elle  lui  marquoit.  Maintenant 
»>  que  la  bonne  complexion  de  Silvanire 
»>  Ta  fauvée ,  ou  plus  tôt  que  les  dieux  ont 
»>  voulu  nous  la  conferver ,  il  croît  pouvoic 

'  f>  diminuer  fa  faute  en  foutenant  qu'il  n'a- 
»>  voit  dcffcin  que  de  l'endormir.  Mais  ,  ô. 
3>fage  Cloridamantc ,  daignez  interroger 
fi  Menandre  ,  Lcrice  ,  Aglante ,  &  tous 
«  ceux  qui  ont  vu  Silvanire  dans  l'état  oui 
*»  elle  acte  j  qu'ils  vous  difcnt  fi  pour  un  aC 
wi  fôupiifcment  on  a  de  fi  cruelles  douleurs , 
«  (8c  des  évanouiflemens  fi  longs  &  fi  frc- 
»i  quens.  Puis  jugez  fi  ce  n'étoit  pas  un  poi- 
j>  (on  mortel  que  par  un  miracle  évident 
»>*les  dieux  ont  rendu  inutile. 

«Mais  le  barbare,  loin  d'être  fatisfait 
9}  d'avoir  donné  la  mort  à  la  belle  &  ^er- 
«  tueufe  Silvanire ,  veut  la  voir  de  fes  pro- 
»  près  yeux  dans  le  tombeau ,  &  fe  raffa- 

,«.her  d'un  fi  horriblefpcdtacle.il  va  l'ex- 
*>  humer  \  &  la  trouvant  en  vie  (  car  tout 
j>  le  refte  cft  invente  à  plaifir  j  peut-être 
>*,que  touché  de  l'énormité  de  fa  faute ,  il 
»  fc  jette  à  fcs  pieds.M.Non,  non,  fagc  drui?  ' 


'Xîvre  troîjtéme.  i  f  ji 

H  ie.;  il  ajoute  crime  uir  crime ,  il  veut  en- 
iilever  Sllvanire ,  &  remporter  en  des 
19 lieux  cachés?  A  quel  deffein!  je  m'en 
•rtapporte  à  Ton  propre  aveu.  Il  confelfe 
•rlui-mêmequilaeirayé  de  lui  faire  vio- 
•ïlence;  &  que  n'eût^ii  point  exécuté, 
•ifans  tous  ces  bergers  qui  font  accourus 
»  aux  cris  de  la  bergère  t 

M  Jugez  maintenant,  fage  druide ,  s'il  y 
wa  ici  quelqu'apparence  d'amour;  &  con-^ 
w"  fiderez  quelle  fureté  il  y  aura  pour  nous 
w  parmi  ces  forêts ,  fi  une  pareille  trahifbn 
w  demeure  impunie.  O  dieux  qui  haiffèsc 
ii  les  méchans ,  &  qui  avez  furtout  en  hor- 
•rreur  la  trahifon  ,  infpirez  nos  juges ,  afin 
M  qu'ils  effrayent  par  le  châtiment  du  per- 
#1  nde  tous  cedt  qui  pourroient  l'imiter  ! 
.  "  Ainfi  parla  Foffinde  j  enfuite  après  avoît 
falué  les  druides  &  les  aflîftans ,  elle  s'affic 
à'fa  place,  fecouvrantles  yeux  d'un  mou- 
choir ,  &  feignant  de  s'elfuyer  le  vifage^ 
Il  s'éleva  auflitôt  un  grand  murmure  dans 
raffemblée  que  cette  açcufatîon  faite  avec 
tant  de  feu  avoit  jette  dans  le  plus  grand 
étonnement.  Le  fevil  Tirinte  ne  parut  point 
ému.  En  perdant  Silvanîre ,  il  fe  foucioît 
peu  de  perdre  la  vie.  Cependant  il  fit  fi- 
gic  qu'il  vouloit  parler ,  &  le  druide  le  lui 
ayant  permis ,  il  répondit  en  ces  termes  : 

j.  M  La  bergère  a  raifon  lorfqu'elledit  que 
p'i^i  failli 5  mais,  ô  fage  druide ^  c'eft^ 


1  tf  o     Za  IV.  Partie  âe  rAjirh 
w  tort  qu'elle  m'accufe  d'un  crime  auquel 
M  je  n'ai  point  confcnti ,  que  dis- je  con* 
w  fcnti  ?  dont  je  ne  fuis  pas  moins  inno- 
»  cent  qu'elle.  Non ,  non ,  Foflînde  j  je  me 
w  foumets  à  tous  les  fupplices  qui  me  font 
»  préparés ,  &  que  je  içais  mériter.  Je  ne 
w  veux  point  m'cxcufer  j  car  je  ne  le  puis, 
»  Mais  fois  aflurce  que  je  ne  le  voudrois 
»  pas ,  quand  même  je  le  pourrois.  Que  te 
•'  fert^il ,  au  rc«te ,  d  ajouter  à  des  crimes 
w  faux  des  crimes  véritables  ?  Nemérite-je 
»  pas  des  châtimens  affés  cruels  pour  ceux 
»  dont  je  fuis  en  cfFet  coupable  î 
.  »  O  (âge  druide ,  l'afFedion  que  j'ai  por-i 
w  tée  à  Silvanire ,  &  que  je  lui  porterai 
•»  encore  après  mon  trépas^  m'aur oit- elle 
w  permis  de  fonger  à  Vin^ieté  dont  on 
»  m'accufe  ?  J'ai  prefcnté  le  poîfon  à  Sil- 
»  vanire ,  je  l'avoue  \  mais  trompé  par  un 
«>  ami  que  je  ne  devois  point  foupçqnner, 
«  Que  la  belle  Silvanire  dife  elle-même, 
»  fi  lorfquelle  s'éveilla ,  elle  ne  me  vît  pas 
»>  auprès  d'elle  auflî  bien  qu'Alciron ,  avec 
*>4in  vaze  plein  d'eau  dont  elle  avoit  en- 
^core  le  vifage  tout  mouillé.  Que  Me- 
^  nandre  &  fa  famille  dépofent  (i  Alciron 
«n'empêcha  pas  qu'on  ne  l'embaumât. 
»Or,  fi  nous  avions  eu  intention  de  la 
fi  faire  mourir,  pourquoi  Alciron  auroît-il 
'j9  détourné  le  fer  qu'on  alloit  lui  plongée 
»  dans  les  entrailles  ? 

i>  Quc} 
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itQue  je  fois  déclaré  innocent  à  cet 
i»  égard ,  &  j'avoue  tous  les  autres  cri- 
»  mes  dont  on  me  charge.  Je  brave  les 
»  çourmens  &  la  mort ,  pourvu  que  ma  foi 
f»  foit  entière ,  &  mon  amour  juftifié. 

Tel  fut  le  difcours  de  Tîrintc .  chacun 
iFac  touché  de  fa  fermeté  &  de  fon  maU 
jieur.  Et  Alciron  ne  pouvant  foufFiir  dele 
voir  fi  mal  défendu  ,  &  d  ecre  accufé  lui^ 
inême  d'un  crime  fi  noir  :  »  Sage  druidç^ 
99 dit-il,  non  feulement  Tirînte  n'sft  pas 
9>  coupable  pour  avoir  prefenté  le  mi- 
99  roir  à  Silvanire ,  il  ne  Teft  pas  même  dans 
^  ce  qui  a  fuivi.  Bien  que  le  miroir  foit 
jj  rompu ,  il  cft  facile  d'éprouver  (  car  en 
99  voici  des  pièces  )  fi  c'eft  un  poifon  mor- 
f>tel,  ou  un  fimple  aflbupiffant.  Non, 
99  non ,  dit  le  druide ,  il  fufnt  \  on  ne  peut 
s»  vous  croire  capable  d'une  fi  horrible  mé«. 
9»  chanceté.  Mais  fi  vous  avez  quelque 
»  chofe  à  dire  pour  juftifier  Tirinte  de  Tac- 
ucufation  de  violence,  parlez. 

Alciron  alloit  reprendre  la  parole ,  lorC- 
que. Tirînte  l'interrompit  en  ces  termes  : 
«•Cefle,ami,je  t'en  conjuretje  vcuxmourir. 
«Heureux  qui  meurt  ne  pouvant  vivre 
«>que  dans  Tamcrtume  !  Je  te  remercie 
n  néanmoins  &c  de  ta  bonne  volonté ,  &  de 
9fct  que  tu  as  voulu  prouver  que  je  n'ai 
n  jamais  eu  intention  d  oter  la  vie  à  la  belle 
99  Silvanire.  Eh  puiifent  les  dieux  proloi}- 

JV.  Partie.  O 
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»  ger  Tes  jours  au-delà  des  bornes  ordinal'^ 

■    >>  res  ! 

Cependant  A Iciron  cflay a  encore  de  par- 

.  1er  -,  mais  à  peine  eut-îl  proféré  les  pre- 
mières paroles ,  que  Tirinte  rincerrompic 
encore.  »  O  fage  druide ,  s'écria-t'il ,  c'eft 

:  »  ramitic  ,  &  non  l'amour  de  la  vérité  qui 
•»  lui  fait  chercher  des  raifons  pour  me  dé- 
«  fendre.  Je  le  defavoue ,  &  vous  fupplie 

.  :t»?de  ne  lui  point  ajçuter  foi ,  mais  de  me 
wjugcr  félon  nos  loix. 

Auflî tôt  Cloridamante,  après  avoir  îm- 
pofc -filence,  fe  levé  &  va  recueillir  les 
voix  des  fepc  druides  qui  jugeoient  avec 
lui  ;  car  il  talloit  ce  nombre  de  fept  pour 

f'uger  à  mort.  Il  fut  long-temps  à  prendre 
es  vo^x  5  parce  que  la  matière  étoit  diffi^ 
•cîle.  Enfin  après  avoir  biendifcuté  cette 
.    aflFaire,  le  druide  fe  remit  dans  fon  fîege, 
.&  prononça  ce  jugement. 

•    JVGEMEÎ>!T   DE   CLORÎDAMAI^TEé 

ï  -  Nous  Cloridamante  établi  en  Tabfence 
<iu  grand  Adamas  pour  rendre  la  juftice  en 
cette  contrée ,  après  avoir  bien  entendu  le 
différend  qui  efl  entre  Menandre  &  Lerice 
dune  part.  Se  Agiante  Se  Silvanire  de 
l'autre ,  &'  aufli  Taccufation  intentée  con- 
tre Tirinte  ;  au  fujet  de  l'attentat  par  lui 

-  '-commis  contre  Silvanîrè;&  après  avoir  eu 
Tavis  des  autres  druides  :  lecaut  biencpm 
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•  fideréjtious  déclarons  que  les  pères  ont  par 
le  droit  naturel  &  divin  fur  leurs  cnfans 
toute  rautorité  que  Ton  peut  avoir  fur  des 

•  perfonnes  libres ,  &  que  les  enfans  ne  peu- 
vent leur  defobcir ,  fans  encourir  la  rigueur 
des  loixj  maïs  auffi  nous  déclarons  que  les 

-  lenfans  naiflent  libres ,  &  qu'entre  toutes 
'  les  aâions  qui  font  libres ,  le  mariage  de- 
vant obtenir  le  premier  rang ,  il  ne  peut 

-  jamais  être  contrafté  fans  le  confentcment 
des  deux  parties.  Et  pour  cela  nous  vou- 

"  Ions  aue  le  mariai  d' Aglante  &  de  Silva- 
liire  foit  indilToluble ,  toutes  les  conditions 
y  ayant  été  duement  obfervées. 

Et  faifant  droit  fur  ce  qui  concerne  Ti- 
ïinte  :  les  tromperies ,  les  finefTes ,  &  les 
larmes  étant  permifes  dans  l'empire  d'a- 
sxiour,  nous  le  déclarons  abfous  de  la  trom- 
perie qu'il  a  exécutée  par  l'artifice  du  mi- 
roir ;  mais  d'autant  que  la  violence  eft  dé- 
fendue par  les  loix  d'amour ,  &  qu'il  eft 
convaincu  d'avoir  attenté  contre  la  per- 
ibnne  de  Silvanîre  qu'il  aîmoit ,  nous  le 
condamnons  comme  tel  à  être  précipité  du 
frocher  malheureux. 

r     La  joye  de  voir  Aglante  &  Silvanîre 
unis  fut  prefque  univerfelle  -,  mais  cette 

{"oye  fut  trouolée  par  la  compaffion  que 
c  malheur  de  Tirinte  excita ,  bien  que  fa 
mort  parût  jufte ,  il  étoit  d'ailleurs  fi  ai- 
Itnable  ^  que  tous  ceux  dont  il  étoit  con*» 
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nu  le  plaignojent  infinimenc  ^  &  blàmôient 
Foflinclc  de  Tavoir  accufé  fi  vivement.  Ti- 
rinte  feul  ne  s'émut  point.  Il  reçut  l'arrêc 
de  fa  mort  avec  une  fermeté  incroyable. 
Et  fe  tournant  feulement  vers  Silvanire  : 
w  Bergère ,  luî  dit-il ,  que  ma  mort  vous 
3>appaife,&  qu'au  moins  j'emporte  avec 
*>  moi  TafiTurance  de  mon  pardon.  Tirin- 
«>  te ,  répondit  Silvanîre  les  larmes  aux 
w  yeux  ,  fi  ta  vie  dépendoit  également  de 
^>  moi ,  fois  affuré  que  tu  vivroîs  long- 
»j  temps.  Non  feulement  je  te  pardonne  ; 
»»mais  je  teplainsj&jeteregreterai  jufqu'au 
w  dernier  foupir.  *>  Alors  Tirinte  mettant 
un  genou  à  terre  ,  &  lui  baifant  la  main. 
^s-Le  fupplice  où  je  vais,dit4l,  eft  plus  heu* 
»vreux  pour  moi  que  tous  mes  fervices 
M  pafTés. 

Cependant  Foflinde  voyant  fon  deflèîn 
rcuffir  au  delà  de  fes  vœux ,  s'approche  du 
berger  infortuné ,  &  lui  dit  :  »  Je  le  vpii 
M  réduit  ail  point  où  je  l'ai  fi  long-temp$ 
«  defiré.  Et  moi ,  répondit  le  berger ,  j'ein*» 
jtj  porte  fi  peu  de  refientiment  contre  toi^ 
«  que  je  fuis  ravi  de  te  caufer  quelque  fa*- 
*>  tisfaâion  par  mon  trépas.  Ah ,  Tirinte  , 
a>  Tirinte ,  reprit-elle ,  tu  connoîcras  bien*- 
M  tôt  que  ta  vie  m'cft  auffi  cher^  que  la 
:j>  mienne ,  »  &  prenant  fon  père  Alcas  par 
]fl:  main  ;  »  mon  përe ,  lui  dit-elle ,  n'eft-il 
}^  pas  vrai  que  vous  m'^ve^c  promis  de  me 
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n  laidèc  choifir  un  époux  ?  Il  eft  vrai ,  ré- 
w  pondit  froidement  Alcas.  Puiffent  les 
odieux,  ajouta-t'elle ,  vous  en  marquée 
»  toute  ma  reconnoirtance.  w  Puis  s'ad  ref- 
iant aux  druides  :  »  N  e(b.ce  pas  la  rigueur 
9>  de  nos  loix  qui  a  condamné  Tiri  nte  a  être 
9>  précipité  ?  Hé  bien,  continua-t'elle  d'une 
»9  voix  plus  haute ,  &  moi  en  vertu  de  ces 
^)  mêmes  loix ,  je  demande  que  Tirinte  me 
V  Toit  donné  pour  époux ,  &  par  là  délivré 
*»  du  fupplice  où  il  a  été  condamné. 

Toute  lafTemblée  pouffa  des  cris  de 
joye ,  &  fe  mit  à  crier ,  grâce ,  grâce.  Les 
amis  de  Tirinte  coururent  l'embrafler,  & 
ceux  de  Foffînde  le  comblèrent  de  carefTes 
&  de  louanges.  C'étoit  parmi  eux  une  an- 
cienne loi ,  que  fi  quelqu'un  étoit  condam- 
né à  mort,  toute  fille  qui  le  demandoîc 
pour  époux  pouvoit  le  Hiuver.  Ils  k  réu- 
nirent tous  pour  fiipplier  le  druide  d'ac- 
corder à  Foflînde  la  demande.  Clorida- 
mante  fut  ravi  de  pouvoir  délivrer* le  mal- 
heureux Tirinte  ;  il  fit  apporter  des  cha- 
peaux de  fleurs  ;  il  en  mit  d'abord  fiir  la 
tête  de  Silvanire  &  d'Aglante,  puis  fe 
tournant  vers  Foflînde  :  «  Et  toi  bergère , 
9>  lui  dit-il ,  reçoi  celle  dont  j'orne  ta  tête , 
9>  &  donne  à  Tirinte  celle  que  je  laifle  en 
»  tes  mains  ,en  témoignage  qu'en  même 
9>  temps  tu  lui  rens  la  vie  ^  &  tu  te  donnes 
fà  loi. 
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Après  une  concluûon  fi  heurcufe ,  ils' 
furent  tous  d  avis  d'aller  au  temple  pour 
remercier  les  dieux.  Ils  arrêtèrent  auflt 
que  l'on  uniroit  tout  de  fuite  les  amans  ^ 
éc  qu'ils  àcheveroient  les  autres  cérémo- 
nies, lorfqu'ils  feroient  retournés  dans 
leurs  cabanes.  Pour  Silvandte  après  avoir, 
reçu  les  remercimens  de  Silvanire  &  d'An 
glante,  il  fe  fepara  de  la  troupe ,  &  s'en- 
fonça dans  les  bois  pour  y  plaindre  fa  def^ 
ïinée.  . 


IVJ'art,  tùf.urp,^éj 


■y; . 
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^:      L'  A  S  T  R  É  E 

|m.  D"  u  rfe. 

%  rASroRAlE    ALLEGORIQUE. 

j^-    Q^  A  T  R I  E*M  E    Partie. 

ZIVRE    QVATRIBME. 

Diane &Phylis avoîent  dîné  avec  AH. 
trée ,  pour  faire  compagnie  à  la  belle 
!^' Alexis  ;  lorfqu'clles  furent  (orties  de  ta- 
vb!e ,  elles  les  avertirent  qu'il  ctoit  venu 
>iine  étrangère  qui  dcfiroit  paflîonnémênc 
\de  voir  Aftrée,  «  Ainfi,dirent-elles,  fi  vous 
isy  ne  vous  hâtez  de  lui  rendre  vifite,  atTu- 
I  yy  rez-vous  qu'elle  vous  préviendra.  En^ 
1 9>  cas  il  faudra  (e  réfoudre  à  l'avoir  toute  la 
\j>  journée  fur  les  bras.  Mon  dieu ,  dit  Alc- 
U>  xîs ,  n'attendons  pas  qu  elle  vienne!  nous 
\9i  ne  pourrions  plus  nous  en  défaire ,  &  s'il 
'  »*>  me  faut  contraindre  aitifi,  je  ferai  ipfail- 
|«>  liblement  plus  malade  que  je  ne  l'ai  été 
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>>ce  matin.  Je  feroîs  d*avis,  pour  moî^ 
*>  que  nous  repriffions  promptement  nos 
»>  habits ,  &  que  nous  la  prévînflions. 
Ce  qu'Alexis  avoit  propofé  fut  d'autant 

i)lus  promptement  exécute ,  que  Diane  qui 
es  conduifoit  fembloît  fe  hâter ,  par  le 
plaifir  qu'elle  prenoit  à  s'entretenir  avec 
une  étrangère  qui  parloir  fi  mal  des  hom- 
mes. Ftorice  ayant  reconnu  de  loin  les  ber- 
gères :  M  Dorinde  ,  lui  dit-elle ,  voici  un 
*>cflFèc  de  la  politeflfe  d'Aftrée.  Elle  a  fçu 
»>  que  vous  defiriez  la  voir ,  &  elle  vient 
»  vous  vifiter  la  première.  Si  vous  m'ea 
?>  croyez ,  nous  irons  au-devant  d'elles,  » 
Aces  mots,  les  quatre  étrangères  fe  pre- 
nant par  la  main  hâtèrent  leurs  pas  vers 
les  bergères  qui  les  reçurent  avec  tout  l'ac- 
cueil imaginable.  Dorinde  ayant  remar- 
qué qu'Alexis  étoit  refpc^îlée  des  bergères  : 
»>  Madame ,  lui'dit-elle  ,  voici  un  de  mes 
w  fouhaits  accompli.  Je  defirois  il  y  a  long 
*>  temps  de  voir  le  Lignon  &  les  aimable^, 
«  bergères  qui  habitent  fur  {^^  bords.  Et  le 
*>ciel  femble  avoir  favorifé  mondeflein,\ 
ji^ttifqu*il  offre  d'abord  à  mes  yeux  cc\ 
w  que  la  contrée  a  de  plus  accompli.  J'a- 
*»  voue  ,  répondit  Alexis  ,  qu'en  voyant? 
*>  Aftrée ,  Diane ,  Phylis  &  Daphné ,  vous- 
»  n'avez  plus  rien  à  chercher  fur  nos  bords* 
Alors  Aftrée  prenant  la  parole  :  «  Les 
9»  louanges  d'Alexis  prouvent  qu'elle  a  des 

bonté^ 
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i#'l:)ontcs  pour  nous  -,  mais  ne  vous  y  laif- 
»fez  pas  tromper ,  aimable  bergère.  Ai- 
»mez-nous,  non  comme  belles,  mais  com- 
«medefirant  avccpaflîon  de  vous  rendre 
w.Ies  (devoirs  que  nos  loîx  nous  obligent  de 
«rçndre  à  des  ccrangeres  telles  que  vous. 
jiAftrée,  dit  alors  Dorinde^  car  je  con-^ 
»  nois  bien  que  vous  êtes  Aftrée ,  nulle  au- 
«•  tre  bergère  ne  pouvant  vous  reflfemblcr^ 
»  belle  Aftrée,  dis- je ,  je  ne  plains  plus  ton- 
fi  tes  les  peines  que  j'ai  efTuyées  dans  mon 
»  voyage ,  puifque  }*ai  le  bonheur  de  vous 
»  voir  j  mais  je  fens  un  vrai  dcplaifir  en 
I»  confiderant  que  je  ne  puis  reconnoitre 
»  vos  bontés. 
Cependant  Florice  qui  n'aimoit^pas  à  de- 
meurer fi  long  temps  au  foleil,  les  inter- 
rompit ,  en  propofant  aux  bergères  de  ve- 
nir le  repoler  dans  fa  cabane  qui  écoit  fur 
les  bords  du  Lignon ,  &  couverte  par  de 
grands  arbres.  Elles  fe  prirent  donc  toutes 
par  la  main ,  réfolues  de  pa(Ier  dans  la  ca« 
Dane  de  Florice  une  partie  du  jour,  & 
d'y  attendre  que  la  chaleur  fût  un  peu 
tombée. 

Diane  fe  fouvint  alors  que  l'étrangère 
lui  avoir  promis  Téclairciflement  des  rai- 
fons  qui  leur  faifoîent  hair  les  homnies. 
Et  comme  dans  la  fituationoù  elle  fetrou- 
voît ,  il  ne  pouvoir  rien  lui  arriver  de  plus 
agréable  :  »  Belle  bergère,  lui  dit-elle^ 
IV.  Partie.  P 


/ 
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»  TOUS  avez  contraftc  une  dette  avec  moi  ^ 
j9  trouvez  bon  que  je  vous  la  demande ,  Iç 
w  temps,le  lîeu, la  compagnie,  tout  vous  iii- 
>>  vite  ^remplir  votre  engagement.  Quan4 
j>  je  ne  laurois  point  contradé,  répondit 
*>  Dorinde ,  je  me  ferois  un  devoir  de  vous 
w  fatisfaire  :  heureufe  fi  ce  que  j'ai  à  vous 
«raconter  étoit  digne^de  votre  çuriofitc  1^». 
En  même  temps  elle  comqiença  de  la 
forte. 

HISTOIRE     DE     DORTNDE ,    DS 

Periandre  ,  de  Merindcr  &  de  BellimÂrt^ 

•  «  De  tous  les  poifons  qui  nous  gagnent. 
*>  le  plus  aifcment,il  n'y  en  appoint  de  pluS: 
j>  dangereux ,  ni  de  plus  inévitable  que  la 
w  trahifon  des  hommes.  Car  que  ne  ten- 
artentrils  pas  pour  infeder  nos  âmes  de. 
3>  leur  venin  ?  Si  nous  avons  des  fentimens 
w  é!evcs,ils  nous  révcrent,ils  nous  adorent,, 
«ils  font  nos  efclaves,  ils  ne  veulent 
i>  vivre  que  pour  nous  obéir,&  ne  change- 
«.roicnt  pas  leur  fervitude  pour  Tempire 
w  de  l'univers.  S'ils  rencontrent  une  ame 
«moins  gcnereufe,  quels  fervices  n'ima- 
«  ginent-ils  point  ?  en  quoi  ne  fe  transfor- 
«  ment-ils  point }  à  quelles  parures  n'ont- 
«ils  point  recours  ?  &c  quels  foins  n  em- 
«ployent-ils  pas  pour  leduire  celles  qui 
«leur  font  agréables?  Pourquoi  tous  ces 
39  artifices ,  tous  ces  foins ,  toutes  ces  pei« 


éprouvera  que  trop  ce  que  jai  avancé. 
'  w  Sçachcz  donc ,  madame ,  &  vous  bel- 
iies  &:  discrètes  bergères,  que  je  fuis  née 
i'^atis lancienne  ville  de Ly on,oû  mes an- 
Acètrès  ont  toujours  tenu  un  des  premiers 
•Vtangs.  Je  perdis  ma  mère  Alcinîe  que 
»>  j*étois  encore  au  berceau  ;  mon  perc  Ar- 
^.cingencorix  me  fit  élever  avec  des  foin». 
»  incroyables.  Je  fus  recherchée  de  plu- 
>>  fleurs  chevaliers  3  mon  père  qui  vouloir 
w  m'établîr  avantagcufementjdiflFeroit  tou- 
wjours  fon  choix  fous  divers  prétextes.J'a- 
iy  voue  que  je  blâmai  alors  (a  prudence  ; 
99  mais  je  la  loue  maintenant  que  je  fçais 
w  comtîen  le  joug  du  mariage  eft  un  joug 
»tyrannique.  Le  premier  dont  je  remar- 
j>  quai  les  foins  fut  un  nommé  Teombre,. 
•>  qui  depuis  époufa  Florice.  J'étois  dans 
wun  âge  fi  tendre  oue  j'aurois  pu  croire 
»>  tout  ce  qu'il  me  difoit  ;  mais  fa  mauvaifc 
w  grâce ,  je  vous  demande  pardon  Florice  , 
»i  me  défendit  des  mauvais  deffeins  qu'il 
t>  pouvoît  avoir  fur  moi, 

y>  Prefqu'en  même  tcmps,Perîandre  jeu- 
t>  ne  chevalier  en  apparence ,  fort  aimable, 
^>me  voulut  perfuader  qu  il  ra'aimoit.Nous 
1^  étions  voîuns  j  il  avoit  fouvent  occafîon 
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19  de  me  voir.  Je  le  crus ,  &  fi  mon  péf^ 
t)  avoit  voulu  précipiter  mon  mariage  ,[ 
*>  j'aurois  époufé  Periandre,  &  mon  maU 
«  heur  eût  été  fans  remède.  Cette  aflfairc 
attirant  en  longueur,  il  arriva  que  qucL 
«que  temps  après  Hylas  (  j'ignore  fi  je 

V  dois  le  nommer  chevalier  ou  pâtre  de  Till. 
t>  le  de  Camargue  )  vint  à  Lyon. 

>>  Il  n'y  a  perfonne  ici ,  interrompit  AH; 
»>  trée,,  qui  ne  le  connoifle,  puifqu  uaem.t 
♦>  braflfé  la  vie  paftorale ,  &  qu'il  s'eft  arrc^ 
M  té  fur  nos  bords  de  Lignon.Puifque  vous 
«  le  connoîflez  ,  reprit  Dorinde  en  fou- 
»  riant ,  je  me  crois  dîfpenfée  de  vous  ra- 
»  conter  fes  perfidies.  Nous  fçavons ,  ajou« 
a>  ta  Diane  ,  le  tour  du  miroir  oùitoit  fou 
»  portrait,  &tout  ce  qu'il  a  eu  àdémê- 
j>  1er  avec  vous ,  &  avec  Periandre ,  jufqu'à 

V  fon  départ  de  Lyon.  Je  fçai,répliqua  Do-. 
«  rinde ,  qu'il  raconte  volontiers  (es  faits 
j>  héroïques  ;  mais  je  nefçais  s'il  aura  dit  Ja 
«vérité?  N'en  doutez  point,  dit^Florice. 
f>  Si  les  dieux  font  fait  inconftant,  ils  ne 
«  l'ont  point  fait  menteur. 

5>Je  paflerai  donc  fous  filence  ce  qui 
M  m'arriva  avec  lui ,  pourfuivit  Dorinde. 
•>  Je  remarquerai  feulement  qu  Hylas  eft 
»Te  fécond  qui  m'ait  trompée,  Periandre 
5>  n'ayant  pas  encore  achevé  fa  trahifonj^ 
w  mais  j'avoue  qu'Hylas  eft  celui  de  tout 
«  dont  j'ai  moins  lieu  de  mte  plaindre,  parçf 
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m  qu'il  me  difoit  ingénument  qu'il  ne  fe 

*  piquoit  pas  de  conftancc.  Et  puifquc 
h  vous  fçavez  ce  qui  s'eft  paffc  entre  lui , 
j3Pcriandre,  Florice,  &  moi,  je  reprcn- 
»  drai  le  difcours  où  je  fuis  pcrfuadée  qu'il 
3»  Ta  laifle  :  je  veux  dire ,  lorfquc  Teombre 

*  enmena  Florice  à  la  campagne ,  &  que 
i^Chrifeide ,  la  belle  étrangère  fe  faura  des 
a  prîfons  du  Roi  Gondebaut.  Il  ne  peut 
*vous  avoir  rien  dit  de  plus,  puifqu'a- 
*>Iors  il  quitta  les  rives  de  TArar,  pour 
ifuivre,  difoit-on,  la  charmante  Chri- 

*  feîde. 

w  Perîandre  dclîvié  d'un  rival  qu'il  re- 
*>doutoit,  fe  donna  tellement]  à  moi,  du 
#>  moins  en  apparence  ,  que  toute  la  ville 
«»en  étoit  inftruitc.  Dès  quq  j*écois  évciU 
u  lée ,  il  m'envoyoit  tantôt  des  fleurs  ,  2>c 
>>  tantôt  des  fruits  rares.  En  fortant  pour 
i  aller  au  temple ,  je  le  trouvois  à  ma  por- 
i>  te ,  &  toujours  il  m'accompagnoit.  Il  ne 
»  manquoit  jamais  les  promenades  où J'c-. 
«tois  ,  &  toutes  les  nuits  il  piroifloit  u>u$ 
»  mes  fenêtres  avec  des  voix  &  des  inftru- 
*>  mens  ;  fes  domeftiques  ne  portoîent  d'au-^ 
»  très  couleurs  que  les  miennes  ;  il  ne  fis 
jïfnontLoit  Juî-même  dans  les  tournois 
»j  que  chargé  de  mes  faveurs  ;  c*efl:  aiuû 
i  qu'il  nommoit  les  écharpes,  &  autres 
fccnofes  femblables  qu'il  avoir  de  moi. 
îiCe$  foins  ^  je  Tavoue^  flatoient  ma  }eu^ 

Pii) 
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»nellc/Jemc  donnai  à  lui,  d'autant  pluf 
3>  volontiers  que  mon  père   ne  fembloic 
>^  pas  éloigne  de  nous  unir. 

^>En  ce  même  temps  deux  chevaliers 
»  tournèrent  les  yeux  lur  moi.  L'un  étoit 
a^ étranger,  &  fe  nommoit  Bellimart,  ôc 
«  Tautre  des  rives  de  T Arar  ,  &  s'appclloic 
*'  Mcrindor.  Bellimart  étoit  ce  même 
i'gothqui  avoît  tenu  prifonnier  Arimanc 
w  le  fervireur ,  &  depuis  Tépoux  de  Chri^ 
J3  feide.  Nous  avons  appris  fon  hiftoire 
*>  par  Hylas  ,  te  par  Floricc ,  interrompit 
>>  Aftrée.  J'en  fuis  ravie,  dit  Dorinde,  vous 
»  concevez  mieux  ce  qui  me  rcfte  à  vout 
«dire. 

3>  Un  jour  Bellimart  reprcfenta  au  roî 
»  les  longs  ferviccs  qu  il  lui  avoit  rendus , 
»  les  dangers  qu'il  avoit  courus ,  les  blcf- 
"  »  fures  qu'il  avoit  reçues ,  dont  il  lui  mon- 
w  tra  les  cicatrices ,  puis  il  le  fupplia  de 
V  confiderer  qu'il  n  ayoît  eu  aucune  re- 
»>  compenfe ,  &  qu'il  étoit  réduit  au  peu 
*>  de  bien  que  fon  père  lui  avoit  laiffe,  A 
>5  ces  différentes  confîdcrations  il  en  ajouta 
3>  beaucoup  d*autres  ,  qui  touchèrent  le 
>3  CQcur  de  ce.  roi  généreux.  Gondebaut  lui 
.,5>  donna,  contre  fon  efpcrance  même,  le 
w  commandement  des  troupes  étrangères 
w  deftinées  à  garder  la  villç  de  Lyon  :  ppfte 
>?  important  \  &  dans  lequel.Bcllimart  nc- 
i»  quit  de  fi  grandes  richeflcs ,  qu'il  put  prç* 
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#"  fendre  aux  meilleures  alliances 
^'  Tout  ceci  arriva  pendant  que  Perîandre 
1i>  me  rendoit  des  foins  fi  aflîdus.  Or  Bel- 
w  limart  voulant  fe  faire  un  appui  dans  la 
*?>  province,  fongea  moins  à  prendre  une 
*» alliance  utile,  qu'une  alliance  honora- 
is ble.  Il  jetca  les  yeux  fur  moi  :  en  ce  mc- 
•wme  temps  Merindor  qui  revenoit  d'un 
'to  long  voyage ,  me  vit  par  malheur  dans 
'3>  une  aflfemblce  ,  il  commença  auflî  à  me 
"$i  rechercher  :  de  forre  que  Periandre  fe 
-i>  vit  tout  à  coup  deux  rivjiux  fur  les  bras. 
i>  Merindor  écoit  plus  raefûrc  dans  (es  dé^ 
•»  marches  ;  pour  BcUîmart  il  ne  ménà- 
'«1  geoit  rien  ,  ne  croyant  pas  que  mon  père 
«pût  balancer  entre  Periandre  &  lui. 

«  Periandre  de  fon  côté  me  marqua  plus 

t>  d'amour  que  jamais  ;  foit  que  les  diffi- 

»  cultes  irritent  les  defirs ,  ou  qu'il  rougît 

«de  me  céder  à  un  autre.  Il  me  demande 

»mon  confentement  pour  me  faire  de- 

»  mander  à  mon  père ,  il  l'obtient.  Je  ni; 

I»  me  fentois  que  de  Taverfion  pour  Belli- 

-j»  mart    que  je  trouvoîs  féroce ,  &  qui 

»  d'ailleurs  écoit  beaucoup  plus  âgé  que 

»  moi.  Pour  Merindor,  il  éroitfi  difcret, 

*»  que  je  né  pouvois  m'afTurer  qu'il  m'ai- 

^  mât  férieufement.  Periandre  ne  perd  pas 

*juninftant,  il  fait  parler  à  mon  père,  & 

V  tâche  dcn  tirer  une  réponfe  favorable. 

•*  Arcingçntorix  lui  demande  un  mois  pouç 

'"  Pîiîj 
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»fc  déterminer.  Bellimart  &  Merîncîo* 
w  font  ayertis  de  ce  qui  fe  pafle  j  ils  pre^ 
9»  nent  tous  deux  la  refoiution  de  traver- 
j»fèr  cette  alliance  par  tous  les  moyens 
»  qu'ils  pourroient  imaginer  ,  &  convain- 
«  eus  qu  il  n'y  en  avoit  point  de  meilleur 

•  n  que  de  me  gagner ,  parce  qu'ils  croy oient 
»  qu'Arciiigentorix  ne  me  marieroît  ja- 
99  mail  contre  mon  gré  \  ils  fè  déclarèrent 
»  plus  ouvertement. 

»  Et  quelque  temps  après  Merindor 
»  m*ayant  rencontrée  dans  le  temple,  où 
jiPeriandre  m'avoit  conduite,  &  d'où  il 

-  99  ne  faifbic  que  de  fortîr  ,  il  fc  mit  à  ge- 
i^noux  auprès  de  moi ,  &  me  dit  :  Eft-ce, 
99 belle  Dorinde  pour  prier  les  dieux,  ou 
*pour  les  remercier  que  vous  êtes  ici  ?  Et 
19  comme  je  ne  lui  rcpondois  rien  ;  que 
99  veut  dire  ce  filence  ,  arjouta-  t'il  ?  Que 
»  puis- je  vous  répondre,lui  dis-je, quand  je 

■  99  ne  vous  entens  point  ?  Je  demande,con- 
9>  tinua-t'il ,  (îvous  venez  prier  les  dieux 

•  99  de  vous  faire  époufer  Perîandre  ;  ou  les 
9>  remercier  de  l'avoir  déjà  fait  ?  Ni  l'un  ni 
9i  l'autre  ,  repartis-  je ,  il  ne  m'obligera  ja- 
99  mais  à  les  beaucoup  importuner.  Qiie 
9>vous  êtes  diffiraulée,  dit-il?  votre  nia- 
*9  riage  eft  connu  de  tout  le  monde.  Dites- 
9>  moi  feulement  de  quelle  manière  vouî 
19  recevez  cet  époux  ?  Comme  le  doit  une 
vr  fille  bien  née  ^  ajonui-^je.  Mais  dites* 
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S»  moi ,  Merindor ,  quel  intérêt  y  prencz- 
.  »>  vous  ?  Il  ne  répondit  que  par  des  foupirs^ 
#>&  me  laifTa  perfuadee  qu'il  mainioic, 
•>  Pour  moi  je  ne  lui  montrai  que  de  Tin- 
__  âf  différence  ,  parce  que  je  fongeois  uni- 
rai quement  à  Periandre. 
.._     »  Merindor  y  fut  tellement  (enfible; 
^  p  au'il  refolut  plufieurs  fois  de  s'en  pren- 
<  •>  dre à  Periandre, n'ofant  pas  efpercr  que 
»  je  Taimaflè  tarit  que  Periandre  vivroit. 
,  w  Un  jour  qu'il  étoit  vivement  frappé  de 
■  99  cette  idée ,  il  rencontra  un  de  Tes  amis 
':  >»  nommé  Euphrofias^homme  (âge  &  ycr* 
•>  tueux.  Il  lui  fit  part  de  Tétac  où  \l  Ce 
M  trouvait ,  &  de  la  refolutîpn  qu'il  avoit 
«prifed'ôter  la  vie  à  Periandre.  Hé  quoi, 
i>  dit  ce  fage  ami,  croyezi-vous mériter  ùf 
M  bonnes  eraces  de  Dorinde  ,  en  faifanc 
t»  mourir  la  perfonne  ^n  monde  qu  çjle 
t>  aime  le  plus  ?  Imitez  plus  tôt  Periandre 
^.f>lui  même  ,  ou  plus  tôt  faites  mieux  que 
wlui ,  pour  obtenir  le  bonheur  d'être  aimé. 
•>  Mais  elle  aime  Periandre ,  dit  Merindor j 
99  Tant  mieux ,  répondit  Euphrofias ,  c'eft 
w  une  preuve  que  l'amour  ne  la  trouve 
.    *>  point  infenfible.  Et  pourquoi  vous  figu- 
w  rcr  que  vos  fer  vices  ne  feront  pas  aufll 
9>  bien  reçus  que  les  fiens }  Puifque  voui 
.   w  aimez  Dorinde ,  &  que  vous  ne  pouvez 
.    9>  vous  refoudre  à  la  quitter ,  forcez-làdc 
,  j»  vous  aimer  à  Ton  tour,  Maîs^  dit  He^e 


1 78  Zd  IV.  Partie  de  l'^firêe 
éi  rindor  en  foupirant,  je  croi  que  fi  elle 
p>  traite  mieux  Periandre  que  fes  rivaux  , 
#3  ce  n'eft  pas  un  effet  de  fon  amour  ,  mai$ 
â>  uniquement  de  fon  obéiflance.  Et  fi  Pe- 
•i  riandre  n'a  pu  rcuflîr  ,  dequoi  dois-je 
jp  me  flatter  >  Ah  ,  Merindor  ,  pourfuivic 
f>Euphrofias  ,  que  vous  connoiflcz  peu  le» 
Si  femmes  ?  Sçachez  qu'il  y  a  telle  heu- 
w  rc  du  jour  où  elles  ne  peuvent  rien  re- 
#*  fufer  ;  &  fouvencz- vous  quecetora- 
"  I?  cle  dtme  ,  ofe ,  perfevere  ,  autrefois  rcn- 
•>du  à  un  amant  dans  la  même  fitua* 
•vtion  que  vous  ,  eft  un  oracle  très  vcri* 
^  table. 

*>  C/cft  ainfi  qu*EuphrofiâS  détourna  fon 
«» ami. du deflcin  qu'il  avoit  d'infulter  Pe- 
#>riandre ,  &  qu'il  ranima  fes  efperances. 
••  MejT-indor  commença  donc  à  me  recher- 
»  cher  arec  plus  jde  loin  que  jamais.  Pe- 
*j  riandre  &  Belïimart  en  devinrent  ja- 
9y  loux  ,  &  fongerent  à  l'écarter  ^  mais  Pe-. 
J!^  .riandre  fur  tout  vers  qui  mon  cœur  in^* 
ji  clinoit  davantage. 

«  Cependant  le  terme  que  mon  père 
*•  avoit  pris  expira;  Periandre  qui  attea* 
9  doit  lA  réponfe  avec  la  dernière  impa-t 
j».ticnce  le  vint  trouver  le  foir  même  avec 
«>  trois  de  feç  proches.  Il  fe  jette  à  fe$.  ge- 
»(  noux ,  les  cmbraffe ,  &  le  conjure  de  lui 
^ctre  favorable.  Mon  perc  touché  de  fon 
f^empreiTenicnt  le  fait  lever  ^  Iciicead  I4 


Zîvre  quatrième.  r'jif 

^riiaîn ,  &  lui  donne  (a  parole.  En  même 
»>temps   on  m'appelle  ;  &  dès  que  je  pa* 
feras  :  ma  fille ,  dit  Arcingentorix  ,  aime* 
'sy  ce  chevalier  ;   je  vous  le  dcftine  pour 
5j  époux  ;  &  je  veux  que  dans  huit   jours 
i>  votre  mariage  foît  conclu.  A  ces  moti 
i>  Pcrîandre  s'avance ,  &  vient  me  faluer  ; 
'*j  &  moi ,  dit-il ,  je  vous  reçois  vous  pour 
^>rnon  père  &  pour  mon  feigneur  &  Do^ 
¥>rindepour  mon  cpoufe. 
•     »>  Qui  croîroit  que  des  paroles  fi  folem» 
•ï'nellement  jurées  ne  durfent  être  inviolai 
^  blés  ?.  Mais ,  ô  honte  du  genre  humain  ? 
99  entendez  dans  la  perfidie  de  Periandrè 
•>  celle  dont  tous  les  hommes  font  capa- 
*>  blés.  Tandis  que  mon  père  faifoit  let 
^préparatifs  de  mes  noces,  je  tombe ma^ 
•>  lade.  Une  horrible  maladie  qui  attaqué 
*>>  les  enfans  ,  &  ravage  la  beauté  me  met 
9J  à  deux  doigts  de  la  mort.  Periandrè  mé 
"*>  rendit  au  commencement  quelques  vi- 
"99  fites  ,  pénétré  en  apparence  ds  la  plut 
*>  vive  douleur  ^  mais  dès  ^ue  le  mal  fut 
h  déclaré  il  fe  contenta  d'envoyer  quelque-» 
^y  fois  fçavoir  comment  je  me  portois ,  8C 
.»>  ne  parut  pas  même  à  ma  porte. 
^    "  Lorfque  la  violence  du  mal  fut  adou:. 
jn  cie,  je  demandai  de  fts  nouvelles  j  8C 
h  lorfquê  je  fçus  ce  qui  s'étoît  pallï,  loiti 
éiàc  laccafer  d'inconftànce  ,  je  cherchoiff 
l^itm  m^mc  à  le  juftifiçr.  peut  être.,  di^ 
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j»  fois-je  ,  des  afFaîres  importances  lui  ont 
ji  fait  quitter  la  ville ,  &  fans  doutc'il  eft  vi-. 
s»  vement  afflige  de  ne  point  fçavoir  de  mes 
jp  nouvelles.  Peut  être  auffi  que  mon  père  a 
»  change  de  volpntc  ,  &  lui  a  défendu  do 
lîjne  voir  ;  enfin  j'étois  ingenieufe  à  me 
n  tromper  moi  même.  Mais  ma  convaleC 

V  cence  étant  longue  ,  &  le  perfide  ne  fe 

V  montrant  point ,  je  ne^  doutai  plus  qu'il 
i  n*eût  changé. 

*j  Merindor  ,  au  contraire  ,  comme  (î 
*>  mon  mal  eut  augmenté  fon  amour ,  étoit 
ap  fins  cefïe  à  ma  porte ,  pour  eCTayer  de  mo 
»  voir.  J'avoue  qu'yen  comparant  les  difFc-= 
«?  rens  procédés  de  Periandre  &  de  Merin- 
»  dor ,  je  fus  également  fenfîble  à  la,  perfi- 
»  die  de  Tun  &  aux  cmpreffemens  de  Tau- 
#>  tre.  Alors  je  pris  la  refolutîon  de  n'être 
*>.tre  jamais  au  premier.  Mais  quoique 
wj'eufle  cent  fois  juré  de  l'oublier,  j*eu$ 
^  la  foibleilè  de  lui  faire  demander  pour« 
*?  quoi  il  me  quittoit  fi  indignement.  Eh 
#?  quoi ,  répondit-il ,  Dorinde  vit-elle  en- 
»  corc  \  On  m'a  bien  dit  qu'en  mourant 
»>  elle  avoir  laiffé  à  fa  place  une  fille  extrê- 
w  meraent  laide ,  &.que  par  confîderation 
w  pour  fa  mémoire  on  a  nommée  Dorinde; 
ornais  la  belle  Dorinde  que  j'aimois  n'efî 
•i  affurémcnt  plus.  J'en  ai  tant  de  regret  ^ 
»  que  je  ne  veux  point  voir  celle  ci ,  elle  ne 
»  feroit  que  me  jrappeller  la  perte  de  l'^u^ 
|i»cie. 


Zhre  quatrième.  1 8  r 

:    i»  Madame ,  il  me  fallut  dévorer  cette 
i»  amertume  dans  le  fecret  de  mon  cœur.  . 
••  Quelque  temps  après  mon  père  me  vint 
p  voir  j  il  ne  put  retenir  fes  larmes  en  me 
f> voyant  fi  défigurée,  &  m'ctant  apper- 
f»  çuc  qu'il  pleuroit  :  mon  père ,  lui  dis- je  l 
9»  pourquoi  vous  affliger  de  ce  que  faî  per- 
fi  du  un  bien  qu'il  m'étoit  impoflîble  dé 
#»  confcrver  long  temps  ?  Rejouiflfez-vous 
w  plus  tôt  qu'il  m'en  ait  fi  peu  coûté  pouf 
#me  racheter  de  l'écat  le  plus  affreux, 
m  Alors  ,  après  lui  avoir  raconté  les  pro- 
M  cédés  de  Periandre  à  mon  égard ,  Se  fef 
«>  difcours  infultans  ,  je  me  jettai  à  fiss  ge- 
M  noux ,  &  le  fuppliai  de  me  promettre 
V  qu'il  ne  fongeroit  Jamais  au  perfide.  Il 
i>  ht  plus  ,  il  me  dérendit  de  le  nommeî!' 
»  jamais  en  fa  prefence. 
.   »  Je  commençai  prefqu'auflî  tôt  à  goui 
«>  ter  davantage  Merindor  ;  il  me  fèmbli' 
W  que  ces  façons  m'obligeoient  à  lui  don- 
^  ner  la  préférence  fur  fes  rivaux.  Bellîmart 
îp>  il  eft  vrai  m'avoit  continué  fes  foins  i 
;f>mais  fon  caraârere  étoit  fi  oppofé  ati 
w  mien ,  que  je  ne  pouvois  me  reloudrc  à 
•9  l'aimer. 

«  Cependant ,  quoique  hors  de  convaW 
0*  lefcence  ,  je  ne  fortois  point  encore  ; 
#>  parce  qu'on  le  flattoit  toujours  que  le 
#»  temps  efFaceroit  les  impreffions  qui  nni'é- 
éi-coient  reftées  de  ma  maladie.  Ex  Merini»' 
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•jdor  qu  elle  fembloitm*avoîr  attaché  Ja4 
»  vantage  ne  quittoit  point  mon  anticham- 
w  bre.Un  jour  enfiu  que  j'ctois  feule  avec" 
n  une  de  nies  filles ,  &  que  la  porte  ctoîc  ~ 
w  mal  fermée,  il  ^t  gliflTa  dans  ma  chambre, 
»i  &  fut  plus  tôt  à  mes  genoux  que  je  ne  ' 
jj  Keus  apperçu.  J'avois  heureufement  uh 
»  mafque  fur  le  vifage  ,  mais  je  ne  pouvoîs 
w  me  cacher  les  yeux  qu'avec  les  mains , 
j?>  &  ces  mains  étoient  h  gâtées  que  j'ayois 
»  honte  de  les  mjontrer.  J'effàyai  inutile- 
ijttienc  de  me  (auver  dans  un  cabinet,  je 
j>ne  pus  échaper  à  Merîndor.  Ah  !  lui  dis-  ' 
»*  je  ,  que  votre  curiofité  me  déplait  \   Et 
^>  pourquoi  ne  m*avez-vous  pas  oubliée 
«  auffi  bien  que  Perîandre?  Voudriéz-yous, 
^>  s'écria  -  t'il  ,  mefurer  mon  amour  à  la 
j>Toible  amitié?   Merindor,  ajoutai  -  je  , 
«échangeons  d'entretien.  Dites- moi,  ce  qui 
M  vous  a  infpiré  le  defir  de  me  voir  dant 
wïctat  où  je  fuis  î  car  ,(i  vous  m*aimez^ 
j>  vous  deviez  bien  plus  tôt  me  fuir. 

:  »  A  ces  mots ,  je  le  relevai ,  &  je  lui  fit 
>vapportcr  un  fiege  ;  &  lorfqu  il  fut  afiîs  ^ 
w  madame ,  me  répondit-il ,  ce  n'eft  point  ' 
*>  ma  curiofité  que  je  fatisfais ,  c*eft  le  de- 
»  voir  de  tout  véritable  amant.  Et  ne  vout 
M  figurez  pas  que  je  vous  aime  moins  -,  par- 
w  ce  que  vous  êtes  moins  belle.  J'aime  Do-^ 
w  rinde  telle  qu'elle  cft ,  &:  telle  qu'elle 
#  puiflë  jamais  devenir.  Admirez  ma  fira^ 
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Vplîcîtc^ belle  &  fage  druide,  Perîandre 
n  yenoit  de  me  tromper ,  &  je  me  Uiflc  fe- 
i>  duire  aux  flatteries  de  Merindor.  Je  com* 
s»  xnençai  donc  à  penfer  que  je  pourrois 
•>'  vivre  Jiçureufe  avec  lui  5  mais  pour  dire 
»,la  vérité,  le  dépit  avança  beaucoup  les 
M.aflFaires  de  Merindor  ;  je  crus  me  ven- 
*>'  eer  de  Periandre  en  n^ç  donnant  fitôt  à 
w;lori  rival  :  refolution  imprudente ,  &  qui 
«depuis  m'a  coûté  bien  des  larmes  ! 

«  Je  répondis  donc  à  Meçindor  :  penfêz-. 
t>  vous  que  quiconque  veut  fe  faire  aimer 
9>  cndifc  moins  que  vous  \  Si  mes  paroles, 
•>  répliqua  Merindor,  n'étoient  accompa- 
»>gnées  de  quelque  témoignage  moins  iuC» 
»  pecîbjj'avoue  qu'il  y  auroit  à  vous  de  l'im- , 
*>  prudence  à  me  croire,  après  les  procédés . 
»  de  Periandre.  Mais,Dorinde,feroit-il  poC»  ]. 
»  iîble  que  vous  n'euffîea  point  remarqué 
»  mes  aânons ,  depuis  Thcureuxjour  où.  je 
»  vous  vis  ,  &  que  je  me  donnai  à  vous 
»  fans  referve  ?  Je  ferois  une  ingrate,  je 
w  l'avoue  ,lui  répondis-je  incontinent ,  fi 
»  je  ne  les  avois  point  remarquées  5  maïs 
M  je  pcnfe  que  les  hommes  fe  font  gloire 
»>de  nous  tromper.  Ah  ^  madame  pouver* 
»  vous  me  confondre  avec  ces  monftres , 
9>  Se  fe  peut.il  que  vous  doutiez  encore  de 
*j  mon  amour  ?  Non ,  non ,  Dorinde ,  écou- 
î>  tez  vos  fsns ,  confultez  votre  raifon  ;  & 
m  tout  vous  dira  que  Merindor  vous  aime. 
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•I  Je  Tavoue  ,  répondis-je ,  auflî  combîeii' 
ode  fois  ne  me  fuis -je  point  dit  à  moî 
•5  même  :  (i  j'avois  eu  pour  Merindor.  ies 
:i>  même  bontés  que  Periandre  ,  quen*eût 
M  point  fait  Merindor.  Mais  cela  ne  fuffic 
»>  pas  -pour  me  garantir  votre  conftance« 
»  Un  feul  m'a  appris  que  les  hommes  n'ai- 
9>  ment  que  là  beauté ,  &  que  leur  amour 
î>dîfparoit  avec  elle.  Ah  ,  Merindor  ,  fi 
w  vous  me  voyiez  maintenant  ,  }e  doute 
*>  que  vous  m'aimaffîez  totjjours  j  &  pour 
j>  vous  guérir ,  je  veux  bien  me  montrer 
»  telle  que  je  fuis  j  je  fuis  bien  afliirée  qu'a- 
>>  lors  vous  me  laiuerez  tranquille.  En  rhc- 
w  me  temps  je  détache  mon  mafque ,  &  lui 
w  fais  voir  un  vifage  bien  différent  de  celui 
%>  que  j'avois  eu.  Je  comptois  par  là  de  lui 
f»  faire  perdre  fon  amour ,  &  de  n'êtrepfus 
w  importunée,ni  trompée  ;  ou  de  m'aflurer 
»  de  la  fidélité ,  fl  ma  laideur  ne  changeoic 
M  rien  à  fes  fentimens.  Il  devint  muet ,  &c 
»  je  m'apperçus  qu'il  verfoit  des  larmes; 
^>  mais  enfin  il  reprit  la  parole  en  ces  ter-» 
»  mes  :  J'avoue  ^^  madame  ,  que  vous  avez? 
w  été  plus  maltraitée  qu'on  ne  poiirroit  fe 
»i  l'imaginer  j  mais  vous  me  feriez  la  plut 
w  vive  oflFenfe  ,  fi  vous  pouviez  croire  que 
i»ce  changement  altérât  mes  fent'imenf 
»  pour  vous.  La  mort  feule  peut  éteindre 
»ou  ralentir  une  flamme  que  votre  meti^' 
«I  te  &  vos  vertus  ont  allumée  dans  mois 

cœur«' 
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4» CŒur.  Il  cft  vrai  que  votre  beauté  ma 
HP»  appelle ,  &  qu'elle  ma  infpiré  la  paflîon 
w.de  vous  fervir  ;  mais  depuis  que  j'ai  le 
»  bonheur  de  connoître  ce  que  vous  va- 
«9  lez  y  je  me  fuis  attaché  à  vous  par  des 
i>  liens  bien  plus  forts  que  ceux  de  la 
n  beauté. 

*»Infcnfée,  je  crus  auffi  Merindor,  & 
f»  je  lui  promis  de  Taimer,  s'il  me  contî- 
99  nuoit  les  fentimens.  Lui,  de  l'air  du  mon- 
9>  de  le  plus  paffionné  me  prend  les  maîns , 
»  les  baife  mille  fois  ,  &  par  cette  aâioti 
n  îl  achevé  de  me  perfuader.  Cependant 
»  mon  père  furvint ,  &  foît  qu'on  lui  eût 
»  rapporté,  ou  qu'il  eût  remarqué  quel- 
'f>  que  chofe  ,  il  me  tira  à  Técart  ,  &  me 
9>  demanda  (1  j'aimois  ce  chevalier  ,  &  (i 
j»  je  croyois  en  être  aimée.  J'exagérai  peut 
»êtrc  tout  ce  que  Merîndor  avoir  fait 
»  pour  moi  ,  &  mon  père  pénétré  de  ce 
»  que  je  lui  difois ,  parut  difpofé  à  me  don- 
»  ner  a  lui.  Mais ,  ajouta-t'il ,  ne  précipi- 
»  tons  rien  ,•  voyons  à  quoi  il  fe  portera, 
w  &  nous  prendrons  enfuite  le  parti  le  plus 
pj  convenable*  Auffi  tôt  fc  tournant  vers 
^iMerindor,  il  lui  fit  tout  l'accueil  ima- 
i>  ginable  ,  le  remercia  de  fes  attention^ 
^ pour  moi ,  &  m'ordonna  de  laimer  & 
^  de  l'honorer. 

»  Depuis  ce  jour  ,  la  porte  ne  fut  plu$ 
»  défendue  à  Merindor  j  il  paflbit  prcfque 
.    i  V.  F4rtic.  Q^ 


tt6  La IV.  Partie  de l^Jfirèe 
♦I  les  Journées  entières  avec  moi  ,  &  ii^ 
•^ceUoit  de  me  donner  de  nouvelles  mar- 
â>  ques  de  fon  amour  ,  comme  fi  la  perte 
j> ydc  ma  beauté  n'eut  fait  que  raugmentcc 
1.  ovD  un  autre  côté  Bellimart  informé 
^î-que  Merindor.  me  voyoit ,  crut  qu'il  de-i 
^  voit  bien  avoir  la  même  permiffiom 
.  j>  Quelques  jours  après  ,  ilfit  dci>iandet 
9»  s'il  pou  voit  venir.  Mon  père  n  ofa  lui  re- 
fî  fuiec  ce  qu'il  avoir  permis  à  Merindor. 
#>Il  vint  &  je  ne  parus  devant  lui  qu'avec 
»  un  mafque  &dçs  gands. 

»  Ses  diicours  furent  plus  d'un  homme 
w  d'état  que  d'un  amant.  Et  quoiqu'il  foup-- 
^  çonnât  bien  les  changemens  que  la  ma- 
wladîeavoit  faiteàmon  vifage  ,  il  feignît 
>5  de  ne  s'en*  pas  embarraflcr.  Il  engagea 
.$?mcmc  quelques  jours  après  le  roi  Gon- 
jxi  debaut  a  prefler  la  conclufion  de  notre 
*>  mariage.  Mon  père  qui  n'aimoit  point 
5>  Bellimart  ,  &  qui  d'ailleurs  étoit  pré- 
>5venu  pour  Merindor  ,  fupplia  le  roi  de 
Mj  lui  pardonner  ,  s'il  n'y  confentoit  pas. 
5î  Que  lui  étant  rcflée  comme  l'appui  de 
w  fa  vieilleflè  j  il  n'en  trouveioit  point  en 
3>moi,  s'il  me  donnoit  à  un  étranger  qui 
w  ne  poffcdoir  rien  dans  fes  états.  Que  j'é. 
»  tois  en  âge  de  faire  un  choix  ;  qu'il  ne 
»  vouloit  point  me  contraindre  dans  une 
>i  affaire  de  cette  importance  ;  que  ce 
n  feroic  abufcc  de  l'autorité  que  les  dieux 
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•iilinavoient  donnée  fur  moi  ;  &  qne  pour 
-fi  toute  rccompenfedcs  fervices  qu'il  avoir 
>>cu  le  bonheur  de  lui  rendre,  il  le  fup- 
s»  plioit  de  me  laiiïèr  la  liberté  du  choix. 
i  ;ii  Le  roi  qui  aimoir  Bellimart  ,  &  qui 
nb^royoic  fe  rattacher  davantage  en  le  ren* 
i>.danc  (on  fnjet^i  combattit  vivement  tou^ 
::^-tes  iesralfons  de  mon  père  ,  &  lui  dé- 
^  clara  qu'il  vouloit  que  ce  mariage  fe 
:»  conclût ,  puifgu'il  s'en  étoit  mêlé  jufqu'à 
iice  point  ;  il  le  retira  enfuite  ,  .&  laifla 
»>  mon  perc  dans  un  fi  grand  étonnement, 
.'il  qu'il  ne  put  ou  n'ofa  lui  répondre  un  icul 
*^9  mot. 

«  Cependant  Bellimart  averti  par  le 
iwroi  de  toutes  les  dijfficttltés  que  faifoit 
«j  ArcingentoriT,  prit  le  confeil  d'un  ami 
•>  fage  5  & .  fe  vainquit  lui  même  en  me 
•j>  comblant  de  prefens  aulHi  bien  que  mon 
ai  père.  O  qu'il  eft  bien  vrai  que  les  prie- 
'»res  arrachent  la  foudre  des  mains  de  Ju- 

"  ^  pi  ter ,  &  que  les  dons  ôtent  la  liberté  à 
'Oicmi  les  reçoit  !•  A  peine  quinze  jours  fe 
«furent  écoulés  ,  que  les  préfens  de  Bel- 
•5  limart  eurent  plus  d'éloquence  &  plus 
»>  d'autorité  que  les  difcours  du  prince. 
«>  Tous   les  domeftiques  gagnés  par  cet 

*^>  amant  devctm  magnifique ,  ne  parloient 
'.•>  plus  que  de  fon  mérite  &  de  fa  valeurj 
?^>  fes  rivaux  ne  mcritoient  pas  de  lui  êtrfc 
:©>  compares  ^  lui  fcul  il  les  cfFaçoit  tous. 
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99  Mais  ce,  qui  me  furprit  davantage ,  c^eft 
^  que  mon  père  fe  porta  peu  à  peu  à  ce 
ii  (^u'il  avoit  fi  fort  defaprouvé  auparavant. 
»  Ma  fille ,  me  difoit  -  il ,  Bellimart  n'eft 
«  point  ce  que  nous  nous  étions  figure  ;  il 
,»>  n^a  rien  des  barbares  parmi  lefquels  il  a 
j>  été  nourri  ;  il  me  femblç  pour  moi ,  que 
*»  nous  devrions  fàtisfaire  Gondebaut.Puif- 
.»>  qu'il  defire  cette  alliance ,  elle  ne  peut 
^>que  nous  être  avanugeufe;  il  n*eft  pas  fur 
w  de  refifter  à  la  volonté  de  fon  roi  ;  Se 
•p  fi  je  l'ai  fait  d'abord  ,  c'eft  que  je  m'é- 
»  tois  prévenu  trop  légèrement  contre  Bel- 
n  limart.  Maintenant  que  je  cpnnois  qu'il 
»f  mecite  la  faveui:  du  roi ,  je  conviens  que 
«  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  obéir. 

»  O  dieux  que  l'enfance  a  peu  de  fer- 
.»  meté  !  J'aimois  Mcrindor ,  je  ne  me  fcnm 
»  tois  que  de  l'averfion  pour  Bellimart  ; 
#>  cependant  mon  père  m'amena  à  ce  qu'il 
"^  vouloit ,  &  dès  lors  il  m'ordonna  de  voir 
.  Il  plus  rarement  Merindor*  Il  eft  vrai  qu'é- 
99  tant  feule  ,&  me  rappellant  avec  quelle 
»  confiance  il  m'avoit  recherchée  pendant 
99  l'horreur  de  ma  maladie  ,  je  ne  pus 
w  m'empêcher  de  le  regreter ,  &  que  tou- 
»  chée  de  compaflGion  ,  je*  rcfolus  de  l'a^ 
»  vertir  de  ce  qui  fe  paUoit» 

»  Le  lendemain  qu'il  vint  à  lorilinaire» 

$y  dès  que  je  le  fçus  à  ma  porte»  je  fuppliai 

.  «>  mon  père  d'agréer  que  je  le  fiife  entrer;,. 
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jfiic  que  Je  le  dcfabafa(ic  :  que  Tes  rertuf 
sm  Se  les  efperances  qu'on  lui  avoic  dontiéef 
,•>  tnericoient  du  moins  ceice  attention» 
^  Mon  père  loua  mon  deflèin  ,  Se  nous 
1»  laiiTa  avec  mes  filles  en  liberté. 
&  M  Je  le  fis  alTeoir  auprès  de  moi  ;  Se  )C 
!99  commençai  à  lui  parler  de  la  forte  :  Vo» 
^9>  tre  mérite  &  la  bonne  volonté  que  vous 
99  n;i'avez  marquée  m'obligent ,  Merindor^ 
:9  à  vous  honorer ,  à  vous  eftimer  infini» 
ji>  ment.  Vous  avez  pu  croire  que. je  m'é» 
^  tols  retirée  de  vous  ^  mais  fçachez  que 
^>  une  que  j'ai  pu  efperer  le  confèntement 
[99  de  mon  père,  j'ai  vécu  avec  vous  dans 
i^  les  termes  d'une  honnête  liberté;  main^ 

j>  tenant  que  je  n'ai  point  d'efperance ,  je 
-^  me  croirois  une  perfide  ,  fi  je  vous  abu* 
^9»  fois  plus  long  temps  par  ces  petites  ca- 
^^^reffcs  qui  trompent  les  jeunes  perfon- 

99  nés  qui  aiment.  Si  j'avois  eu  la  liberté 
s99  du  choix  ,  fi  mon  père  lui  même  étoit  le 
.99  maitre  ,  foycz  perfuadé  que  je  n'aurois 
:.a9  jamais  eu  d-'autre  époux  que  Merindor. 

99  Le  ciel,  en  a  autrement  difpofé  ,  &  pour 
i»  contraindre  mon  coeur ,  il  s'cft  fervî  de 

»  celui  à  qui  nous  ne  pouvons  rcfifter.  Sça-- 

99  chez ,  continuai- je  les  larmes  aux  yeux, 

99  que  le  roi  me  force  d'époufer  Bellù. 
^  99  mart. 

.  w  O  Dorînde ,  s'écria  Merindor ,  le  roi 
\f)iveux  que  vous  époufie»  fiellimarts  II 
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»>le  veut,  lui  dis -je  froidement  ;  &  je 
*>  vous  proteftc  que  mon  père  &  moi  nous 
»  avons  fait  tout  ce  qui  dependoit  de  nous 
»pour  rompre  ce  dcflein  ;  &  qu'il  n'y  a 
M  point  d'autre  moyen  que  la  mort.  Cela 
f?  étant ,  tout  n'eft  pas  defefperc ,  dit-il  in- 
j» .continent,  A^cs  mots  il  m'échape  &.fort 
*>  brufquementi  Je  l'appellai  plufieurs  fois, 
^>  mais  envain.  Au  bruit  que  je  fis  ,  mon 
u  père  vint = me  trouver.  Je  lui  dis  ce  qui 
j»  Vétoit  pafle.  Il  craignit  que  Merindorne 
»  s'en  prit  à  Bellimait ,  &  qu'enfuitc  le. 
a/xoi  ne  rcjettâc  toute*  la  faute  fur  nous^ 
vPrappéde  cette  idée ,  il  fe  rend  chés  Bel- 
j?limart ,  &lui  cxpofe  ce  qui  étoit  arrî-^ 
nyk  entre  Merindor  &  moi.  Bellimart 
a>  qui  étoit  homme  de  courage  ,  &  qui 
«  avdit  toute  l'autorité  en  main  raflura 
!•.  mon  père ,  &  lui  dit  que  fi  Merindor  s'é- 
jf.€artoit  de  fon  devoir  ,  il  fçauroit  bien 
«l'y  faire  rentrer. 

*>  Cependant  Merindor  s'étoit  renferme 
s»  chés  lui  ;  &  naarchant  à  grands  pas  dans 
>•>  fa  chambre,  fans  fçavoir  ce  qu'il  faifoit, 
«  ni  où  il  étoit  :  Doriude ,  s'ccrioit-il ,  fera 
>*  donc  poffedée  par  un  auae  ?  &  Meiin- 
» dor  le  verra,  le  fupportera  \  Non  /non, 
»  pour  me  It  ravir ,  il  faut  auparavant  qu'il 
*>.me  perce  le  cœur.  Si  je  dois  vivre ,  il  fauc 
^  qu'il  meure.  Hé  que  tardc-je  davantage? 
»  Courons  à  la  vengeance  ,  ou  tourne  cç 
»  fer  contre  toi  mcmct 


r 
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f  1>  Metindor  fecroyoit  feul  dans  fa  cham- 
Hbre,  6c  n'être  entendu  que  des  murailles  j 
«  mais  hetfteufement  que  fon  vertueux  ami 
n  Euphrofias  l'était  venu  chercher  un  petl 
jft  auparavant ,  &  qu'il  s'étoit  endormi  (wt 
^^rfon- lie.  Le  ton  dont  Merindor  pattt 
«loit  l'éveilla  j,  de  forte  qu'il  put  apprend 
j«p)drè  le  fujet  d'un  tranfport  fi  violent. 
3?  Con^me  il  connoiflfoît  le  caraftere  im^. 
»i  petueux  du  chevalier ,  &  qu'il  le  vit  prêt 
3»  a  fortir ,  il  fe  levé  prompt^ment ,  le  re- 
ai  tient  par  le  bras ,  &  w  prie  de  rentendre*. 
»  Le  chevalier  effrayé  d'abord  ,  puis  re- 
»  connoiflant  fon  ami  :  Eh  bon  dieu  ,  dit- 
j»il,d'où  fortez-vous  Euphrofia$  ?  Prome- 
97  nons-nous  cnfcmble ,  dit  ce  prudent  ami; 
n  &  lorfque  vous  m'aurez  répondu ,  je  fa^ 
j>  tisferai  votre  curiofité,  Eft-îl  poflible , 
j>  Merindor,  que  vous  ayant  toujours  aimé 
n  avec  la  plus  fincere  affection ,  vous  pre- 
ij  niez  des  refolatîons  extrêmes ,  (ans  mt 
3>  les  communiquer  ,  (ans  vous  fervir  de 
3f  moi  ?  Penfez  -  vous  que  je  manque  de 
»7  courage  ou  de  bonne  volonté  i 

93  Pourquoi ,  interrompit  le  chevalier  ,' 
9y  me  tenez-vous  ce  langage  }  Parc^que  j'ai 
53  entendu  tout  ce  que  vous  avez  dit.  Pen- 
»  fer- vous  que  j'ignore  que  le  roi  veut  quô 
j>  Dorinde  (oit  à  BcUimart ,  &  que  le  perô 
»  même  y  confént  ,  &  peut  être  d'autres 
»  encore.  Toute  la  ville  cft  pleine  de  ces 
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9> bruits^  &  je  venois  vous  en  avertît* i 
»  fuppofé  que  vous  Tignorafliez  ,  &  voua 
*>  engager  en  même  temps  à  vousconfor- 
*>  mer  à  la  volonté  du  ciel  &  du  roi.  Car 
m  fçacheît  ,  Merindor ,  que  les  mariages 
»  font  écrits  dans  le  ciel ,  &  qu'ils  -$'ac- 
»  complifïènt  fur  la  terre.  Quand  ils  fe^ 
»  roient  écrits  dans  le  ciel ,  reprit  Merin- 
wdor,  je  n'en  concluerai  pas  que  Belli- 
wmart  doive  poffedcr  Dorinde  ,  &  que 
»  Merindor  vive.  Mais ,  reprit  Euphrofias, 
w  quel  eft  votre  deflein  ?  V&ter  la  vie ,  à 
»  qui  veut  me  ravir  mon  bonheur.  Mais  , 
i^  dit  Euphrofias  ,  fi  vous  tuez  Bellimart, 
«pouvez -vous  fcfter  dans  les  états  de 
w  Gondebaut  ,  &  que  devient  en  ce  cas 
V  votre  pafiîon  pour  Dorinde  ?  Comment, 
»>  s'écria  Merindor ,  je  verrai  tranquille- 
w  ment  un  barbare  pofleder  ce  qui  m'ap- 
*>  partient  ?  Ce  n  eft  pas  ce  que  je  dis  ^  j'cC 
«  père  au  contraire  que  nous  obtiendrons 
«  Dorinde ,  fi  vous  voulez  croire  Euphro- 
w  fias.  Penfez-vous  que  le  roi  porte  fi  ou- 
w  vertement  Bellimart  pour  vous  ofFcn- 
>9  fer  ?  C'eft  uniquement  pour  gratifier  Bel- 
py  limart  dans  une  affaire  où  il  ne  s'ima- 
*>  gine  pas  que  perfonne  ait  intérêt  excepte 
w  Arcingentorix  ,  qu'il  eftîme  peu ,  quoi- 
>y  qu'il  loit  un  des  principaux  de  cette  con- 
w  trée  ,  parce  qu'il  n'eft  plus  en  âge  de 
i?  le  fcrvir ,  au  lieu  que  Bellimart  le  peut 

encore 
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i»«ncore.  Voilà  ce  qui  détermina  les  princes:* 
a»  fi  donc  vous  faites  entendre  au  roi  Tinte* 
99  vêt  que  vous  avez  ici ,  il  y  fera  attention  , 
•»&  s'il  ne  fait  rien  pour  vous^  du  moins  il 
i)  oc  vous  fera  plus  contraire  • 

n  Le  fage  Euphrofias  lui  parloit  ainfi^non 
••  qu'il  efperât  que  le  roi  pût  changer ,  mais 
9»  uniquement  dans  la  vue  de  calmer  les  pre- 
•>  miers  tranfports  de  fon  ami^&  de  le  rame- 
9%  ner  enfuite  plus  facilement  à  la  raifon; 
M  Ccft  ce  qui  arriva  ea  effet ,  &  lorfqu'ils  fc 
•>  feparerent  Merindor  promit  à  Eupnrofia^ 
t»de  fuivre  entièrement  fon  confeil,  tant 
•>  qu'il  auroit  un  rayon  d'efperance, 

»  Mais  3  madame^  admirez  comme  le  ciel 
•»fejoue  des  hommes!  Merindor  fit  parler 
•»au  roi  Gondebaut;ce  prince  répondit , 
^3  qu'en  propofant  le  mariage  de  Bellimart 
•savecDorinde;  il  n^a voit  point  fçu  Tinte- 
«•rêt  r^e  Merindor  y  prenoit  ;que  s'il  Ta- 
i  «voit  fçu  auparavant 9  il  n'eût  rien  dit â fa 
Mconfideration;  mais  que  fans  commettre  ^ 
#*  fon  autorité,  il  ne  pou  voit  plus  reculer. 
â>  Voilà  donc  Merindor  entièrement  defef- 
•»»peré.  Bellimart  triomphe  de  iès  rivaux; 
#1  on  Hgne  les  articles  ;  il  ne  falloit  plus  que 
wnojis  prcfenter  au  temple  ;  déjà  nous 
#>  étions  en  marche  (  apprenez  ici ,  jufqu'oà 
9)  peuvent  aller  les  tromperies  dés  hommes) 
m  une  dame  accompagnée  de  deux  filles  ôc 
»  &  de  trois  écuyers  paroît  à  la  porte  d'Ar- 

iK  Tartie»  R. 
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*>cingentorix,  le  fait  demander!  &  l'ayant 
»  falué  avec  beaucoup  de  civilité  :  Seigneur, 
jy  lui  dtticlle,  £a  élevant  la  voix  de  {brte 
•>.qu'ellt  pût  êtr«  entendue  de  ceux  qui 
Mfitoient  autour  d'elle ,  je  viens  vous  aver- 
ti tir  que  ina  fille  que  je  tiens  ici  par  la  main 
»'(&  qui  s'appelle  Alderine,  eft  femme  & 
9>  légitime  epoufe  de  Bellimart  le  Vifigot,  & 
»  qu'il  y  a  quatre  âns&  plus  qu'il  Tépoufa 
*>  publiquement  à  Gergovie.  Les  attefta^ 
p  tion$  des  druides  &  des  comtes  de  la  pro- 
M  yince  en  font  foi  :  je  vous  les  montrerai  en 
%>  prefence  du  roi  aux  pies  de  qui  je  vais  me 
»]etter,  pour  lui  demander  juftice.  Aces 
M  mots,  elle  fait  une  grande  révérence  ô^ 
)9  s^achemine  vers  le  palais. 

53  Arcîngentorix  fut  fi  troublé,  qu'il  nf 
A9  put  lui  répondre  un  feul  mot.  Et  remon- 
9)tantda^sla  fale  ou  nous  étions,  &  d'o^ 
»  nous  allions  fortir ,  il  appella  Bellimart  ; 
»  Seigneur  lui  dit-il  à  haute  voix ,  connoif- 
»  fer- vous  pnc  dame  qui  fe  nomme  Alderi?» 
*ïnc?riotis  remarquâmes  qu'à  ce  mot  i) 
i>  changea  de  couleur.  Pourquoi ,  répondit- 
>îil,  mê  le  demandez-vous  ?  parce  qu'elle 
«  cft  venue  ici  avec  fa  mere,repiiqua  Ardn- 
wgentorix,&  qu'elles  vont  fe  jetter  au:;; 
•>jpiés  du  roi,  pour  lui  demander  juflice 
*> contre  vpus.  Contre  moi,  sVcria-wl ,  & 
i9pour<|uel  fujet?  Parce  qu^Alderine  eft 
pyptrf  feinme,  ajoûumonperç,  &  vouç 
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«»in€  pouvez  point  en  époufer  d'autre  ^  tanr 
«•qu'elle  vivra. 

»  Bellimart  cflfaya  de  toomer  la  choie  eà 
«•  rifie  3  &  de  faire  paflèr  Alderine  ponr  une 
«>jextravagante.  Il  prétendit  que  rien  ne  de^ 
»  voit  retarder  notre  maiiage  ;  mais  mon 
tipere  lui  déclara  qu'il  voulut  auparavant 
•>  que  fimpofture  fut  prouvée.  Et  mot ,  ré« 
ivpondit,  le  fier  Bellimart^  jenemefoucie 
t»  ni  de  vous  3  ni  de  votre  fille,  &jefecon-> 
ssnois  maintenant  qtte  je  m'étois  bien 
•»  trompé  en  voulant  faire  alliance  avec 
4»vousvMôn  père  qui  malgré  (es  années 
4)avoitxronfervé  toute  (à  gcûcrofité  :  J'aî- 
i>  me  nrieux ,  Bellimart ,  que  vous  ayez  été 
A)  trompe  que  moi ,  j'^ftime  encore  moins 
«^  votre  alliance  que  vous  Ae  feignez  d'efti<^ 
w  mer  la  nôtre.  Heuretafemcnt  Bellimart 
À  n'entendit  point  ces  dernières  paroles  ;  il 
«  étôit  forti  comme  un  fiorieux  :  (ans  doute 
it  que  les  reproches  de  fa  confcience  aug« 
^  mentoient  encore  fa  fureun 

«>  Helas  !  (î  Alderine  avdit  tardé  un  mo*^ 
^  ment  davantage ,  j'étois.unie  au  perfide  p 
#>quien  e£Fet,  comme  nous  le  fçûmes  de* 
ji  puis  avoit  épqufé  Âlderine,&  Ta  voit  quit* 
•f  tée  parce  qu'elle  n'étoit  point  aifés  riche  i 
il  fon  gré.  Ce  fut  donc  par  une  efpece  de  mi* 
•»  racle ,  que  je  fus  délivrée  des  mains  de  ce 
wtyraa.  Alderine  ^'étant  jettée  aux  pies  du 
•iroi,  &  Bellimart  étant  convaincu,  il  lui 
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»  fut  ordonné  qu'elle  ieroit  tenue  pour  fon 

«^poufe  légitime. 

M  Cependant  Merindor  fut  des  premiers 
u  averti  de  ce  qui  fe  pafToit  ;  &  comme  fî  on 
t>  lui  eût  rendu  la  vie  ^  il  joignit  les  mains , 
H  il  remercia  les  dieux  avec  des  tranfport$ 
>'inexjprimables;pttisil  fe  rendit  avec  em- 
y  preitement  auprès  de  mot.  Il  plaifanta  fur 
»>  mes  noces ,  &  moi  ne  fçacbant  fi  je  devoir 
i^  ou  rire  ou  pleurer  ;  Merindor ,  lui  dis-je  , 
ap  ceflè?:  vos  railleries  ;  vous  trouverez  peut- 
iy  être  en  vous  mariant  une  femme  qui  aiura 
•>  déjà  un  autre  ojarî.  Je  ne  crains  point,dit- 
y>  il  incontinent ,  qup  ce  malheur  m'arrive» 
»»  fi  cen*eft  pfir  vous/ Par  niQî,repliquai- je  ? 
»  Vous  n'avez  rien  ^  craindre  de  ma  part  j 
»  fi  mon  perc  ragréc ,  je  me  retire  parmi  le$ 
»  veftalcs,  pour  fuir  la  focieté  des  hommes  y 
î>  en  qui  je  n'ai  trouvé  que  de  la  perfidie. 

«Ilmefemble^  rçpondit- il  froidement, 
5>  quiB  je  merlterois  biçn  d'être  excepté. 
P  Mais  ^  interrompis- je ,  que  dites-vous  dé 
>>  Teombre  ,  d'Hylas  ,  de  Periandre ,  de 
^  Bellimart  f  Jf  i//  qu'ils  doivent  être  rayés 
>j  du  nombre  des  hommes ,  &  même  des  vi- 
>•  vans  9  mai^  que  tous  les  hommes  ne  doi- 
m  vent  pas  pour  cela  être  taxés  de  perfidie, 
•>&  moins  encore  Merindor. 

«Tandis  qve  nousparlioinsaihfi ,  mon 
wpere  entra  encore  tout  ému  de  tout  ce  qui 
9»  s'étoit  paiTe.  Et  des  qu'il  apperçut  le  jeune 
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»  chevalier:  Eh  bien,  Merindor,  lui  dit-îï 
>i  en  fouriant  9  ne  vous  êtes  vous  point  tno- 
s»  que  de  ma  fille  &  de  moi^  lorique  vou$ 
«>âtez  fçu  la  faute  que  nous  avons  penfê 
»  commettre ,  en  voulant  obéir  au  roi  ?  Sci- 
>>gnenr  lui  répondit- il,  je  vous  fuis  trop 
«>  dévoué  pour  avoir  eu  de  pareils  fenti* 
»•  mens.  Au  contraire  j'ai  remercié  les  dieux^ 
«de  ce  qu'ils  vous  ont  fait  connoître  i 
^  temps  la  perfidie  qui  vous  étoit  préparée. 
VïEtfî  ce  defaftre  vous  fut  arrive,  je  jure 
w  par  Hefus  le  dieu  fort,  que  cette  cpée  en 
ytauroittiré  vengeance.  Mais,  fei^neur,  il 
>»  y  a  dans  cette  province  tant  de  chevaliers 
a  dont  vous  connoiflèz  la  naifïance  &  la 
•s fortune,  que  n'en  choîfiffez-vous  quel- 
w  qu'un  pour  Dorinde  ?  Si  le  choix  tomboît 
9) fur  moi,  ajoûta^t-il»  en  embraflant  Ces 
>»  genoux,  quels  fervîces  rie  vous  rendrois^; 
97  je  pas  le  refte  de  ma  vie  /Quels  feroîenc 
urnes  emprefTemens,  mes  foins ^  ma  tenS 
»  drelTe  pour  Dorinde  ! 

9>Arcingentorix   qui  avoit   remarqué 

f>  toutes  les  attentions  du  jeune  chevalier 

>i  pour  moi  le  crut  fincere.  Helas  qui  n'y 

w  eût  été  trompé  !  Il  le  releva,  &  lui  met> 

'  »  tant  une  main  fur  l'épaule  :  Me'rindor ,  lui 

19 dit-il,  parlez- vous  en  chevalier  tel  que 

^>  vous  êtes  ?  Ou  n'eft-ce  qu'une  fimple  civî- 

')}  lité  ?  Seigneur  lui  répondit-il ,  je  parle  du 

«fonds  de  mon  çceur  ;  &  poifTe  Belenus  mo 

%  Riij 
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^  punir ,  fi  jamais  je  démens  par  mes  afcion^ 
>'les  difcoursque  vous  venez  d'entendre  f 
H  Si  cela  cft,  reprit  mon  père,  je  vous 
'>  promet  dès  à  prefent  Dorinde  pour  vo- 
s^treépoufe,  &  je  prens  les  dieux  penateS' 
9»  qui  nous  écoutent  pour  témoins  de  ma 
«parole. Et  moi,  ajouta  Merindor,  jerc- 
»  <jOis  votre  parole  devant  ces  mêmes  dieux 
»  pénates  y  &  je  vous  jure  une  obéiffance 
I»  parfaite  »  &  à  Dorinde  une  tendrefTe  étefr 
a»nelle* 

«  Qui  n'eût  cru  que  Merindor  ctok  fin- 
jarcere  ^  après  tant  de  fermens&  de  protef* 
ntations  1  Mais  helas,  madame  ,  &  vou» 
tf  difcretes  bergères ,  Merindor  ctoit  le  plus 
9  perfide  des  hommes  f 

3> -Cependant  il  fembla  que  les  dieux 
nvoutuflèntme  venger  de  Pcrîandre.  Le 
9>  printemp»  &  quelques  remèdes  que  me 
.9»doima  un  vieux  myre»  rétablirent  entie- 
9  rement  mon  teint.  Ma  laideur  avoit  chafTé 
^yPeriandre,  ma  beauté  te  rappella.  D'un 
)•  autre  côté  Merindor  étoit  tranfporté  de 
^  joye.  BeHimart  avoit  eu  ordre  de  fe  retirer 
^  des  états  de  Gondebant ,  quoique  dans  la 
9»  fuite  fes  amis  obtinrent  fa  grâce  ^  à  condi*^ 
9»tion  qu'il  vtvroit  avec  Alderine.  I(  me 
»  voyoitde  jour  en  jour  recouvrer  ce  que 
«»favois  perdu  ;&  ne  pouvant ,  di&it-il  , 
'wfoutenir  de  plus  longs  retardcmens  ,  il 
j^prefla  mon  pefe  decoodote  Qotrc  mariai 
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•  ge,  &fe  rendit  chez  fa  mcrc  ponr- avoir 
93  (on  confentemetït.  O  dieux  !  lotfquc  je  me 
if  rappelle  tontes  les  prbteftations  qu'if 
»9  nous  fit  en  s'en  allant ,  f  ignore  comment 
ti  VOUS  n^a  vez  point  ouvert  les  abîmes  de  la. 
»  terre  pour  Tengloutir,' 

i>  J'abrégerai ,  madame»^  n  técit  déjia  tf opi 
yi^tong.  11  y  avoît  près  de  trois  Iniies  qu'il  é- 
>>taît  parti  fans  nous  donner  de  fes  nouvel^ 
5>  les  ;  enfin  il  m'envoya  u  n  de  fes  frères  avec 
0  le  billet  que  vous  allez  entendre;  en  ittêmtf 
99  temps  elle  mit  la  matn  dans  fa  panetiere,8^ 
»  elle  en  tira  un  billet  conçu  en  ces  termes  9 

MEKINDOK  A  DOtlVlDÉ. 

«  Vlét  à  dieu ,  belle  Dorinde ,  que  je  ne  fùfii 
fi  f  lus  au  monde  ;  euquefeuffe  une  autre  mereyoïê 
a  du  moins  que  jefuffe  mon  frère  mSme  ^foùtien- 
ndreis  tehonheur  que  je  lui  defire^  &  qui  m'eft 
s*  refufé^Voffit  que  je  vous  fais  de  lui,  téfnoigpg 
i>Uen  que  Us  mariages  fom  écrits  dans  U  ciel. 

M  Ce  billet  nVt- il  pas  de  quoi  vous  fur-* 
»  prendre,  belles  &  difcrctes  bergères?  En- 
s>core  sHt  avoit  dû  me  quitter,  pourquoi 
9»  ne  le  faifoit-il  pas ,  lorfque  j'eus  perdtr  ma 
»  beauté  ,  &  que  Perîandre  fe  retiroit? 
«y  Pourquoi  me  rechercher  alors  avec  tant 
wd'cmpreflfcmenf ,  s'il  vouloit  enfuitc  m'a- 
n  bandonner  lorfque  j'ctois  revenue  à  mon 
«premier état?. Je  fus,  je  lîavouc,  fï  tou- 
M  chée  de  ce  dernier  procédé ,  que  je  fis  fer«« 

RUij. 
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Hmentdefiairderûrmaîs  tons  les  hommes, 
»  Mon  père  fut  aufli  vivement  touché  que 
»  moi  ;  il  renvoya  le  frère  de  Merindor ,  en 
>»  lui  déclarant  que  je  n'étois  ni  pour  lui  ni 
j»pourfon  frère,  &  qu'il  avoit  autrement 
n  difpofc  de  moi.  Et  ce  jeune  homme  me 
7>  demandant  une  reponfè ,  je  toi  donn^ 
«celle-ci  avec  ragrcmcnt  de  mon  père, 

BOKINDE  ^  MERINDOR; 

fi  Tint  à  dieu  i  Meripdor ,  que  vous  n'euffiez. 
9^}am4tsétéy  ou  que  je  ne  vous  eujfe  jamais  vu  9 
n  ou  du  moins  que  je  changeaffe  defexe  pour  queU 
»  que  temps  !  Jirois  me  venger  de  la  plus  noire 
»  des  perfidies.  Vous  m'offrez,  votre  frère ,  niMs  le 
»  refus  que  jen  fais  témoignera  bien  que  notre 
M  mariage  tfétoit  point  écrit  dans  le  cieL  Je  vous 
«  protelle  4u  moins  quil  ne  s* accomplira  jamais 
»  fur  la  terre. 

f>  Or  ,  madame ,  reprît-elle ,  ne  fuis-fe 
«pas  bien  fondée  à  dctefter  tous  les  hom- 
m  mes  ,  après  trois  infidélités  fî  marquées  ? 
«  Mais  daignez  encore  entendre  ce  que  U 
»>  fortune  me  prépara. 

Dorinde  alloit  continuer,  lorfqu*elIe 
fut  interrompue  par  un  grapd  bruit  de  ca- 
valiers. Les  bergères  coururent  toutes  vers 
la  porte  par  curtofité,  &  Dorinde  avec  el- 
les 9  aufii  bien  que  les  autres  étrangères.  £1- 
Jes  virent  pa0cr  douze  ou  quinze  perfonaes 
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armées  à  la  manière  des  bourguignons,  ua 
petit  javelot  dans  la  main  droite  &  dans  la 

Îrauche  un  écu  fort  léger.  Ils  marchoîent 
ans  ordre  ;  celui  qui  étoit  à  leur  tête  fem*» 
bioit  les  conduire.  Il  avoit  des  armes  do« 
rées  ;  &  un  grand  pennache  s'élevoit  de  Ton 
cafque.  lismarchoienttrès-vite,  &  c'eft  ce 
qui  caufoit  le  bruit  que  faifoient  les  armes  ^ 
&  les  pies  des  chevaux.  LorfquMls  pafTerent 
prés  de  la  cabane,  ils  jetterent  les  yeux  fur 
les  bergères ,  &  furpris  de  voir  tant  de  beau* 
tés  dans  ces  lieux  champêtres ,  ils  s'arrête* 
rent  un  peu.  Tout  à  coup  celui  qui  les  com- 
jnandoit ,  s'écria  ô  dieux  voilà  Dorinde  f 
Dorinde  s'entendant  nommer  remarquais 
vifage  de  celui  qui  avoit  parlé ,  &  le  recon- 
nut auffi-tôt  pour  l'avoir  vu  à  la  cour. 
Dans  la  crainte  de  quelque  violence  ellefe 
retira  dans  la  cabane  pour  fe  cacher  ;&  cet 
homme  afTuré  davantage  par  cette  aâion 
quec'etoit  Dorinde,  fe  jette  à  terre  avec 
cinq  ou  fix  de  fes  cavaliers  ^  &  entre  dans  la 
cabane. 

Céladon  fouhaita  en  ce  moment  des  ar* 
mes  pour  repouffer  l'injure  »  &  ne  pouvant 
toutefois  fupporter  qu'on  outrageât  Do- 
rinde en  fa  prefence ,  il  eut  d'abord  recours 
aux  remontrances  &  aux  prières  ;  &  voyant 
que  loin  de  Tccouter  [ils  s'efForçoicnt  d'em* 
mener  Dorinde  hors  de  la  cabane  »  il  fe  mit 
en  devoir  de  rcûfter  à  cette  violence.  Ils 
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H^auroient  pas  eu  de  peine  à  fe  défaire  ($e 
Céladon  »  s'ils  avoienc  fçu  que  c'étoit  un 
homme  ;  mais  le  croyant  une  Bile  druide ,  le 
re(peâ  dû  aufexe  &àlbn  habit  les  faifoit 
Bfer  de  retenue^ 

A  fon  exemple ,  les  feergeres  firent  tou^ 
leurs  efforts  pour  (au ver  Dorinde  ;  enfin  le 
capitaine  n'écoutant  que  fa  colère  fit  figne 
d'emporter  Dorinde  fans  aucune  confide- 
jration  ni  pour  la  druide,  ni  pour  tes  berge'* 
xt%.  Céladon  le  te»oit  alors  par  les  bras  ^  de 
forte  qu'il  ne  potrvoit  fe  débaraffer.  Aftrce 
&  Diane  étoient  aux  côtés  de  Dorinde,  &  Is 
letenoient  de  toutes  leurs  forces  ;  mais  elles 
furent  pouffées  avec  tant  de  violence^qn' el- 
les furent  obligées  de  l*âbandonncr ,  & 
qu'Aftréctoml^* 

Au  cri  qu'elfe  fit ,  la  feinte  Alexis  tourne 
la  tête,  &  tranfportée de  fureur  elle  court 
fur  celui  qui  cmmenoit  Dorinde ,  &  qu'elle 
croyoit  l'auteur  d'un  traitement  fi  indigne  *r 
elle  lut  donM  un(t  grand  coup,  queccliû* 
ci  après  avoir  chancelé  quelques  pas  vient 
tomber  entf  e  les  chevaux  qui  le  foulent  de 
leurs  pics^ Cependant  le  capitaine  débaraffé 
d'Alexis  qu'il  avoit  laifl^e  pour  courir  au  fe-* 
cours  d'^Aftrée,  fortpour  faire  enlever  Do- 
rinde ,  qui  déjà  n'^étoit  plus  dans  la  cabane. 
A  peineil  fut  forti ,  qu'il  appcrçut  (t%  com- 
pagnons la  pourfuivre  à  travers  champs  ; 
cm:  elle  leur  avoit  échappé,  ScToneàt  dit 
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qu'ielle  avoit  des  ailes  aux  pics,  En  mémo 
temps  il  vit  paroitre  fix  chevaliers  bien  ar* 
mes  &  bien  montés ,  &  gui  venoient  par  la 
même  route  qu'ils  avoient  prife.  lis  mar- 
choient  d'abord  lentement  ;  mais  lorfqu'ils 
remarquèrent  tant  d'hommes  courir  après 
une  fille,  ils  s'avancèrent  tous  enfemble  au 
galop ,  pour  empêcher  Toutrage  qu'ils  ju^ 
geoient  bien  qu'on  vouioit  lui  faire.  Us  ne 
purent  cependant  arriver,  avant  que  Do*- 
rinde  fut  prîfc.  Ils  la  virent  fe  jetter  à  ge- 
noux,  tendre  les  mains,  ufer  de  prières  & 
de  fupplkations.  Déjà  on  Temmenoit  fans 
compalTion ,  lorfque  les  chevaliers  arrive** 
rem.  Ceux-ci ,  fans  connoitre  encore  Do- 
rinde  s'oppofent  à  la  viojence  :  mais  Tun 
d'eux  la  rcconnotflfant  tout  à  coup  :^»  Ah  l 
«•miferablcs,  s*ccria-t-il,  vous  êtes  indi- 
»gnes  de  porter  les  armes,  puifquc  vous 
»ics  employez  fi  mal.  Ceflcz d'outrager  une 
v>  perfonne  que  tout  le  monde  doit  honorer 
i>  &  ferviryou  je  vous  châtierai  comme  vous 
»  le  méritez.  Seigneur  chevalier ,  répondit 
y^Tun  d'eux,  nous  exécutons  les  ordres da 
99  roi  Gondebaut  ;  perfonne  ne  peut  »  ni  ne 
M  doit  s'oppofer  à  fa  volonté. 

A  ces  mots  îi  continua  fon  chemhi;&Ie 
chevalier  en  fut  teUement  indigné ,  qu*il  lui 
déchargea  un  grand  coup  fur  1  épaule.  Puis 
le  voyant  un  peu  feparé  de  Dorinde,  itle 
heurta,  avec  foh  cheval ,  &  l'œvoya  tomber 


104  ^^  ly  Partie  delAJirée 
à  quelques  pas  de  lui.  Cependant  les  autres 
chevaliers  s  avancèrent  contre  le  capitaine 
&  fa  troupe ,  &  quoiqu'inferieurs  en  nom-* 
bre  ils  les  mirent  bientôt  hors  de  combat. 
Il  efl  vrai  que  ceux-ci  étoientàpié  pour  la 
plupart  j  &  que  de  (ix  chevaliers  ^  il  y  en  eue 
deux  tués  &  un  bleffé. 
*  Dorinde  crut  reconnoître  ia  voix  de  ce- 
lui qu'elle  avoit  entendu  parler.  Dès  qu  el- 
le fut  en  liberté  elle  fe  retira  dans  la  cabane  : 
mais  lors  qu'elle  eut  appris  la  (in  du  combat^ 
&  qu'elle  fçut  que  l'on  apportoit  dangereu- 
fèment  bleue  un  des  chevaliers  qui  Tavoient 
défendue,  elle  fortit  toute  épîoréc,  pour 
le  recevoir  &  le  fecourir.  On  commença  par 
lui  ôter  Ton  heaume  ^aBn  de  lui  faciliter  la 
refpiration.  Alors  Dorinde  reconnut  Belli- 
mart,&  tel  fut  Ton  ctonnement  qu'elle 
doutoit  fi  ce  n'étoit  point  une  illufion. 

Cependant  les  trois  chevaliers  le  met^ 
tentfurun  lit; après  quoi  deux  quittant 
leur  heaume  vinrent  baiier  la  main  à  Do- 
rinde en  figne  d'obéiflance.  Dorinde  dans 
lafurprife  où  (lie  étoit  ne  pouvoit  profé- 
rer une  feule  parole  zPun  de  ces  chevaliers 
»  étoit  Perîandre,  &  l'autre  Merindor.  >^0 
9> dieux,  s'écria-t'elle  enfin,  faut- il  que  je 
»fois  fi  redevable  aux  trois  hommes  qui 
w  me  font  detefter  tous  les  autres  !  O  Do- 
-rinde» dit  Merindor  y  n'empoifonnez 
n  point  ainfi  là  joye.que  nous  refleatons  de 
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^vowavoir  convaincue  de  notre  eietréme 
il  amour.  Etpuifque  le  ciel^  continua  Pe- 
firiandre^  nousachoifîs  pour  vous  rendre 
>»ce  léger  fervice ,  croyez  qu'il  ne  pouvoit 
i»choi{ir£erronne  qui  vous  fût  plus  dévoué 
9»  que  nous  ;  &  recevez  du  moins  la  volon* 
f>téque  nous  avons  eue  de  facrifier  notre 
fivie  pour  repouflèr  la  violence  que  Ton 
wofoitvoas  faire.  Pour  moi,  interroijipit 
iiBeliimart,  je  meurs  content  ^  puifqueje 
i>  meurs  pour  vous. 

Dorinde  n'avott  rien  dit  encore,  lorC- 
ijuVmbraflant  Periandre  &  Merindor ,  & 
refnarquant  une  pâleur  mortelle  fur  le  vifa- 
gedeBellimart,  elle  courut  vers  lui.  Bel* 
»>liman,  dit-elle,  en  lui  prenant  la  main^ 
•>fi  le  ciel  ordonne  que  tu  meurs  pou  r  m'a- 
it voir  fecourue ,  affure-  toi  que  je  n'en  per- 
9>drai  jamais  le  fou  venir.  Et  (i  les  dieux 
M  veulent  écouter  mes.ardentes  prières»  & 
9>  prolonger  tes  jours  ^  fois  bien  perfuadé 
9>  que  je  ne  ferai  pas  ingrate  enviers  toi.  Ma* 
9>daihe,  repartit  Bellimart ,  je  vous  donne 
«bien  peu  en  vous  donnant  une  vie  oui 
••  doit  m'être  rendue.  »  A  ce  mot ,  il  voulut 
lui  baifer  la  main ,  mais  inutilement ,  il  de- 
vînt froid  &  pâle,  &  expira  entre  les  bras 
du  chevalier  qui  le  îenoit. 

Dorinde  fut  tellement  fenfible  à  la  derw 
nîcrc  aâîon  de  Bellimart ,  qu'oubliant  fes 
anciens  fujcts  de  plainte ,  elle  ne  put  lui  rcn 
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fofer  des  larmes  de  tendrelTeSc  de  compaf- 
iion.Eiie  ne  pouvoit  s'éloigner  de  lui;  & 
^aand  fes  compagnes  l'en  arracheront  com% 
Mfne  par  force  :  »  Adieu  dit-elle ,  Beilimart^ 
»  fi  tu  as  defiré  que  je  t'aimafle ,  tu  es  plus 
t^heureuxàtamort  que  tu  ne  le  fus  jamais 
Il  durant  ta  vie. 

Cependant  les  bergers  des  hameaux  vôk 

.fins*  étoie»t  accourus  ^  les  uns  avec  des 

ipieux>&les  autres  avec  des  armes  &  des 

flèches,  \\&  furent  extrêmement  furpris 

2uand  ils  apprirent  la  violence  qu'on  avoit 
lite  à  la  belle  étrangère^  &  le  fecours  qn^eU 
le  avoit  reçu  fi  à  temps;mais  plus  encore  les 
marques  que  fes  libérateurs  avoient  laifleçs 
de  leur  courage  &  de  leur  valeur. 

Et  Merindor  ta  periahdre  voyant  Do- 
rinde  entre  les  mains  des  bergers  ^  lui  don- 
nèrent le  loiiîr  de  fecher  fes  larmes ,  U  ren- 
dirent cependant  les  derniers  devoirs  à  ceux 
de  leurs  compagnons  qui  avoient  été  tués. 
Ils  laiflent  donc  auprès  de  B^imart  lèche- 
yalier  qui  n'avoit  point  abandonné  fon 
corps»  &  vont  chercher  ceux  de  leurs  pro. 
ches.Ils  étoienc  Tun  près  de  Tautre,  &ce 

?ui  prouvoit  leur  valeur  ,  autour  d'eux 
toient  quatre  iit%  onnemte  qui  tenoient 
«ncoire  leurs  épées ,  &  qui  quoique  morts 
avoient  l'air  menaçant^ 

Tandis  que  les  deux  chevaliers  expri- 
soient  leurs  riegrets  s  il  iurvint  quelques 
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émides  avec  un  grand  nombre  d'enbages 
&devacies.  Us  étoient  accoaras  pour  ap> 
pai&r  le  tumulte  par  leur  autorité.  Lorf* 
qu'ils  eurent  appris  ce  qu'avoient  fait  les 
oievaiiers  pour  défendre  Tétrangere ,  ils 
tes  comblèrent  de  louanges,  &  les  remer-« 
lièrent  au  nom  de  toute  la  contrée.  Enfuite 
aptes  avoir  efifajré  de  les  confoler,  ils  leurs 
demandèrent  la  permiffion  de  rendre  aux 
généreux  chevaliers  qui  étoient  morts  dans 
fe  combat  9  ce  qui  étoit  dû  à  leur  valeur. 
PerJandre&Merindor  ne  pouvoient  fe  re- 
foudre i  s'éloigner  de  ces  corps  fi  chéris. 
Periandre  avoit  perdu  un  de  fes  proches 

Î^u'ilajmoit  tendrement,  &  Merindor  un 
rere  qu'il  cheriflbit  comme  lui  même. 
Déjà  quelques  druides  avertis  que  dans  la 
cabane  prochaine  étoit  le  corps  d'un  autrfc 
chevalier.  Ta  voient  apporté  près  deceux- 
fâ.  Les  vois  x:orpS  furent  ^dépouillés  à  la 
fois  i^  lavés  dans  les  eaux  du  Lignon.  Pen*- 
4ant  cette  cérémonie  on  élevoit  furie  liea 
même  du  combat  trois  tombeaux  de  gazon» 
Et  quelques  bergers  ayant  déjà  relevé  les 
/corps  de  ceux  qui  avoient  infulté  l'étran^ 
gère  ,  les  druides  ordonnèrent  qu'on  les 
^iraineripit  fur  des  clay/es,  en  même  temps 
qu'on  porteroit  les  c6rps  des  trois  vaillans 
chevalier^ ,  pour  honorer  leur  poioipe  fu^ 
nebre  ;  &  qu  âpres  que  ceux-d  auroiene 
^ié  mis  dans  leur^  tombeaux  I  on  jbrrikroîr 
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ceux  là  comme  des  viâimes  aux  dieux  in- 
fernaux. Si  quelque  chofe  put  adoucir  les 
regrets  des  chevaliers  qui  reftoient ,  ce  fut 
Tordre  avec  lequel  iè  pafTa  cette  honorable 
cérémonie. 

Pour  Dorinde ,  elle  ctoit  encore  telle- 
ment faifiede^rayeur,  qu'elle  nofoit  for- 
tir  de  la  cabane.  Alexis  &  les  bergères  lui 
tenoient  compagnie.  Elles  ne  pouvoienc 
revenir  de  Pctonnement  que  leur  avoit  cau- 
fé  un  accident  (i  étrange ,  &  dont  la  con- 
trée ne  leur  fourniffoit  point  d'exemple.  Et 
IorfqueMerindor&  Periandre  revenoîent 
avecles druides,  pour  racontera  Porindc 
comment  ils  avoient  rendu  les  derniers  de- 
voirs à  leurs  proches ,  ils  apperçurent  un 
l>erger  qui  venoit â  grands  pas,  &qui  fut 
bientôt  reconnu  ;  c'ctoît  Hylas.  Aullî-tot 
w  que  Periandre  eut  entendu  ce  nom  :  »  Ô 
f> Dieux,  sVcria-t'il,  n'eft-ce point  Hylas 
M  de  rifle  de  Camargue,  un  des  hommes  du 
•»di|  monde  le  plus  agréable  ?  Ceft  lui-mê- 
«  me ,  répondit  le  plus  ancien  druide ,  il  y  a 
*>  quelques  lunes  qu'il  eft  arrivé  dans'cettc 
••contrée ;  &  nos  bords  lui  paroifTent  fi 
Mcharmansque  félon  toutes  les  apparences 
M  il  ne  les  quittera  jamais. 

Alors  periandre  fe  tournant  vers  Merin- 
•»dor;»Mon  frcre,  lui  dit-il,  allez  nous 
§9 attendre  auprès  de  Dorinde,  &{iclle 
l( vous dcmaade  où  je  fuis,  dites  lui  que 

»  vous 
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m  VOQS  m*avez  lailTé  avec  Hylas^  je  fuis  pec*^ 
>»fuadé  qu'elle  en  aura  un  plaifir  extrême. 
»>Pour  moi«  il  faut  que  j^aiUe  rembraffer 
9»comine  un  de  mes  meilleurs  ami5.)>  A 
ces-mots»  il  s'avance  vers  Hylas,  &  lefa^ 
loeians  être  reconnu  du  berger.  »  Hé  quoi  ^ 
91  lui  die  Periandre^  eft-il  pofllble,  Hylas^ 
signe  vpus  m'ayez  oublié  ?  «  Hylas  recon^* 
aoiflànt  la  voix ,  fit  tant  de  careffe  à  Pe«» 
,  riàqdre  ^  qu'il  ièmbloit  être  hors  de  lui  me-» 
»>  me.  »  Il  hiut  que  je  vous  aime  bien,  conti-^ 
'1  nua  le  chevalier ,  puifque  je  viens  vous 
^  chercher,  &  que  j'y  viens  accompagne  de 
"la  perfonne  du  monde  que  vous  aimez  le 
>«plus^Vaus  avez  donc  trouvé  Stelle,  reprit 
99  Hylas.jçapc'efl:  à  Stelk  que  je  me  fuis  doa* 
»né.  Comment,  repartit Periandre ,  vous 
j»  avez  oublié  DorindePDorinde,.  réplique 
i>  incontinent  Hylas  ?  je  vois  bien  que  vous 
jB^ne  connoififez  plus  HylaSr  Sçachcz  queïff 
9>nomdeDorindeefl:àpeine  reflé  dans  ma^ 
»»  mémoire.  J'ai  vu  depuis  tant  de  Chrifeï- 
s^des,  tant  de  Madontes,  tantde  Laon&- 
«>ces>  tant  de  Phylis ,  tant  d'Alexis ,.  &  fur 
.j>  tout  Stelle ,  que  mes  yeux  éblouis  de  tant; 
••  de  nouvelles  clartés  r  ne  peuvent  voir 
•i^vos  lyonnoifes^  Si  pourtant  Dorindéreft 
syici^  je  la  verrai  volontiers  ne  fut-crqpe 
jypoup  j.uger  fi  jraYois  autrefois  Je  gput  00^ 
jrpravé^ 
.    >'  Vous  fa  trouvçre;r  d^  cette  capERinr, 
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•>  ajoûtaiPeriahdre;.  Elle  eft  encore  tSrzfec: 
9»  de  Tacddent  qui  lui  èft  avrivé.^  Quel  at'» 
»  cidene,  reprît  Hylas^  ?  Sans»  Bdlimart  ^ 
f>  Merindor  &  mol,  dit  Periandre  y  des  am«- 
Mbaâesduim  Gohdebaut  vouloient  i'eh« 
ir lever,,  mais  nom  Tavonadélivrée  de  leurs^ 
»  mains.  It  eft  vralquc  le  pauvi^  Beilimart  y. 
m  le  ftere  de  Mçrindot ,  &  un  de  mes  parens^ 
99  ont  liaiile  la  vie  dân»  le  combat,  Puifqne 
Vc'eft:  vous,  dit  Hylâs,  qur  avez  fi  mal» 
»  traité  ces  ambaâes  y  menez«moi  verS' 
99  Dofindie.  Il  eft  necefTaire  que  je  lui  donne 
99  un  avis,  &  c'efl  pour  cela  que  vous  m'avez. 
99  vu  me  hâter.^ 

Us  étolent  près  de  là  caftane  ;  ils  y  en^ 
trerent».  Hjlas  voyant  toutes  les  berge-- 
tts-  autour  dé  la  même  perfonne,  jugea: 
bien  que  c'ikoit  Dorinde  ;  mais  feignant 
Il  de  ne  la.  pas  reconnoître  tn  Où  eft ,  <St-il , 
99 cette  nouvelle  bergère,. qui  vient  fbuil*. 
99  kr  nos  rivages  par  des  facrifices  fanglans  ?" 
Alors  Dorinde  reconnoifTant  à  fôn  tour  te 
berger,  &  leva  pour  le  faluer.  £t  comme 
elle  croyoit  avoir  befoin  de  toute  forte* 
»9d'a^iftaneisr>9  Hylas,  lui  dit-elle  en  Ta» 
90  Bordant  r  eft-H  poflible  que  Vous  mé*- 
f»  connoifliez  une  perfonne  qur  vous  fut 
9>iïc6cre? Dorinde,  interrompit  Perîan- 
9»dcr,.  laiâe^Faks  reproches.  HyJas  vient 
»  vous  avertir  quevous  n'êtes  pas  en  fureté 
!»dsui»ccfieusuiQC  femble  doue  q^'il  fau^^ 
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«»  droit  y  pourvoir  de  bonne  heare, 

»  Votts  avez  bien  fait ,  dit  Hylas  de  m'en 
f>  Êdre  Ibavenir.  Dorinde  m'a  rappelle  je  ne 
jyiçâi  quoi  clu  temps  paflè  qui  me  faifoic 
«oublier  le  pre(ènt.  Je  vous  dirai  donc 
I»  qu'étant  ailes  loin  d'ici  couché  dans  un 
99bnifl[on,  où  j'attendois  b  bergère  que^ 
9i  f aime,  &  qui  de  voit  amener  fes  troupeaux 
ifdans  ce  même  lieu  ,  j'ai  vu  quatre  hom- 
n  me»  à  cheval  qui  venoient  en  grand  def-- 
19  ordre  ^  &  fort  efifrayés.  Un  d'eux  perdant 
»  beaucoup  de  fang,  ils  ont  été  obliges  dé 
nihettrepiéà  terre  près  du  buifTon.  Et  j'aii 
ff  entendu  qu'ils  ditoient  :  fi  nous  hâtions* 
nie  pa»,  nous  rencontrerions  encore  nos' 
f^  compagnons  près  de  Ponfîns  oh  nous" 
«nous  fommes  feparés^,  &  tous  enfèmble 
ttROus  pourrions  fatisfaire  notre  ven^an^ 
yy  ce,  &  enlever  cette  fille  que  le  roi  Gonde* 
•>  baut  defire  tant  de  ravoir. 

»>  A  peine  je  les  ai  vu  partir  que  je  fuiii' 
irvenu^  &  que  j'àr  rencontré  des  bergers  qui» 
»  mTont  raconté  une  partie  de  ce  qui  eflr  ar« 
9> rivé enxe lieu.  Songez  donc  à  vousreti'' 
»*rer,  fi  vous  craigner  de  retomber  entrer 
.  »  leurs  mains.  Odieux  ?Vécria  Dbrindév  le^ 
i>  yifage  baigné-  de  larmes ,  £iut-4l  que  Fa^ 
^fertune  me  ptirfecute  jnfqiies^  dànsrce# 
«pli^uxichampêtres  !' 

Alor9  Périandre  prenant  là^aroleTliiIai^ 
rdbne-^lni  ditU  ^  \QÊ&jg0  nous  femniP 

Siji 
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»> partis  de  Lyon ,  nous  avons  fçu  que  vou^ 
9»  étiez  fuivie  de  pluiieurs  ambaâes;c'eil 
^pourquoi  fi  vous  me  croyer,  vous  vous 
»  retirerez  dans  quelque  Heu  de  fureté.  Il  eft 
"  bien  certain  que  tant  que  nous  refpire«* 
yytons^  Merindor,  ce  chevalier  &  moi  ^ 
^ nous  vous  défendrons  contre  toutTuni- 
9»  vers  ;  mais  nous  ne  femmes  que  trois ,  Se 
9»  peut-être  ferions  BOUS  forcés  de  céder  au 
w  grand  nombre  de  ceux  qui  vous  cber-^ 
^  chent» 

Lycidas  quîctoît  (urvcnu  ace  bruit  un 
peu  avant  qu'Hylas  arrivât  ^  prit  en  même 
9>  temps  ta  parole  r»  Madame  >  dit- il ,  nous 
19  vous  offrons  tous  nos  fer  vices  contre  quir- 
93  conque  voudroit  vous  faireou^age;mai9^ 
9» pour  éviter  un  plus  grand  malheur,  je 
wcroi  qu'il  feroit  à  propos  devons  condui- 
se ve  dansk  grande  ville  de  Marcilli«  Là  vous 
»  ferez  honorée  &  refpeâée;la  grande  nym- 
p»  phe  Amafis  &  Galatée  vous  y  feront  tout 
!•  i  accueil  que  vous  méritez ,  &  vous  défen- 
>>  dront  fans  doute  contre  toute  forte  de 
»  violence^ 

Cet  avis  fut  approuvé  de  tous;^&  Do- 
smde&ifant  quelque  difSculté  de  marcher 
feule  avec  ces  chevaliers  ;  Florice,  Palinice^ 
Cireène&  Célidée  s'offrirent  de  Taccom- 
pagncf  y  pourvûque quelques  bergers  vinf^ 
lent  avec  elles,  afin  de  ne  pas  revenh*  feules 
Ir  kiuUmaiii^  Hjlas^  Lycidas  ^  Thamjre  ^ 
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Calydon»  &  Corylas  fe  prefenter^nt  d'eux 
mêmes  ;  &  (ans  différer  davantage ,  ils  Çk 
mirent  tons  en.chemin  ^  après  qneîes  étran^ 
gers  eurent  dit  adieu  à  la  belle  Alexis  &  aux 
bergères.  Les  trois  chevaliers  monta  &  ar- 
més comme  ils  étoient  venus»  fe  tenoient 
un  peu  éloignés  de  la  troupe,  &  prêts  à  la; 
défendre,  fi  on  venoit  Tattac^uer.  Lçs  ber- 
gçrs  donnoient  la  main  aux  bergères,  & 
Miamyre  la  donnoit  à  fa  chère  Celidée» 
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LIVRE  QINQJJIEMB. 

EN  même  temps  toote la  compagnie  fë 
fepara.  Aftrée,  Diane  &  Phylis  sV 
cbeminecent  vers  ht  demeure  de  Phocion , 
pour  y^ccompagner  Alexis,  parce  qu'il 
commençoit  à  fe  faire  tard.  Comme  elle» 
étoient  encore  frapées  de  l'accident  qui 
9»étoit  arrivé  à  Dorinde  :  »  Je  croi ,  die 
99Aitrée,  que  Dorinde  a  moins  d'obii-^ 
légation  i  ceux  qui  Taiment  y  qu'à*  ceux 
>»qm  lui  veulent  du  mal.  Ceux  cr  ne  la' 
9)  trompent  point,  &  les  autres  la*  trahii^ 
w  fent,.Penfc25^vous  donc,  ma  fœur ,  Vccrî* 
9f>  Diane  que  tous  les  hommes  foient  perfii- 
w  des  ?  «  Mais  Alexis  qui  ne  pouvoit  fe  dé*- 
f04ûller  de  ibo  perfonnag^  naturel  :  m  Bel- 


IV.Fart.Uv.V.  2x-f . 


Cru^latrl    Je  . 


Livre  cinquième^  21  j 
w  lit  &  diicrcie  bergère ,  dit-elle ,  ell-il  biea 
jm  pofTible  ^ne  vous^paclîer  félon  vos  fenti- 
»incns?  En  vérité  je  ne  oui»  m'imaginer 
nqoelegvandTbautates  dont  la  bonté  efl 
fi  infinie^  ait  voulu  punir  ainfî  notre  fexe^ 
»Que  puls-jc  VOU8  répondre,  ajouta 
irDiane?  Voilà  de  ces  (ecrets  qu'il  s*eft  re- 
i^rervéà  lui  feul ,  peut  être  aufH  veut-il 
n  préparer  de  Texerdce  à  notre  patience.. 
9»  Ab,  ma  foeur ,  dit  Aftrée  je  ne  vous  paf- 
f>  ferai  jamais  une  opinion  fi  étrange  !  Aftrée 
n  VOUS  avez  raifon ,  répliqua  Diane  ^car  dî- 
Mtes  la  vérité  y  comment  vous  êtes  vou» 
>t  trouvée  de  Céladon?  Vous  me  permettez 
»  de  le  nommer,  bien  qu'Alexis  nous  enten- 
»»de,  puifqu'eHe  nous  défend  de  lui  rien 
jf  cacher.  Pour  moi,  répondit  Aftrée  ^  je  n'ai 
9»  pas  plus  lieu  de  m'en  plaindre  que  vous  4,e 
•fPhilandre. 

Alexis  entendant  nommer  Céladon  cban* 
gea  de  couleur ,  &  n^ofbit  regarder  Aftrée, 
mais  lorfqu'elte  eut  entendu  cette  réponfe  r 
&  Diane  ne  difant  rien  de  fes Ou jetsde  plain- 
te contre  Philandrei:»  Difcrette  bergère,  lui 
»» dit-elle,  dites-moi,  je  vous  fupplie^  en 
ji  quoi-  vous  vous  plaignes  du  bei^er  que 
»  l'on  vient  de  nommer  ;Madame,pcpondit 
>>  Diane  le  récit  en  feroit  trop  long.  »  Et 
Phylis^prenant  la  parole  incontinent:.»  Ma*» 
jidamc ,  dit-elle ,  difpenfèz«-là  d'un  récit  qut 
nhx  cûuteroit  tro£  ;,moi  pour  (àtisfaire.  k 
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»  votre  curiofité ,  je  vous  dirai  que  Phifatr- 
»dreneluiacaufé  d'autre  déplaifir  que  les 
«regrets  qu'il  lui  a  laifTé  en  mourant.  Maïs 
^mafoeur  continua  Phylis  en  s'adreflanti 
>' Diane, que diriez-vous  contre  Lycidas? 

»  Je  dirois  qu'il  lui  reAe  encore  affés  de 
n  temps  pour  mériter  d'être  mis  au  rang 
«des  autres  hommes.  Souvenez-vous  qu'A 
«cil  homme,  c'eft-à-dire  trompeur,  & 
M  que  quand  Merindor  trompa  Dorinde ,  il 
n  n'y  avoit  guère  d'apparence  qu'il  dût  en 
*>  venir  là.  (^ue  vousai-je  fâit,s'ccria  Phylis? 
»&  pourquoi  m'annoncer  un  fî  grand 
^malheur? 

5>Pour  moi  \  interrompit  Aftrée,  qui 
V  n'ai  plus  d'intérêt  aux  chofes  dont  vous 
«parlez,  je  merîte plus  de  créance  qu'aux 
«cunedevous.  Voîd  donc  quel  eft  mon 
>»iemimenti  Jepenfe  que  les  hommes  qc 
9»  font  ni  (î  trompeurs ,  m  fi  fidèles  qu'on'  le 
«  croît  ordinairement.  Ceci ,  dit  Alexis ,  eft 
9»  uiie  vraye  énigme  pour  nous  r  daigner 
»nous  Texpliquer.  Ma  belle  maitreflè,  rc*- 
n  pondit  Aftréc ,  j'cntens  qu'il  y  a  des  hom* 
99  mes  trompeurs ,  &  des  hommes  fidèles ,  & 
99qu^on  ne  doit  pas  poner  le  mêjne  juge*- 
9»  ment  de  tous;enforte  qu'on  s'a  bqferoit 
99  cgafcmentjfî  parce  qu'il  y  en  a  d'infidèles , 
X»  on  croyoit  qu'il  le  fuflènt  tous ,  ou  parce 
,r  qu'il  y  en; a  de  fidèles ,  on  comptoit  i»di£' 
»iinâemeflt  fur  la  fidélité  de  tonsi 

Tandis 
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Tandis  qn'Adréeparloit  aind,  elles  en« 
tendirent,  enpafTanc  prés  d'un  buiflbn  Jt 
voix  d'un  berger.  Elles  reconnurent  bien- 
t&t^ue  c'écoit  Silvandre  ;  &  parce  qu'if 
ékvoit  fa  voix,  elles  s'approchèrent pout 
flécouter.  O ,  s'écrioit^il  ; 

-    O  fi  j'aîmc  une  autre  bergère! 

.  Sij'ai  brûlé  d'une  flamqje  ctrangerci 

Grands  dipux^  armez-rous  de  rigueur  f 
Puniffez-moi  comme  un  vil  impoileur  ^ 

Diane  vouloit  continuer  Ton  chemin^larf- 
qa*elle  eut  reconnue  la  voix  de  Silvandre.^ 
mais  elle  fut  obligée  de  s'arretor  avec  les 
antres  bergères  ;  &  voyant  qu'elles  ref- 
toieat  encore  après  qu'il  eut  fini ,  elle  les 
laifla^  non  moins  curieufe  pourtant  d'en* 
tendre  ce  qu'il  diroic;  mais  cédant  au  dépk 

Juila  prefioit.  Cependant  le  berger  après 
êtr£  tu  quelque  temps: ,»  Infortuné  Sil-^ 
,,vandre,  s'ccria-t'U,cn  pouflantun  pro- 
9^  fond  foupîr»  que  ne  ^efTes -tu  de  vivre  ^ 
^  Efperes-tu  une  meilleure  fortune?.  De- 
,,  puis  le. jour  fanefte  qui  éclaira  ta  naif- 
^  lance  ,  ta  vie  n Vt-elle  pas  été  un  tiflU 
t^de  malheurs?  Je  n'appelleroîs  pas  funrf- 
y,  te  celui  où  je  vis  Diane  pour  la  première 
19  fois  «  puifque  je  vis  ce  qu'il  f  a  de  plus 
,y  parfait  dans  la  nature  ,^  u  depuis  ce  jour- 
^•là  même  la  fortune  n'avoit  pris  un  plus 
w grand  empire  fur  moi.  Auparavant  mes 
iKTdrtic.  T 
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^,  troupeaux  feuUétoient  ^xpofésà  fcsou^p 
^,trâge$  ;  mon  cœur  en  étoit  exempt.  Mais 
^«ô  dieux,  depuis  que  j'eus  vu  Diane,  j'ai 
p  perdu  ma  U^erti;  (es  ordres  cm  été  pour 
^,  moi  4j?s  oracles  \  le  moindre  (igné  \  des 
sscommandemens  fi  ^bfolus  que  j'aurois 
,,  mi?tix  ainyé  perdre  la  vie ,  que  de  lui  def- 
,,  obéir.  Et  pour  comble  d^  malheur ,  tous 
^,  mes  foins  ,  tous  mes  ferviccs ,  tout  mpij 
9>  attachement  ne  £bnt  que  l'irriter  contre 
,,  moi.  Pour  tant  d*am.our  &  de  fidclitc  , 
^^  elle  ne  me  rend  que  de  la  haine  &  des  mé^ 
„pris.,,  Ppis  il  gardoit  quelque  temps  I^ 
filence ,  &  reprpnoit  ^nfin  de  là  forte  c ,,  Je 
P,  pénétre  »  ô  dieux  ^  ce  fecret;  vous  me 
i^puniffez  de  l'avoir  trop  aimée,  &  peut 
P^eire  d^lui  ayotr  depné  la  préférence  fur 
\^  vous.  Mais  pourquoi  lui  avez  yous  donné 
^^ta^t  de  perfeâions? 

Cependant  Diane  s'étoit  déjà  fort  éloi- 

§née;  &  les  bergères  en  ayant  affés  entenr 
u  pour  la  juftification  de  Silvandre  ,  fe 
retirèrent  doucement  pour  n'être  point  apr 
perçues  »  &  fe  bâtèrent  pour  atteindre  Dia- 
ne. Elles  luf  dirent  ce  qu^elles  purent ,  pour 
lui  perfuader  Tinnocénce  du  berger  ;  mais 
feignant  de  s'en  foncier  peu ,  elte  leur  rér 

Î>ondoit  n  froidement  qu'on  eût  dit  qu'elles 
ui  parloient  de  tout  autre  que  de  Silvanr 
dre,  ou  que  celle  à  qui  ils  parloient  n'étpic 
pa$Diafie^  }ix£\  Alexis  qui  f^avoit  ^^lçïir. 
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|ierknce  combien  il  eil  difSciic  de  cachée 
une. vraie  pailion; ,,  Belles  bergères,  die-;* 
yicUe,  je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait  de  filles  au 
^  inonde  fi  màitrefTes  déciles  ^  mêmes  que 
^^ks  berceres  du  Lignôn  »  ni  d'hommes 
^qat  fçadient  (i  bien  aimer  qu«  ceux  de. 
^^ette  contrée.  Car  à  entendre  les  plain«^ 
y,  tes  de  Silvandr^,  il  faut  avoUer  qo^ii 
t^  aime  infiniment  ;  &  â  voir  la  froideur 
t>4e  Diane  «  on  ne  peut  que  l'admirer. 

^Madame»  répondit  Diane ^  oferai-Je 
^vou«  dire  quje  vous  vous  trompez,  en 
M  ce  qui  nous  concerne  Silvandre  &  moi;  . 
^Silvandre,  parce  que  tous  les  hommes 
»,  feignent  toujours  plus  d'amous  qu'ils. 
9,  n'en  reflèntent  ;  &  moi ,  parce  qu'il  eft 
9^ facile  d'en  ufer  comme  je  fais»  dans  les 
^chofes  où  Ton  n^a  point  d'intérêt  Sage 
„bçrger.e  ,  répliqua  Alexis  ,  je  ne  veux 
^  point  vous  contredire ,  mais  permettCK* 
^  moi  de  vous  dire  que  Silvandre  aime.  Je 
,,  le  croi ,  Madame  »  interrompit  Diane  ^ 
^  mais  c'ell  Madonte ,  &  je  m'en  rapporte 
„à  Laonice.  Vous  verrez,  pourfuivit  Aie- 
,,  xis  qu'il  y  a  ici  quelque  myftere  ;  car 
,,s'il  étoit  vrai  que  Silvandre  aimât  Ma- 
,^  donte^  pourquoi  feindroit-ildc'vous  ai* 
,,mier?  Pour  tromper  Therfandre,  repli-^ 
M qua-t'elle.  Cela  étott  bon,  dit  Alexis, 
«jlorfqueTherfandre  &  Madonte  étoient 
i^icî;  mais  de  quoi  lui  ierviroit  {a£bint^, 

Tij 
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,-,  maintenant  qu'ils  n'y  font  plus  ?  ^ ,  f»4* 
j^dmç^  fî  vous  .connoifTie?  cç  berger.  ••• 
^11  n'7  en  a  point  fou$  le  ciel  qui  dçfirç 
^plus  cU  fe  faîfip  valpir.  Commç  il  a  faip 
^  femblant  4e  me  vouloir  du  bien ,  il  coi)«- 
^  tipue  fa  diiTiimulation ,  pour  n'être  pas  re- 
,^connu  artificieux.  A/afV  qu.'aucoit-il  à  me? 
1^  nager  s'ilaimpit  Madonte?  &  qui  l'en}- 
,,pecheroit  de  lafuivre,  fi  Dianis  ne  Far- 
,, retoit  en  ces  lieux?  Pour  moi  je  n'ai  rç^ 
^,  marqué  en  lai  que  de  la  franchifi;  &  de 
,,la  fincerité;  &  qui  peut  donc  vous  fair^ 
-  >>i^g^^  ^^'^^  ^^'^  dimmuléf  On  convient 
y,  ici  généralement  quj^  Silvandre  eft  ur^ 
9>  berger  vertueux.  Penfez-vous  qu'un  feul 
ii  homme  puii&  impofi^r  à  tons  ceux  qui 
^^  robfcrvjfnt?  Croyez- moi,  Diane ,  vou? 
^vpusi  trompez  dans  le  jugement  quç 
^  yous  portez  de  Silvandrc,  Il  eft  vrai , 
^, madame j  que  j'ai  ^té  trompée;  mais  j^ 
y-,  ne  le  (ui$  plus  maintenant ,  &  j'efper^ 
|-i  bien  de  ne  i'étre  jamais  davantage. 

Phylis  qui  jufques  là  avoit  garde  le  fi? 
Icnce ,  1- interrompit  en  ces  termes  :„  Ma 
^,  foBiir(.c^r  p'cft  ajnfi  qu'elle  nommoit 
j,  Diane,  depuis  que  fa  gageure  avec  Silvan* 
„  dre  ctoit  finie  )  fouvencz-vpus  que  nouf 
^^fommes  aveugles  danç  ce  qui  nous  tou* 
,,  che ,  &  que  nous  fommes  trop  vos  amies 
„  pour  vous  dcguifer  la  vérité.  Si  nous  pou* 
,^  vions  Croire  quç  SiLvandre  fiit  coupable  ^ 
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'^.^tiel  intérêt  aurions-nous  à  le  juftiBerf 
t,Ma  fœur,  répondit  froidement  Diane  ^ 
i^jc  n'ai  jamais  douté,  de  votre  amftié^  & 
,1  je  fuis  difpôfôé  à  préférer  ^n  tout  votre 
^^  jugement  au  mien  propre  ;  mais  fouve^ 
j,nez-vôusau(nque  les  perfôimes  interef- 
j,{2es  dans  une  affail'e  l'examinent  bien 
,  j  autrement  que  ceux  qui  n^y  prennent  part 
i,  que  comme  amis« 

yiMd.  fœur,  dit  Aflrie,  ne  faut -il  pas 
^,dans  les  chofes  douteufes  s^en  rapporter 
ji au  grand  nombre f  Vous  vous  figurez- 
^,  que  Silvandre  zimt  Madonte  ,  &  nous 
5)Croyons  toutes  le  contraire  ;  pourquoi 
^,  croire  autrement  que  nous  ?  Ma  fceur , 
^^repliqua  Diane  je  ne  fuis  pas  feule;  j'ai 
Y^pcfùrimoi  Laonice  qui  a  vu.  Laonice  ^ 
•jiiilrf  Aftréé ,  peut  avoir  eu  fon  imèrcc  dans 
:^le  rapport  qu'elle  vous  a  fait.  Et  :n'çtc$ 
^ fotif  pas  injufle  de  lui  ajouter  foi  plu^ 
'^  tôtqu*à  nous  f  D'ailleurs ,  ajouta  Phy  lis , 
j,fai  parlé  à  Silvandre;  il  nie  tout  ce  que 
fydvi  Laonice,  il  jure  même  que  fon  rap- 
^,  port  eft  abfolument  faux,  >  Cependant  ; 
irypoucfuivit  Alexis  il  craint  lesdiru]^)  8» 
5,  n'ignore  pas  combien  ils  détellent  le  par* 
Hjjjure..   .: 

:  -  9,MadàiAe  ,  interrompit  Diane  ,  Si^- 
5,  vandre  &  moi  nous  ne  méritons  pas  que 
i»vous  daigniez  parler  de  nous,  &  fur  tout 
ii^uhc  cfaofc  qui  nous  importe  il:  peit.'Â 

Tiij 
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9,  to^s  deux.  Pardonnez-moi  y  ma  fœur ,  dit 
''Phylis  en  (è  tournant  vers  Diane,  fi  je 
y, dis  la  vérité;  car  j'aimerois  mieax  mou* 
^  rir  qae  de  vous  pafler  cette  diflimnlation. 
„Non ,  non  ,  ne  rougiffez  point  ,  &  nç 
jypaflfez  pas  rbtre  main  fur  votre  vifa- 
5,  ge ,  votts  fçavez  que  je  dis  vrai ,  qae  SiU 
,,vandre  vous  aime,  &  que  vous  n'avez 
„  point  ignore  fon  amour. 

Phylis  parloir  avec  taint  d*aâionqu'A* 
lexis,  Ailréc,  &  Diane  même  ne  purent 
s'empccber  de  rire;  maislorfque  Diane  fe 
fut  un  peu  remîfè  »  elle  lur  répondit  : 
j,  J'avoue  que  fat  rougi  en  vous  enteiv* 
3,dant  tenir  un  pareil  langage  y  &  furtouc 
yt  en  préfence  d'Alexis.  Qudie  opinion  lui 
,3  donnerez- vous  de  moi  y  qui  n'ai  i'hon- 
9,  neur  d'être  connue  d'elle  que  depuis  quel*- 
^quet  jours?  Ab,  madame^  ajouta*t-elIe 
^  en  fe  tournant  ^^tx^  Alexis  ^  ne  croyez  pas 
,3  cette  bergère  ;  elle  (è  joue  quelqucfiois 
yy  de  la  parole  »  &  je  fuis  bien  perfuadéc 
,9  qu'en  cette  occafion  elle  ne  penfe  pas  % 
,17  ce  qu'elle  dit. 

:'  A  ces  mots  »  elles  apperçurent  Pbocto^ 
fur  la  porte»  &  pour  n'être  point  enten- 
eues,  elles  changèrent  d'entretien.  D' ail- 
leurs ,  il  les  fît  entrer  aujUItot ,  parce  que 
le  fouper  les  attendoit. 

Pendant  tout  le  repas,  on  ne  parla  que 
^l'accident  qui  étoit  arrivé.  Pfaocion  le 
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irbùva  fî  étrange,  que  tout  cli^rgé  d'at>« 

nées  qu'il  étdit ,  il  ne  fe  fouvenoit  pas  que' 

de  Ton  temps  il  en  fut  arrivé  trn  fembla* 

blc,  excepte  celui  de  Phylandre.»>  Hclas, 

»  dit  Aftrce,  que  ce  jour  fut  on  jo^r  fiinefttf 

i>  pour  moi  !  Depuis  là  mort   de   Ph^- 

Flandre  &  celle  de  Phylida^  je  n'^ai  éprou-^ 

»vé  aucune  (àtisfaûfon,  Voirs  avez   rc- 

9>  marqué ,  ma  fcèur ,  dit  Aftf ée  ^^e  jour  où 

*  pérît  Phylidas,  parce  que  ce  futà  Votrcf 

>>occa(ion;  d'autres  fe  fouviendront  d'un 

Il  autre  jour.  Ponr  mfof  je  ^oublierai  jV 

M  mais  celui  oà  leplïutfe  Cdadânfe  noya»' 

n  parce  qu'en  même  temps  je  perdis  ceux 

i^qui  m'avoknt  donné  lai  naiffance;  &  je 

j^puis  dire  cjue  je  rt'ai  guère  ceffc  de  ver- 

^  fçr  des  larmes  depuis  ce  jour  tnalheufreuic. 

i>JC'pourroiS)  dit  Alexis,  dire  U  même 

h  dskok  de  ca  même  temps  à  ftu  ^h  i  mais 

9  toa^  ces  j^ùvéhifisf^ht  trop  affligeât^;  ic 

ir  je  ks  écarte  autant  qu'il  m'eflfpoiSblé.  0 

f>nfa  maitreiïe,  s'écria  la  belle  Aflrée  ^ 

A  qu'il  vous  eft  facile  d'entifera1nfî;vou# 

f^  qui  avez  uri  père  dont  vous  êtes  adorée  / 

9  Mais  fi;  vous  aviez  perdu  comme  noût 

jtceux  qui  vous  ont  donfné  te  joùf;  ces 

i>  fouvenirs  affligeant  fe  prëfênteroient  à 

f9  vous  malgré  vous  :  non  qae  je  fois  ingrate 

5>  envers  Tautatès,  ôc  que  je  ne  loue  fa 

M  bonté  fuprêmequi  m'a  donné  un  fécond 

>>feiedaiisFlMicion.>  ■  i  ...    4 

Tiîij 
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Alors  Phocion  prenant  la  parole  t  "  lAcS 
»enfans,  dit-i)^  il  eft  certain  que  la  for-' 
9»  tune  à  partout  le  même  pouvoir  ,  & 
«'qu'elle  le  fait  fentir  quelquefois  dans  no^ 
»  hameaux  comme  dans  les  villes;  mai»  il 
ly  eft  vrai  auiH  que  nos  cabanes  font  moin» 
9>expofées  à  fes  outrages  :  delà  vient  que 
»nos  ancêtres  ont  préféré  ce  genre  de  vie 
99  comme  Ji  plus  heureux  de  tous.  Cepen« 
90  dant  3  reprit  Alexis  y  j'entens  aufli  parmi 
<>  vous  de3  plaintes  &  des  regrets.  Les  tvt* 
»•  fans ,  repondit  Phocion  ,  pleurent  pour 
»  leurs  joflcts  comme  pour  des  chofes  plut 
»  importantes; 

Après  quelques  autres  dîfcours  fur  ce 
même  fu  jet,  ils  fortirent  de  table  i  &  l'heure 
de  fe  coucher  étaot  venue,  Alexis  &  les  trois 
bergères  fe  retirèrent  dans  leur  chambre* 

D^mi  Autre  côte  Dorinde  &  fes  compaK 

gnesferendpîênt  avec  leurefcorte  à  Mac« 

cini;&  tâchoient  de  tromper  la  longueur 

du  chemin  pair  divers  entretiens ,  &  dV 

snufer  rinfortunée  Dorinde.  Hylas  qui 

Vaidoit  i  marcher  >  ennuyé  de  ion  filen* 

ce:»»  Hé  quoi,  mon  ancienne  maitrefle, 

99  lui  dit*$  3  vous  tairez -vous  encore  bien 

»  du  tjemps  ?  Je  vous  déclare  que  la  trif-< 

»>te(re  &  moi  nous  fpmmes  incompatibles» 

fïQu'cxîgez-vous  de  moi,  répondit  Do- 

i>rinde?Ou  commandez*moi,  dit  Hjrlas, 

)i  de  vous  raconter  mis  avantures  4epui» 
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»9  dotre  (cparacion  ;  ou  dites-moi  quelles 
»  ont  cic  les  vôtres.  >>  Alors  Thamyrc  prc- 
fiant  iaparale,  »Il  efl  plus  à  propos,  dit-^ 
iy  il  y  que  Dorinde  nous  raconte  le  ftt|et  qui 
»ra  conduite  en  cette  contrée,  que  d'en-* 
A  tendre  lliiftoire  tant  de  fois  rctettuc  àt 
ii  l^inconftance  d'Hylas.  O  Thamyrc  ,  il 
nVous  (ied  bien,  reprit  Hylas  ,  de  parler 
»alnfi  de  mon  inconftance?  &  quand  fit- 
s»  elle  amant  de  mal  que  votre  opiniâtre-* 
i>té  ?  Je  ne  blâme  point  votre  humeur  ^ 
ntepaTtit'fhamyre;  mais  aûfline  mefor- 
jicerez-vous  point  à  ta  louer.  Mais  dites^ 
•>moi,  je  vou»  prie, en  quoi  mon  opiniâ« 
n  treté  vous  a  nui  ?  Ce  n'efl  pas  à  moi  feul  y 
a^ïeprit  Hylas  ^  mais  à  toute  la  contrée  % 
«en  la  privant  de  la  beauté   é^  Ccli^ 
«dee^^i  étoit  un  A:' fes  principaux  or^ 
.  jb'intmens* 
•  ■' vBkrgcr,  fhtert'ompit-elle,  croyez  que 
v'famais  je  n'entendis  mieux  mes  intérêts  ^ 
rpnifqu'avec  unbien  fi  frivole  fai  acquis 
9»  ma  tranquilité.  Ce  n'eft  pas  de  quoi  je 
»  parle,  dit  Hylas;  maisfi  jem'étoistrôn* 
"vé  dans  le  même  cas  que  Thamyrc,  voui 
"  feriez  encore  abffi   belle  que   jamais. 
fi  Voytt  fî  Dorinde  n*a  pas  confervc  tou* 
1»  fes  charmes  ,  quoique  Je  Taye  aimée  ? 
99  Voyez  Florice  ;  voyez  Circcne  ;  voyez 
«Palinice,  Mais  fî  vous    voyiez   encore 
y^Chrifeide ,  vous  diriez  que  bien  àl^' 
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»*  refit  de  ces  Thamyres  ,  de  ct%  Tyrew  ^ 
^  de  cesSilYandres^jé  faifTe  celles  que  j'an 
^  me  plus  belles  que  yt  ne  les  a;i  trouvées'* 
>»  Vous  verrez  quelque  jour  ce  qui  arrive* 
»ra  à  ï^iane^  avant  que  Silvandre  s'éloi<». 
^gne  d'elle.  Elle  efl  maintenant  Jeune  & 
f>  belle  ;  mais  s'ils  ne  meurent  l'un  ou  Tau* 
I»  tte  auparavant ,  je  Veux  perdre  Tamour 
^>  que  j'^ai  pour  SteUe^O  les  gracieux  amu* 
i>femensf 

^Hylas,  f^poncïit  froidement  Thami- 
iore^  ne  te  ligure  pas  que  il  nous  avons  def 
;>)a  confiance^  ce  foit  enVie  ni  opiniâtre- 
»  té.  Kout  voulons  uniqueûient  ne  poiiit 
*  manquer  î  €t,  ^tté  nous  nou^  devons  à 
*nous  mêmes  t  &  a  l'ol^et  de  notice  tén« 
tiiii%^t\  a  nous  mcmes  ^  parce  que  cllan-^ 
4»0er  ilc  ftntimem^  c'eft  bUmee  ooii»  ^u< 
tf^foB  a  tM\  &  qjuï  i^Wf  iïe  p<ut  fe  fair^ 
9  plus,  ^e  lort  qu^en  fe  montrant  vofagicr:^ 
i>  I  l^>b}ct  de  notre  tend^re^  ;  caïf ,  ï%laf  ^ 
^ned-it  pas  vrai  que  nous  ne  changeont 
i»jSnriaîs  qu'en  penfant  trouver  mieux  f 

tlylas  impatient  s'approche  de  Thamy^ 
te»  le  regarde  fixement  ^  &  feigi^ant  et 
chercher  fous  les  habit»  i  »  LaifTe  -  moi 
p  voir,  dit  ce  (verger,  (i  Sttvandife  n'eft  point 
f»  caché  fous  les  habits  de  Thamyr^;  caiT 
I»  il  me  fembie  que  c^^eft  fui  qut  parie  par 
ii  ta  bouche.  Ah  ,  Hylas ,  reprit  Thamyre  » 
?to  ne  pouvois  mieux  prouver  .la  bonna 


Ihré  cinquième.  117 

n  opinion  que  tu  as  «le  moi.  Tu  es  dans 
>> Terreur,  Thamyrc;  mats  entendant  des 
>>difcoars  auffi  peu  fenfésque  ceux  de  Sil-^ 
9>vandre9  j'ai  cru  que  c'étott  lui  mêms 
m  qui  les  avott  proféré» ,  &  non  pas  ce  Tha- 
nttiyre  qui  paffe  pour  un  berger  frjudt*» 
f^cieux.  Et  pour  te  convaincre ,  fuis- moi 

»Tuprétens  que  l'on  doit  s'opiniâtrer 
»»  à  aimer  toujours  ce  que  Pan  a  tme  fois 
^aimé^  &  celatpar  deux  motiâ.  L'un  à 
«^caufe  de  nousméme^y  &  l'autre  à  cauft 
.  n^e  la  perfonne  aimée*  O  Thamvré  que 
ntes  opinioûtf  font  antiques  /  He  ,  mon 
•>  ami /quoi  de  plus  méprifable  dans  un 
f^  homme  que  l'imprudence  /  Or  peut-il 
f>y  tn  avoir  une  plus  grande  qnedelaiflet 
^^,icpt0tK  reconnott  im  bien  ,  te  s^t-^ 
fr,uçhrt  à  ce  qui  eftmn  m\î  Q^e  pehfe^ 
;9^  «oit*  on  d'un  laboureur  qui  aprts  avoir 
j» éprouvé  que Ton  cban^p  n'eft  pasipfopnf 
«ypour  tel  grain,  contkiaèroit  Mujours  i 
py  en  femct  ,.  de  peur  qu^on  ne  éit  que 
fy d'abord  il  a  manqtré  de  jugement  î  O, 
9»Tfiamyre  ifue  tu  es  (nnpie  ^  fi  tu  penfes, 
.»  qu*at})ouird'bui  ein  s'occupe  d'autre  cbofe 
j?que  de  ibt)  utilité  propre  î  lorfqu'on  t 
f»  quelques  vues  fur  une  perfonne ,  s'eft^on 
»9  jamais  avifé  de  demander  fi  elleeft  con^ 
•étante  ou  inconftante  ?  >fon  Thamvre  y 
»9niais  s'il  entend  fes  ai&ires  ,  s'il  eft  ri- 
irclie  ^  :s'sl  a  force  |^rou|^attx^^  cbafcjS 
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<>fcmblables    qui   s'açq^crcnt  &  fc  c&A^ 
w  fervent  i  non  en  perfiftant  avec  opinîâtre-s 
I)  té  dans  tin  mêmie  deffêin  ;  maii  en  le  chan« 
I»  géant  felori  les  oceafions  • 

wTuprétens  cccore,  Tliantjrré,  qne 
i>  le  changement  offenfe  la  perfonne  qtre 
^>ron  atmoit.  Qu'y  piiis-jc  faire  que  de 
ti  donner  ;en  ce  cas  le  confeil  que  je  prens 
^  pour  moi;  je  veux  dire  que  fi  je  quitte 
15  une  bergère  pour  une  ntit^  cette  ber- 
légère  en  ufc  de  mkmt  â  mon  égard,  lori^ 
t>  qu'elle  trouvera  mieux,  ou  plus  tôt  qu'ef^ 
»le  fe  defokYcar  eh  quel  climat  reiî- 
*  contreroit-elle  mieux)  &' qu'elle  confi- 
^dereauefon  malheur  eft  un  effet  de  fai 
fi  cruelle  de^née.  DaîUeurs  je  foutien$  , 
«  ô  Thamyr«' que  cette:  offertfc  prétendue 
4>Veft  qM  dans  rimâgfnatîôâ.  Un  'peftf^ 
jrtre  qu|  dans  ui»  in^me  tableau  changé  dtf 
^coutetiri  on -^e  pinceau ^méme,  ntépfiiî^ 
^ fit l^ouf  cela  la  première  cotrleur  quHlc 
jf>  employée  ,  ou  le  premier  pinceau  dont 
:i»lts'e(l  fervi  ?  Nulleajem,  Il  en  ufe  ainiî 
10  quelquefois  au|>onr  tirer  de^^fraftif  ]!j!tt8 
•^etic^ats^  ou  Jpotir  rehauflTer  la  première 
i0  couleur.  Auffi  ,  Thaùiiyre,  loifque  nous 
nujuittons  une  bergère  r  ce  rfeft  paj  que 
«»  nous  eflimions  plus  cette  que  nous  lut 
^fubftîtuonsîc'eft  pour  nous  conformer 
^à  la  nature  qui  nous  enfeigue  que  la  va- 
i»riété  ièule  embeHJt  Tunivers.  Examine 
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^tous  les  êtres  diflfèrens,  &  ta  verrai  qac 

n\t  doigt  de  la  nature 7  a  gravé  cette  lo) 

irincfâçable.Dis-moiyThamyre»  lorfquç 

y  tju  marches  ou  que  ta  danfes,  pourquoi 

1^  changes-tu  de  pic?  Qi^ând  %\ï  parles,  pour* 

m  quoi  n'eoipioyes^tu  pas  toujours  la  même 

9>expreifioo?  Pourquoi  les  joueurs  d'ini^ 

f^trumens  (è  fi^rvent-ils  de  diverfes  cor« 

19  des  ^  &poprqupichangentrils  fi  fouvent 

pries  dolgrs  il  tes  mains?  Tu  ris,  berger; 

M  mais  tu  mérite  bien  autant  que  Tpn  ri(S 

^  de  toi  y  lorfqu^  tu  dis  Qa'ep  aimant  dif- 

Mferentes  bergères  on  ^ft  inconfta^t  ^  09 

»>  que  l'on  oM^Jk  celle  que  lV>n  quitte* 

.    t>Je,ris  en  éfFet ,  rsondit  Thamyre^ 

^  des  raifons  que  tualiesues  pour  juftifier 

p  ton  bomeur  volage^  &  je  ne  crois  pas  qu'il 

a»  7  ait  ici  perfonne  qui  ne  faiTe  commç 

.  itmoLMais  plût  à  Dieu  que  Silvandre  fqt 

i»id,  qu^il  {çauroit  bien  te  jé^nàtpl  Je 

19  fuis  charme  y  reprit  Hylas ,  que  tu  Qt-^ 

P  mandes  du  fecours:  c'eft  te  confe(&ryain<* 

M  eu.  Et  cela  n'eft  point  étonnant  ;  car  fi 

9;  ton  oracle  étoit  ici ,  je  le  forc.erois  bienv* 

»  tQt  d'avoi^er  (^  dcfaite.  O ,  Hylas ,  que  ta 

»  es  avantageux  ,  répliqua  Thamyre  I  St 

>i>j'ai  fouhaité*  Silvandre  »  c'étoit   moinf 

9>  pour  me  recourir ,  que  pour  faire  valoir 

^  mes  raifons-  par  fon  éloquence..  Cepeusp 

»dant  jene  laifTerai  pasd^  te  répondre  en 

s>  fon  abfenf^» 
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»  J'avoue  •  d  abord  que  ton  labourear  fe- 
•»roit  imprudent;  mais  l'application  que 
M  tu  eo  fais  eft-elle  bien  juilef  Ce  labou« 
9>  rjeuf  igaotoit  d*abord  la  qualité  de  la 
M  terre  ;  au  lieu  qu'il  faut  connoître  un 
f>  objet  avant  que  de  l'aimer.  Sçadie,Hy- 
M  las ,  que  dans  ïts  choCes  qui  font  en  no«* 
f)tre  puiiTaiu:^  il  £ft  honteux  de  changer  ^ 
jf  mais  que  c'cfl  une  infîgue  fagefTe  que  de 
f«  changer  dans  les  chofes  qui  dépendent 
•>d'autrui  ;  or  Famour  dépend  de  notre 
»  volonté  ;  Il  eft  abfolument  en  notre 
ft  pouvoir/  . 

»  J^  raifonne  de  même  par  rapport  i 
?>ton  peintre.  Ilj|||;»ange  de  couleurs  &  de 
9» pinceau, parce  qu'wtrement  il  ne  pour-» 
*roit6nir  ce  qu'il  s'cft  propofé.  Fort  bien^ 
9>int.errompic  Hylas  ,  je  n'arriv^rois  pas 
fi  noa  plus ,  moi ,  à  ce  que  je  me  fuis  pro# 
9>pp(e9.(î  '^  ne  changeois.  Mais,  reprit 
M  Thamyre ,  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'amour; 
»faf>er&âîoQ  dépend  abfolument  de  Tu- 
milité  ;  ç'eft  pour  cela  que  nos  druides  nous 
•3jen&ignent  que  de  deuxperfonnes  qui 
9> ^'aiment, Kamour  n*«  fait  qu'une  fçiilc 
$9  Si  même  pçrfonne^ 

»  Tu  ajoutes  que  fi  Too.ne  veut  paflTer 
f)  pour  inconfiant»  il  faut  toujours  marcher 
#9  for  un  pic ,  &  n'employer  en  parlant  que 
»  la  mpme  expre/!ion.  Peut  être  que  fi  la 
^^atu|:p  t*aYp)t  çonfulté,  ta  aurois  ima*- 
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D^giné  une  antre  manière  dé  marchera 
99inais,putrquVlleen  ^  ordonné difFerem^ 
n  ment  cette  raÙbn  fc  détruit  d'elle-même^ 
»  Pour  ce  qui  regarde  la  parple  ,  elle  ^, 
^été  donnée  à  rhomaxepoiir&ire  enren-* 
p>dre  fes  penfée^.  Or  invente  un  n^ot  qui 
jtfuffife  à  exprimer  tout  ce  que  Fon  con* 
i^çoit  ^  aloris  }e  cooy tendrai  que  qous  foniF: 
^)  mas  înconftans ,  fi  nous  ùfons  d^  quel» 
^  qu'autre  mot.  Tu  vois ,  berger  ;  que  te^ 
viaifonsfont  aufïïfoibles^ue  ton  hymeur 
I»  eft  volage  &  lœere, 

>»  Mais  nVft-tû  pas  admirable  lorfque  tu 
lodis  que  les  bergères  laiflees  pour  d'au- 
ff  très  doivent  fib  plaindre  uniquement  d(^ 
»>  leur  deAinée.  Èlle$  ont  lieu  de  s'en  plain^^ 
i^drf  je  Tayouc;  car  c'eft  un  grand  mal* 
laheur  pour  celles  qui  io^t  l'objet  de  toii 
>9 amour; mais  tu  ne  laifTes  pas  d'être mé- 
19  prifable ,  parce  qu^  tii  es  Finftrçi^ent  de 
^  ce  malheur. 

Ilylas  vouloit  répliquer  »  mais  H  en  fjat 
Retourne  par  Adrafte  qui  venoit  ^  ren^ 
contrer  Doris ,  &  qui  ex^edoit  cette  ber- 
gère. Heurcufement  que  Palémon  furvint 
jaufTi.  Adrafte  voulut  d^abord  fe  mettre  aux 
genoux  de  Doris  y  &  luibaifer  les  pies.  l\ 
tpuchoit  fa  robe  avec  un  rel^eâ  extrême. 
Mais  comme  elle  eiTayoit  de  s^en  aller,  & 
de  fortir  des  limites  où  il  fembloit  enifermé 
oar  quelau£  eqc^iantçment^  il  eutia  bar^s 
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diefle  de  l'arrêter  par  le  bras.  Alor^Dods 
pouffa  de  grands  cris  •  &  Palémon  accoa- 
rut  au  l^ours.  Adrafte  étoijt  robufle  ^ 
&  Palémon  n'auroic  pu  dégager  Doris^fl 
la  troupe  des  bergers  qui  arriva  dans  ce 
même  ii^u  ne  l'a  voit  aidé.  Dorinde  eut  pi- 
tié du  malbeurçux  Adraftç,  &  frappée  de 
la  beauté  de  I^oris ,  elle  voulut  fçavoir 
4'elle  même  le  fujet  de  leur  diflTeniîon. 

,,  Belle  étrangère ,  lui  dit  Palémon ,  fça^ 
ti  chez  que  ce  berger  &  moi  nous  avons 
i>  aimé  Doris ,  &  qiie/Doris  m'ayant  été 
t> donnée,  il  en  a  il  vivement  reffenti  la 
»  perte  f  qu'en  même  temps  il  a  perdu  Tef*- 
w  prit.  Son  état,  répondit  Dorindr,  excite 
Il  ma  compafHon.  S'il  venoit  dans  la  ville 
»  0|i  je  foris  née ,  je  penfe  que  l'on  pourroit 
»y  trouver  quelque  remède,  du  moins, 
^  s'il  n^y  a  pas  long-temps  que  cet  accident 
t'iui  eu  arrivé.  Il  n'y  a  que  deux  lunes , 
»>  répondit  Palémon  ;  &  j'y  fuis  tellement 
n  fepfible  qu'il  n'eft  rien  que  je  ne  fiflc  pour 
,>fiiguérifon.  N'y  a-t*il  point,  reprit  Do» 
"rinde,  de  temple  en  cette  contrée  qui 
»fpit  eonfairré  â  Jupiter ,  &  près  duquel 
»foit  un  temple  de  Miherve  ?  Jl  y  en  a 
«'plufieurs  que  les  romains,  ont  conflruits, 
>>  répondit  Tfaamyre  ;  mais  pour  noust 
»  nous  les  fréquentons  peu ,  parce  que  nos 
i>  druides  nous  enfeignent  que  telle  eft  la 
fimajeflé  du  grand  Tbaotates,  que  l'uni- 
vers 


Livre  cinquièmeé  2  3  î 

ji  vers  efl:  le  feul  temple  digne  de  fa  graiir 

i^  deur ,  &  queloi  même  iU'eft  bau,Tou« 

y,  les  temples  fait^  de -la  main  des  hommes 

^yfont  trop  vik  pour  lui.  Delà  vient  quç 

,ynoas  ornons  tous  nos  facrifices  dans  lès 

^i  bocages  facrés  ,  &  n'ayant  d'antre  tols  * 

I,  que  les  cieuxé  Mais  les  romaips  facri* 

jfhent  dans  des  :temples';  je  croi  en  avoir 

f^5  vu  dans  la  ^irande  ville  de  Marcilli:  & 

;s^{i  j'ai -bonne  mémoire,  il\j  en  auflfi  un 

cfi<Ie 'Minerve  qui  touche  à.celui  de.  Jupi- 

.^ter.  Eh  bien,  continua  Dorinde,](i  vous 

y^déHrez  la  guerifon  dé  cet  infortuné  ber« 

9^ger ,  conduiféz-Ie  à  Marcilli.  Il  ne  faut 

9,  c|ii'attacher  à  la  muraille  du  temple  de 

-,,  Jupkw  ,  laquelle  regarde  celui  de  Mi- 

-^^4ttViQy  an  clou  dont  on  lui  ait  touché  les 

,^  tempes.  Obfervcz  feulement  que  la  cé- 

^^rémonie  doit  être  faite  par  la  perfonne 

,^  la  plus  coniîderable  du  lieu.  S'il  efl  ainfi  , 

jtdit  Palémon,  duifai-je  me  jetter  aux 

'^,  genoux^' Amafis  y  je  \z^  fupptierai  de  fairie 

>Qnt  aâionrfi^charitâble-  Et  fi  le  beip^r 

^jltt^omtt  fa  cfanté^  |fr  ptamets  &  je^tais 

î;,  Vœu  de  ncrpas  ^rfufer^a  preHiiere  chfi^ 

^^  ie  ^i-me  fm demasidée,  à  qUi  qae  ce 

.^^foit  qui  la  demande. 

-  '  Et coimme  Xdrafte  lesavoit toujours.fui- 

'^}s,  te  que  le  lieu  qui  lul&rvott  de  retrait* 

.te  n'étoic  pUi^c^^iM^  Palémon  ftîz  J>ti^ 


tf6  La  IV  PartîederAJlrèe. 
9»  ne  voulons  point  ctrc  adorées,  &  iiow 
•*  n'adôront  qu'un  fciri  Thautates. 
.  '  ^:Afc  Girccne,  s'écria  Hjrlas,  je  âifoisr 
«rmen'qm  wûs  étiez  tome  cclefté;  vous^ 
nparkz^  de  religion  comme  un  faronide»: 
mcamtm  un  cubage  ,  comme  un^  vacie, 
s»&  mfme  comme  un  druide.  ,^  Puis  fe 
tournant  vers  f^orice  r ,,  Dite^  moi  ftrîca* 
^  fement ,  ajouta- t^'d ,  pourquoi  f  ignore  le 
i>fu jet  qui  vous  a  conduite  for  nos  bords/ 
9»  ^*U€  qfiè  nous  ne  l'avons  àk  à  pcrfonne  t 
9>Poracle  nous  ayant  défendu  de  parler 
^>  avant  l'événement  d'une  chofe  qui  n^cft 
»»  point  encore  arrivée.  Ho  ,  dit  froide^ 
»»mcnt  Hylas,  je  ne  fuis  plus  étonné.  Je 
»  vois  bien  que  le  del  m'aime  plus  que  je  ne 
<•  mérite  ;  puifqn'fl  m'a  épargne  un  dcfîr 
>»qtfl  de  \ohff  temps  n'eût  été  faiisfaitr 
f^lMIais,  dit  I étrangère,  pourquoi  nefa» 
99tisferois-|e  pas  à  cedéffr,  puifque  je  fçai 
9»prefqu*âufli  bien  qu^elies  ce  qjEii  feureft 
yrarrivé;  &  que  le  cfet  ne  m'a  point  ordonné 
99  de  fine  t^r^  ?SI  nous  notions  fur  le  pomc 
j^dlirrïver^  interromptt  Lycirfas  ,  ilouf 
^vMs  en  Supplierions;  calr  nous  n'avons 
i» point  TU  d'étrangère  qui  ait  fi  longtemps 
••cacbele  fujét  de  ion  voyage.  Il  £iut ,  <fit 
»Hylas,"'qu*tIles  ayent  bien  offenfé  lîef 
î»  dieux  r  tât^  fe  plus  grand  châtiment  qûlb 
^^puifleht  ftîrefeiitiri  tme  fcmrte,^c^èil 
îhitk  tafte.;^Telsfwent  kvitU  di&ourt 
dansld^minv 
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lorsqu'ils  furent  prés  de  la  porte,  Pc- 
fknde  ,  Merindor  &  leurs  compagnon^ 
fe^ignirent  la  troupe,  &  demandèrent  à 
Dorinde ,  (1  dès  te  foir  même  elle  vouloic 
laiucr  Amafis ,  &  où  elle  avott  deflfein  de 
paflerla  nuit.  Dorinde  répondit  qu^U  étoie 
bien  tard,  &  qu'ils étoient tous  trop  fàti-' 
gué»  pour  monter  au  ch^eau  ;  mais  que 
ne  connoiâknt  point  h  ville,  eHc  ne  fça^ 
¥ûtt  où  lo^rr  Alors  Lycidas  ayant  penfé 
quelque  temp»,  demanda  qu'on  lut  per« 
mit  d'entrer  dans  la  ville,  &  leur  promit 
un  aetueil  favorable,  sll trouvoit  la  per- 
fonne  qu'il  avoit  en  vuc^  Dorinde  le  rtr 
metcb ,  &  s^'afTit  fous  des  arbres,  oà  elle 
fui  dit  qu'on  att^n^roit  foii  retour. 

En  nieme  t^mps  Lycidas  aecompagni 
de  Corylas,  entra  dans  la  vilte,  &  fe  tta^ 
dit  à  la  maijfon  deClindors  cet  ami  intime 
d'Alcippc  fon  père.  Clindor  avoît  toujours 
coiifervé  ramitic  qu'il  fu(  portoit ,  &-do* 
pufîs  la  mort  d'Alcippc  r  8e  la  peité  deGc-* 
mion ,  il  l'afvoit  donnée  toute  entieire  à  Lf^ 
cidPas.  Dés  que  Clindor  apperçtit  le  berger^ 
il  lui  tendit  les  bras,  &  lemENraâà  avec  la 
même  tendre(!e  que  s'il  eût  été  fonf  pr6^ 
jpre  fils.  ,,  Mon  pere^lui  dit  Lyciâi^  i 
^'  (  cVft  ainfi  qu'itràvoit  toujours  nommé Jf 
«>  fi  j'ai  été  fi  long  teints  fans  vous  rendre 
y>ee  devoir^  accufez-en  les  lois  àt  riotre 
ft^Vie  rojjtaiit'qui  ne  n^iiis  permettent  guère 
P  d'abandonner  nos  l^i^. 
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,,Mon  fils  y  ré]pondk  Clindbr,  je  veu$ 
Mexcufe^  &  je  vous  porte  envie.  Je  vous 
t>cxcu(è  parce  que  je  içat  co^mbien  il  en  a 
M  coûte  à  Alcippe ,  pour  n'avoir  pas  relî- 
H  gieufement  gardé  le  ferment  de  ces  an-^ 
>«cétres.  Ec  fe  vous  porte  envie  ,  quand 
9>  je  confidere  les  troubles  qui  nouis  agitentv 
n  Mais  yinoa  fils  ,conti«ua«t'il  en  Tembrai^ 
»»^nt  encore  uae  fois,  fe}^z  le  bien  ve* 
9»  nu  ^  &  votre  compagnie  auflfSv  Je  ne  puis 
9»  avoir  une  pliis  grande  (àtisfaâion  que 
M  celle  de  recevoir  le  fils  de  mon  ami  AI- 
»cippe  ,  foyez-en  bien  affuré.  G*cft,  dit 
w  Lycidas ,  cette  aiTurançe  qui  m'a  donné 
wtai  hardiefle  d'ofi&ir  votre  maifon  à  una 
19  troupe  de  Hits  amis  ^  que  j^ài  accompa« 
99gneeJci.  Vous  fçaurez  le  fujet  qui  les 
>»ai9ene^  Cependant  j/e  crains  fort  que 
99  nous  nie  vous^  incommodions.  Ne  crai- 
9»gne2  riefi,  répondit  Clindor^que  d'ê^ 
srtre  incommodés"  vous-même ,  quoique 
trtpus  çeivxqiirmcfbm  l'honneur  d'accu 
f9'pter  ma  maifon  y  ayent  k  même  pou^ 
99!  voir  que  moi.  9^  Et  faifam  appeller  fon 
j^s^:^^r  Lçontidas  ,  lui-  dit -il  r  alle2  avec 
•a^yotr^  frère  Lyçidas  offrir  cette  maifon 
f^au^perfonnes  vers  lefqq  elles  il  vous  con? 
f)>duira9.&  dites-leurs-,  qt;refi  mHDnâgemà 
99 revoit  permis,  je  ferois  allç  iiK>i^inéme 
I»  leur  rendre  cç  devoir.  '  ; 

t;ci4af  tCTint  donc  iaccompagne  de 
.'  .(    ■  r  .    '.  '"» 
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X^ontidas  vers  la  troupe  qui  l'attendoit, 
&(|ai  après  les  civilités  reciproques-fere- 
mit  en  chemin;  Leontidas&  le  berger  in^ 
confiant  donnant  Ta  imin  a  Dorinde.  Lorf*- 
qu'ils  furent  arrivés  a  k  porte  »  les  gardes 
leur  demandèrent  qui  ils  étofent  &  d'oi!b 
ils  venoient.  Les  trois  chevaPierS  fatisfî* 
lentà.  leurs  demandes,  &  Léon  tidas  a  jou- 
ta qu'ils  alloieht  loger  dans  la  maifon  de 
Clindor.  Alors  les  gardfes  écrivirent  leors 
noms  y  &  feuf  dirent  que  d^pui^  peu  ifs* 
avoient  reçu  ordire  d'en  ufer  de  la  Cottt^ 
Après  qjuoiils  entrèrent  tous,  &fc  ren- 
dirent à  la  maifon  de  Clindor  qui  leur  fit 
toût  l'accueil  ïmaginabre.-  # 

Cependant  ^  Silvahdre  qtif  après  avoir 
hi0M  DoFJnde&fes  compagnes  s'écoit  ca^^ 
ehé  dans  le  bois ,  pafTa  lie  reflue  du  jour  dans 
it  plus  cruçl  ciat,  jufqu'à  ce  quil  vînt 
Air  le'fbir  fe  mettrrdàns  le  buiflbn  où^ 
Diane,  Alexis,  Affrccj  &  PHytis  le  trouvè- 
rent en  fe  retirant.  Il  y  demeura  jufqu  a 
la  nuk;;  mais  lorfqia'îl  vit  te  biel  féméd'é- 
^toiles^  &  qa*a  put  croiîte  q)î^l  n'y  avoît 
plus  pfsrfohhe  dam  ^  eampagpey  it  fonir 
du  buifiTon,  pour  ferêprefenter  encore  plu# 
vWement  fon  déplainr,&  hâter  fa  demies 
.  fe  Reure  en  (c  confumant  aînfî; 
,  Il  fe  trouva  infenfibt^ment  dansPallée  o^ 
>byfô  fûî  avoit  ttodù  1&  dîîcours  de  DîaM 
n^hfO  lieu  fuftéttcydit-iïî  ,^  Wis  à^^^ 
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Tant  les  bras:„Sic'eft  le  ciel  qui  me^pour-^ 
V>  fuie  depuis  Tinflant  où  je  vis  la  lumière , 
»  tous  les  lieux  font  également  funeftes 
»  pour  moi  f,.  Et  reconnoiffaik  l'^endroit 
ou  il  s'étoit  évanoui,  il  s'arrêta  tout  à 
Coup,  &  apiés  s'être  tû  quelque  temps: 
«  D  eft  vrai ,  s'^écria-t^t,  que  tous  les  maux 
nfe  font  af&mblés  ici  fur  ma  tête;  mais 
^comment  ai -je  pu  tes  fupporter  fans 
A  mourir?  Ou  comment  le  deftin  nVt*ll 
^  pas  rougi  de  fc  voir  vaincu  p^r  ta  con- 
»  ftance  d  un  mortel  ?  Falloit-fl  belle  Dia- 
pne^quevousfuiTiez  l'inArument  de  tant 
p  de  cruautés  ?Deviez-vous  confentir  à  la 
,,  pcrçc  de  qui  vous  adorç  ? 
'    Alors  il  demeura  quelque  tempi  fan» 

rilei:;&  comme  la  luneétoit  fort  claire  , 
altoit  re^rdant  antom*  dé  hri ,  lirais  fans 
prefquc  fçavoir  ce  qu*îl  feg^rdoit.  Enfin 
Te  rappellant  les  difcours  de  Phylis  ,  &l'î- 
i^e'que  Diane  avôit  de  fon  changement  ^ 
y^'^ivvx  totrt.â  coijfp.;»  Mais,  ô  dieu,  fe 
«>0eut-il  que  Diane  >  (cttc  t^rgere  'd*all- 
>tenrs  (ï.  éclairée j,  ai< ,pè  fe  figurer  quÈe 
[fjfaîmaffe  Madontc?  JP^çt-elIe  fe  inécon- 
*i>noîtrc  fu(qu'àce  point?  Peut-elle  con* 
f»  fondre SiBrandrcareç  I^yUasou  Adrajle? 
Qcaipé  de  cette  penfçe,  il  ne  poovoit 
^rtir  d'un  Iieu^:ttfemfkp|it  qu'il  ne  s*iu:« 
.rétpit  ()pe  pour  y  rctroiivçr  le  repo^  nï\\^  il 
j  rencontrait  fanscefledé  ick^ii  veaux  fu  jets 
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■e  douleur.  En  effet  il  vint  à  fc  repréfeiun 
les  commencemcns  il  agréables  de  fipaf- 
,  fion-,avccquelleclifcretion  Diane  avoit  reçu 
fcs  premiers  hommages  fous  le  voile  d'une 
gageure  ;  avec  quelle  bonté  elle  avoit  vu 
croître  fou  amour  ;  avec  quelle  prudence 
enfin  elle  Tavoit  vu  parvenir  à  l'excès  oïl 
il  étoit.  A  CCS  confiderations  il  ajonroit  les 
juftes  efperances  qu'il  avoit  conçues  que 
Ion  amour  ne  feroit  point  infruârueux ,  & 
lur  cela  il  fe  fouvint  du  bracelet  qui  écoic 
(dcftiné  pour  Phylis  ,  &  qu'il  avoit  obtenu 
par  une  faveur  nnguliere.  Alors  il  lecher- 
.cha  dans  la  vue  de  le  baifer  raille  fois  j 
.mais  ne  le  trouvant  point ,  il  ne  put  fou-  , 
tenir  ce  nouveau  defaftre  ;  il  fc  laifla  tom- 
\bcr  parterre  ,  &c  il  y  demeura  long  temps 
immobile. 

Tandis  qu'il  croît  en  cet  état ,  il  crut 

entendre  quelqu'un  qui  venoit  vers  lui  ;  Se 

bien  tôt  il  reconnut  que  c'étoit  deux  hom^ 

j»cs  qui  s'avançoient  en  difcourant  cnfem- 

ble.  Uun  d'eux  s  ccrioit  :  »  Fut-il  jamais  un 

♦•amant  plus  malheureux  que  moi  3  Plus  je 

wTadore  j  plus  elle  me  fait  fencîr  fes  inju-  • 

tiftes  rigueurs  ;  mais  quoiqu'elle  fafle  ^fes 

m  rigueurs  ne  peuvent  que  m'ôrer  la  vie  ; 

\m  ôc  j'aimerai  encore  l'ingrate  après  mou 

Vticpas.  »  A  peine  il  eut  fini  que  l'amre 

commença  de  la  forte  :  •'  On  me  reprnch& 

f  ijuisn  foufFrantde  fi  grands  our  âges ,  )c^ 

IV,  fartii.  X, 
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••  manque  d'cfprit  ou  de  fcmimcnt.  Mafej 
»•  ô  erreur  infcnlée  !  pour  bien  aimer  il  faut 
•^  ainier  comme  moi  ;  il  faut  aimer  fa  ber- 
»•  gère  pour  elle  même  -,  &  c'eft  ofFenfeif' 
'*  Tamour  que  d'en  ufer  autrement.  Ah  , 
»'  mon  frère,  interrompit  le  premier  ,  voua 
w  avez  raifon ,  aimer  pour  un  autre  deffein, 
w  c'cft  profaner  l'amour.  Mais  qui  fouffrit 
•*  jamais  autant  que  moi?  Alcandrc,repliqua 
w  le  fécond ,  l'amour  propre  juge  toujours 
•>ainiî,  &  notre  mal  nous  paroît  toujouri 
•'^plus  grand  que  celui  d'un  étranger.  AmiL 
#>car  ,  dit  Alcandre  ,  j'ignore  comment 
••  vous  l'entendez  ;  &  de  bonne  foi  penfez- 
•»  vous  que  l'on  s'aime  toujours  plus  foi- 
»»  même  que  tout  autre  ?  Si  c'eft  là  un  cfFec 
9>  de  la  nature  ?  j'avoue  que  la  nature  eft  vttxm 
•'  parfaite  en  moi  ;  car  ,  je  le  jure ,  j'aime 
»'  mille  fois  mieux  Circène ,  que  je  ne  m'ai* 
M  me  moi-même.  En  voulez- vous  une  preu-  • 
w  ye  bifci  alfurce  ?  Si  je  croyois  lui  procu* 
wrer  du  plaifir,  il  n'eft  rien  que  je  n'entre-   ■ 
u  prilTe  ;  fi  je  penfois  même  avoir  quelque   ■ 
•»  fatisfadion  qui  lui  déplût  ,   j'aimerois 
•»  mieux  mourir  ,  que  de  la  goûter  ,  cette 
a»  fatisfaâiion, 

M  Mon  frère ,  dit  Amilcar  ,  je  me  feni 
•  bien  dans  les  mêmes  difpofitions  à  l'eu 
♦*  gard  de  Palinice.  Mais  ,  ô  Alcandre ,  quô 
f*Tous  vous  trompez  i  fi  vous  concluez  dé- 
tela que  vous  aimez  mieux  Circène  <ju#. 
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•#rous.mcmc ,  ou  que  Paliniccme  foii  pl'.is 
?•  chère    qile   moi.    Avouons    la  yeritc^ 

•  c'eftpour  nous  que  nous  les  aimons  :  fcr.i- 
•»  blables  à  l'avare  qui  cxpbfe  fa  vie  pour 
••  confcrvcr  un  métail  qu'il  aime,  nous  nous 
•^facrifions  pour  le  plaifir  de  ces  belles  que: 
••nous  chenlfons.  Ah  mon  frcrc  ,  die  Al- 
••candre,  pouvex-vous  abaifier  ainfî  no- 
•»tre amour  !  A(rurcz-vous,répondît  AmiU 
i»jcar ,  que  la  comparaifon  eft  jufte  ,  cxce- 
^r^tè  que  notre  attachement  eft  plus  rai* 
••lonnable  &  plus  glorieux.  En  cfFct  cet 
••difFercns  amours*  ont  pour  principe  Ta^ 
wmour  propre,  N'eft  -  il  pas  vrai ,  Alcajtii- 
■•  dre,  que  fi  l'avare  conferve  fon  or ,  c'cft 
••en  vue  de  lui  même,  &  non  en  vue  de 
m  fon  mctail  qu'il  le  conferve  ?  Il  en  eft  de 

•  tnême  de  votre  amour  pour  Circcne.  Ec 

•  pour  vous  en  convaincre  ,  dites-moi,  (î 
•»  vouslui  procureriez  tout  le  bien  que  vous 
••lui  defirez  ,  à  condition  qu'elle  fc  donnâc 
»  à  Clorian ,  &  qu'elle  vous  mcpriilt  tou- 
••jours. 

Mais  ,  reprit  Alcandre  ,  elle  ne  fèroît 

•  pas  heùreufe  ,  fi  elle  étoit  à  Clorian.  Et 
•»{i  elle  ctoit  heùreufe  ,  ajouta  Amilcarn 

•  confentiriez-vous  à  fon  bonheur  ?  Tous 

•  ne  répondez  point  ?  vous  avez  raifbn  j  je 
m  ferai  bien  la  rcponfe  fans  vous.  Il  eft  ccr- 
•*  tain  que  vous  &  moî  nous  aimerions 
IP  mieux  mourir,qucde  voir  vousCircèiieau 

Xij 


â44  ^^  J"^-  P^^^i^  à^  l'Jfireâ 
«comble  du  bonheur  avec  Cloriail  ,  8r 
wmoi  Paliiiice  en  la  puiflance  de  Silènes 
w  Avouons  donc  que  nous  les  aimons  poue 
•  notre  intérêt  particulier  ,  bien  que  notre 
w  paflîon  nous  en  falfc  juger  différera-^ 
•>  ment 

Silvandre  qui  venoit  d'entendre  cet  en-* 
treticn,  auroit  été  ravi  de  s'y  mêler  ,  fan» 
l'état  où  Tavoit  léduit  la  jaloufie  de  Dia^ 
lie  ;  mais  fe  faifant  jullice  à  lui  même,  il 
crut  devoir  plus  tôt  s'éloigner  pour  rcpaC-» 
icr  encore  fur  fon  malheur  ,  que  d'inter-i» 
rompre  ces  deux  amis.  En  même  temps  il 
vit  que  les  étrangers  revenoient  fur  leurf 
pas  ,  &  il  comprit  qu'ils  avoient  delTein  àd 

f rafler  le  refte  de  la  nuit  en  ce  lieu.  Datif 
a  crainte  d'être  apperçu  ,  il  fe  remit  à  fa 
place  'y  mais  foit  qu'il  eût  fait  quelquo 
bruit ,  ou  que  la  lune  fût  plus  claire ,  Air 
çandre  le  remarqua ,  &  s'approchant  ca-4 
(ieufement  :  »•  C'eft, dit-.il  à  fon  frercj 
t' un  berger  qui  dort.  »  Sil vandre  étant  ainfi 
découvert  penfa  bien  qu'ils  ne  s'en  iroicnc 
pas  fans  le  faire  parler  ;  îl  prit  donc  le  par-t 
ti  de  les  prévenir- ,  &  de  répondre  ::  •>  Si 
•'  Je  dprmois ,  il  faudroit  que  l'on  pûtdor- 
••  mir  fans  rcpofer  ;  car  l'état  malheureux 
•»  où  je  fuis  ne  me  permet  aucun  reposa  Ec 
•»  ne  croyez  pas  ^  Amilcar,  continua-c'il 
^en  fe  relevant  »  que  ce  foit  l'amour  pro^ 
f  pre  qui  m'exagge;:e  mpn  malheur ,  pui(^ . 
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5  que  je  ne  me  fuis  jamais  autant  haï  que  je 
•»  me  hais  maintenant ,  &  que  je  voudroîs  , 
•»  s'il  étoit  pofliblc ,  1  augmenter  ce  mal. 
•theur. 

•»  C'eft  ,  dit  Amikar  ,  la  grandeur  de 
y  votre  mal  qui  vous  porte  à  ce  defcfpoîrf 
!•&  VOUS  n'ignorez  pas  que  !c  defefpoir  eft 
•le  fruit  de  la  foiblclTe.  J'avoue  ,  dit  le 

•  berger,  que  mon  mal  s'eft  tourne  en  de- 

•  fefpoir  ;  mais  je  nie  qu'il  faille  toujours 
«imputer  le  defefpoir  à  la  foibleffè.  Je  dit 
u  plus ,  je  n'aurois  ni  courage ,  ni  fcntimeht 
^fi  je  craignois  la  mort ,  jufqu'au  point  de 
•»  vouloir  conferver  une  vie  auffi  infortu- 
»  ïice.  Aux  maux  extrêmes  ,  il  ne  faut  point 
t>  rechercher  de  remèdes  :  non  que  je  vcuîL 

•  le  me  percer  le  coeur  ,  ou  me  précipiter 
•idans  un  abîme  j  ce  feroit  une  impiété ,  ce 
•»:feroit  offcnfer  le  grandThautates  ;  l'hom* 
»  me  étant  l'ouvrage  de  fes  mains ,  il  doic 
•»fe  foumettre  à  fa  voldnté  toute  puiflan- 

#-te Mais  cet  entretien  commence  à 

wtne  faire  (en tir  quelque  foulagementjôc 
••  comme  je  n*en  veux  point  ;  permettez- 
ïmoi,  je  vous  en  conjure,  Amilcar,  par 
„  l'amour  que  vous  portez  à  Palinice,  & 
î»  vous  Alcandre  ,  par  celui  que  vous  por^ 

.  ïitez  à  Citerne ,  pcrmrettez-moî  de  me  re- 
ju  tirer  feul  dans  ce  bois  >  &  par  reconnoif- 
•9  fance  je  vous  dirai  que  (î  vous  cherches 
f  <;es  deux  aimables  bergères ,  vous  Ut' 
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••trouverez  dans  cette  contrée,  où  je  les 
itai  vues  fouvent  fur  nos  bords  avec  la 
w  belle  Diane ,  Aftrce  &  leurs  compagnes.»» 
A  peine  il  eut  fini  qu'il  s'enfonça  prompte- 
ment  dans  le  bois ,  craignant  d'ccrc  fuivi 
de  ces  étrangers. 

Les  étrangers  au  contraire  demeurèrent 
i\  étonnés ,  qu'ils  ne  fongerent  pas  même 
aie  fuivre  ,  quoiqu'ils  tinrent  quelque 
temps  les  yeux  (ur  l'endroit  du  boisovl  il 
s'ctoît  retire.  Alcandre  fjt  le  premier  qui 
icprit  la  parole  :  «  Mon  frère ,  lui  dit  -  il  , 
#>  avcz-vous  Jamais  entendu  un  fcmblable 
»  berger?  Pour  moi  ,  ajouca-t'il  ,  j*  cioi 
•f  que  c  eft  le  génie  du  Lignon  qui  s'cft 
♦>  prcfcnté  à  noui  fous  cet  habit  ,  pour 
m  nous  apprendre  que  nous  ne  fommes  pas 
♦»  les  plus  malheureux  des  hommes.  Peut 
»  être  auroi$*je  la  même  penfée  que  vous^ 
#»  répondit  Amilcar ,  ii  nous  étions  ailleurs 
•>  que  dans  cette  contrée  ,  où  j'ai  oui  dire 
m  qu'il  y  avoit  un  fî  grand  nombre  de  ber- 
•»  geri  difcrets  &  vertueux.  Si  c'eft  un  ber^ 
«>  ger ,  reprit  Alcandre ,  &  que  tous  les  au* 
w  très  lui  rcflçmblent  ,  nos  villes  ont  de-' 
m  quoi  porter  envie  à  ces  lieux  folitaircs. 

Cependant  Alexis  qui  étoit  à  l'ordinai- 
re couchée  dans  la  chambre  d'Aftrée ,  oà 
'Diane&Phylis  avoientpaflc  cette  nuit,s'é- 
▼cilla  avant  que  l'aurore  parut  ;  &  prenant 
ioucesneut  les habici  d'Aftrée^  elle  le« mie 


*vec  le  plus  de  vitefîe  qu'elle  put ,  puis  elle 
ouvrit  les  fenctres ,  &  s'aflit  pour  contem- 
pler-toutes  les  beautés  d'Aftréc*  Aftrce  ctoit 
alors  à  moitié  tournée  vers  fes  compagnes, 
&  parce  qu'il  failoit  chaud ,  elle  avoit  une 
partie  de  la  gorge  découverte ,  &  un  bras 
nonchalamment  étendu  fur  Diane.  »  He-» 
n  kts  ,  dit  Alexis  après  l'avoir  condderée 

V  quelque  temps  ,  que  n'es-tu  Diane ,  ou 
$»  que  Diane  n'eft-elle  Alexis  !  « .  . .  Mait 
f*  qu*y  gagneroîs  -  tu"  j  fi  Céladon  n'avoîc 
»  aucune  part  à  fes  flateufes  careflcs  1  Hc- 
w  las  .quand  je  rentre  en  moi  même,  qui 
nfuis-je  moi  qui  crains  &  qui  defire  !  Suis-» 

V  je  Alexis  \  Non  ;  car  que  peut  defirer  da- 
,  •>  vantage  Alexis  t  Suis- je  Céladon  \  Non, 

•>  car  que  peut  craindre  qui  eft  parvenu  au 
f I  comble  des  malheurs  ?  Qui  fuis- je  donc 
f>  qui  defire  èc  qui  crains  ?  Je  dois  être  ua 
♦rçompofé  d'Alexis  &  de  Céladon.  Com- 
f>  me  Céladon ,  je  fouhaite  de  recouvrer 
^>  le  bonheur  qui  m*aété  fi  injuftement  ra* 
^  vi  j  &  comme  Alexis ,  je  crains  de  perdre 
•>  celui  que  je  pollbde ....  Mais  pourquoi 
py  me  figurer  qu'Aftrée  veuille  du  mal  au 
*>  fidèle  Céladon  ,  puifqu'elle  n'en  parle 
^  jamais  fans  regret  ?  D'un  autre  côcé , 
•>  pourquoi  ne  croirai-je  pas  le  contraire , 
*>  puifqu'elle  lui  a  défendu  de  paroître  ja* 
*>  mais  en  fa  préfence  fans  fa  permiffion , 
9»^,  que  lui  parlant  tous  les  jours  elle  ne  U 
#  lui  donne  pas }  X  iii) 
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Tandis  qu'Alexis  ctoic  frapcc  de  Cette 
dernière  confideration  ,  Phylis  s'éveilla. 
Et  remarquant  qu'il  ctoit  grand  jour  ,  elle 
fe  leva  incontinent  après  avoir  laluc  Ale- 
xis. Quelque  bruit  qu'elle  eût  fait  en  fe  le- 
vant ,  Diane  auroit  encore  dormi ,  û  Phylî$ 
liC  l'eût  plufieurs  fois  appellée  parefleufe.U 
ièmbla  qu'en  ce  nricme  inftanc  Afttée  s'ctoiic 
éveillée  au  milieu  d'un  fongc  ;  car  en  (è 
tournant  Vers  Alexis,  elle  dit  avec  un  grand 
iôupir  :  »  Ah  Céladon  !  »  &  fe  rendormit 
auuî  tôt.  Alexis  fut  étonnée  de  s'entendre 
nommer  ;  mais  £tifant  la  meilleure  conte^ 
nance  qu'elle  put  :  w  Parlons  bas,  dit-elle, 
M  pour  fçavoir  ce  qu'elle  dira  de  ce  ber- 
V  ger,  w  Elles  eurent  beau  écouter  avec 
attention ,  Aftrce  ne  parla  plus  -,  &  fe  fen- 
rant  embraflce  par  Diane  ,  elle  s'éveilla 
doucement  dans  l'idée  que  c'étoit  Alexis 
qui  Tembrafloit.  »  Ma  maîtrefle  ,  lui  dit- 
»»  elle  ,  votre  diligence  nous  fait  honte.  » 
Puis  reconnoiflànt  Diane  :  »>i  Ah  ma  fœur , 
»ajouta-t'clleen  larepouflant ,  vous  m'a- 
*»  vcE  trompée  ;  je  vous  prcnois  pour  m» 
*>  chère  maitrcflc. 

^5  Mon  fèrviteur,  dit  Alexis  ,  je  ne  fuis 
3>  pas  fi  loin ,  que  vous  ne  puifiîez  bien  tôt 
»  réparer  cette  faute  ,  fi  vous  le  voulez.  >» 
Et  fc  baifïànt  tout  à  coup  ,  Aftrce  ren-^braC 
fa  avec  la  même  tcndreflfe  qu'elle  eiit  em- 
braifc  une  focur  vcritableaieut  aimée,  h  l\i. 
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#  fœur,»c!ic  Phylis  qui  uchcvoic  des'habil-. 
1er  5  &  qui  avoit  remarque  de  quelle  ma* 
niere  Aftrce  avoir  répouiré  Diane  -,  «  vouf 
»  rejcttez  des  fcaifers  que  quelqu  autre  pré- 
i>  fereroic  peur  être  à  vos  baiiers  mêmes. 
f>  Il  JTaudroir  bien  avoir  perdu  lé  jugement^ 
f>  répondit  Diane,  pour  faire  un  fi  mauvais 
•>  choix.  Jecroi ,  répliqua  Phylîs,  que  vous 
n  feriez  ieule  de  votre  opinion  ;  car  je  veux 
M  parler deSilvandrequevous  feule  pouves 
•>  accufer  de  manquer  de  jugement,  &  cela 
»  dans  un  feul  point»  En  quoi,  repartit  Disi» 
»>  ne  ?  En  ce  qu'il  aime  trop ,  ajouta  Phy« 
#>  lis.  Hé  y  ma  foeur  ,s'ccria  Diane ,  me  par* 
ti  lerez-vous  toujours  de  Silvandre  !  Et  ne 
wvous  lailèrez-Yous  pdint  enfin  de  le 
•I  nommer  ? 

•  j»  Ma  foeur  ,  dit  Phylis ,  je  ne  vous  laifl. 
Il  ferai  point  en  repos  que  vous  ne  foyc» 
f»  bien  réconciliée  avec  lui  ;  fi  nous  venions 
pale  perdre  ,  je  doute  que  nous  puffions 
#>  jamais  le  rem  placer.  Et  Lycidas  ne  lui  clt- 
V  il  pas  préférable,  interrompit  Diane  \  hy^ 

#  cMas  n*eft  bon  que  pour  moi ,  &  je  fcrois 

#  bien  fâchée  que  quel  qu'autre  me  Ten- 
f>  viâtj  nniais  Silvandre eft  tel,  que  nous  de- 
ii  vons  toutes  y  prendre  intérêt;  vous  fur- 
^  tout  qui  avez  tout  pouvo  r  fur  lui ,  parce 
t>  qu'il  eft  tout  à  vous.  S'il  eft  k  moi ,  je 
n  vous  le  donne  volontiers  ,  avec  piomclTe 
#.4c  ne  le  re^cmaadcr  jamais.  Q  que  vous 


1  5  <^  J^^  I^'  Partie  de  tAJlrèe 
«  êtes  cruelle ,  s'écria  Philis  !  les  dieux  pu^ 
«niront  voue  ingratitude ,  je  vous  la  ver- 
<♦»  rai  pleurer  ,  &  je  vous  \^  reprocherai 
»  dans  un  temps  oi\  vous  conviendrez  que 
jj  j'avois  raifon.  Vqus  devrien.  plus  tôt  me 
«9  préparer  des  confolativons. 

En  parlant  ainfi  les  deux  bergères  ache- 
vèrent de  s'habiller  ,  tandis  qu'Alexis  Sc 
Aftrce  fè  donnoient  mille  marques  de  leur 
aftcdion  réciproque.  Audi  Diane  remar* 
quant  qu'Aftrce  ne  foneeoit  point  à  (t  le- 
ver,  fc  tourna  vei:s  Phylis  &  lui  dit  :  3>  Ma 
»>  fœur  ,  quoique  vous  m'aimiez  peu  ce 
•>  matin  5  nous  pourons  bien  conduire  nos 
?>  troupeaux  eniemble  ,  &  nous  ferons  de 
«»  retour  avant  que  cette  parelleufe  bergère 
«foit  levée.  Diane,  repondit  Phylis  ,  ne 
p  croyez  pas  que  ma  colère  puifTe  me  faire 
•ï  manquer  à  ce  que  je  vous  dois.»  Puis  s'a- 
dreflantà  Aftrée  :  «O  de  toutes  nos  focun - 
••  la  plus  parefleufe  ,  nous  vous  ordonnons 

•  de  nous  attendre  ici ,  5c  nous  nous  char- 

•  geons  de-conduirc  votre  troupeau  avec! 

•  les  nôtres.»  En  même  temps  elles  forti-r' 
rcnt  de  la  chambre ,  &  Diane  étant  un  peu 
fcvcnuc  de  l'opinion  qu'elle  avoit  conçue 
de  Silvandre  ,  montra  plus  de  gayetc. 

-  Lors  donc  qu'elles  furent  forties,  Phylis- 
qui  avoit  demeuré  quelque  temps  fans  par-. 
1er  ,  s'arrêta  tout  à  coup  ,  &  regardant  fa 
fompagne  :  w  Oferois-jc^  mafceur  ,  vouç 
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l^dire  à  quoi  je  pcnfois?  J*alIois  me  rc- 
•>  prcfentaat  l'extrême  tendreflc  d*Aftrée 
•>  &  d'Alexis ,  &  je  lecherchois  la  caufe 
»  d'une  union  fi  grande  &  fi  promptement 
•I  formée.  Dès  qu'Alexis  a  paru ,  Diane  & 
•>Phylis  ont  été  négligées.  J'ai  bien  eu  la 
•»  même  penfée  que  vous ,  dit  alors  Diane 
wen  fouriant  5  mais  depuis  j'ai  fait  refle» 
•>  xion  qu' Aftrée  a  été  fort  éprife  de  Cela- 
»don,  &  que  trouvant  dans  Alexis  tant 
f»  de  reflèmblance  avec  ce  berger ,  elle  s'eft 
»>aifément  portée  à  l'aimer,  croyant  en- 
»  core  aimer  Céladon,  Par  là ,  reprit  Phy- 
wlis  ,  s'explique  naturellement  le  goût 
t>  d* Aftrée  pour  Alexis  5  mais  comment  ex- 
wpliquer  celui  d'Alexis  pour  Aftrée?  Dès 
fi^qu'ellc  a  vu  la  bergère ,  elle  s'eft  tcUc- 
••mefit  lied  elle  quelle  à  perdu  le  fouvc- 
#>  nir  de  fa  propre  famille.  Elle  aime  Tha*^ 
i*  bit  de  bergère  ,  elle  a  oublié  les  carnutet 
•  &  fe$  compagnes.  "^ 

>»  Il  faut  penfèr  ,  ajouta  Diane  ,  qu* 
«comme  Alexis  a  les  traits  de  Céladon  ^ 
»ilenaauflî  les  fentimens.-Eh  que  penfcr 
»9  autre  chofe  quand  on  la  voit  idolâtrer  la 
0  bergère ,  comme  feroit un  berger?  A jou-» 
»  tez,reprii:  Phylis,qu*elle  la  carcfle  de  me-» 
u  me.  Ne  l'avez- vous  point  obfèrvce  dans 
»»  les  momcns  où  ellecft  près  de  labergereî 
aTEn  vérité  5  fi  elle  étoit  vêtue  autrement , 
«je  dirois  :  voilà.ua  berger.  Ma  fayir^  «:«4 
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»>  répliqua  Diane,  vous  fçavei  combien  ACi 
M  trce  fçaitgagner  les  coeurs  -,  nous  Téproui 
w  vons  nous  même  \  &  je  puis  jurer  avec 
•>  vérité  que  jen*ai  jamais  rien  cane  aime 
v  qu'elle  ;  &  je  ne  croi  pas  que  je  puiflTe  ja,. 
#>  mais  rien  aimer  plus  vivement. 

a*  Mais ,  ajouta  Phylis ,  que  dirons-nous 
w  d'Adamas  &  de  Leonide  qui  fembleni 
#1  avoir  oublié  Alexis  1  Vous  fçavez ,  re-' 
«  partît  Diane  ,  que  lorfqu'Adamas  s'ent 
walla  ,  elle  étoit  indifpofée  \  &  que  Léo* 
a»nidc  partît  avec  tant  de  précipitation, 
f>  pour  obéir  à  Galatée  ,  qu'elle  n'eut  pag 
•>  le  loîfîr  de  reconduire  Alexis  dans  la  mai- 
*>fon  d'Adamas.  Pourquoi ,  dit  Pljyiis  ne' 
w  la  pas  mener  à  Maicilli  où  croit  fon  percî 
w  Je  pçni^e ,  dit  Diane ,  que  dcftinée  com- 
»  me  elle  eft  à  être  druide  ,  Adama's  ne 
m  veut  pas  qu'elle  fe  trouve  dans  les  cer- 
«»  clés  ,  &  qu'il  la  laiflè  parmi  nous  pour  y 
m  rétablir  fa  fanté  ,  &  la  renvoyer  enfuitc 
m  chés  les  carnutes, 

C'eft  ainlî  que  Diane  répondoit  à  Phy*- 
lis ,  avec  la  même  fincerité  qu'elle  fuppo-' 
fpît  dans  la  prétendue  fille  d'Adamas  ,  ic 
te  qu'elle  diflipa  tous  les  foupçons  de  fa 
compagne.  Et  prenant  les  troupeaux  d'Af-  ' 
trée .  puis  les  leurs ,  elles  les  réunirent ,  SC' 
en  confièrent  le  foin  à  de  jeunes  enfans ,  fe* 
Ion  qu'elles  en  ufoient  lorfqu'ellesavoîenc 
«î^uççcs  occupations^. ou  d'autres  amufcir 
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ttôns.  Enfuite  pcrfuadées  que  leur  compa- 
gne ne  s'enuyoit  point  avec  Alexis,  elles  fc 
promenerent^]uclquc  temps  dans  la  juran- 
de allce^oii  il  n'y  avoit  puintencorede  ber- 
ger, parce  qu'il  ctoit  trop  matin.  Mais  elles 
uppcrçurcnt  bien  tôt  dans  l'éloignement 
un  bcr|2:er  &  une  bergère  qu'elles  ne  purent 
pas  bien  reconnoKre,à  caufe  de  la  diftance 
ic  de  l'ombrage.  Pour  les  éviter ,  elles  fe 
Couvrirent  d'un  buiflbn  &  les  entendirent 
4e  loin  ;  &  comme  ils  parloîent  fort  haut^ 
elles  reconnurent  que  c  ccoic  Tyrcis  & 
Laonice. 

.*»  Voici,  dit  Phylis ,  la  bonne  amîc  de  SiL 
H  vandrc.  Dites  pliis  tôt  la  mienne ,  repar- 
ti tit  Diane ,  puilqu'elle  m'a  avertie  de  ce 
#•  qui  m'imçortoit  le  plus  de  fçavoir.  Ui 
nbieny  ma  locur ,  j'efpere  qu'un  jour  vouf 
#>  ferez  détrompée ,  vous  jugerez  alors  & 
•>  Laonice  eft  votre  amie.  «  Diane  ne  ré- 
pliqua point.  Tyicis  &  Laonice  étoient  (î 
près,  qu'ils  n'auroîent  pas  manqué  de  Ten* 
cendre.  »  Laonice  ,  difoit  Tyrcis  ,  il  faut 
«9  avouer  que  vous  aimez  bien  la  vengeant 
m  ce.  Qjae  Phylis  &  Silvandre  pouvoient- 
w  ils  faire  autre  chofe ,  puilque  les  dieux  le 
•^vouloienc  ainfi?  Ignorez- vous  Tyrcis, 
.  »>  répondit-elle ,  qu'il  y  a  une  douceur  in-.' 
«finie  à  jetter  au  feu  Ja  verge  dont  on  ai 
•>  été  frappe.  «  En  ce  moment  Tyrcis  s'ar^» 
4^ ta  par  paa^ard  vis-à^vis  les  bergères^ 
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comme  furpris  de  la  méchanceté  de  Lcidi 
nice ,  &  pour  entendre  mieux  fa  penfée  : 
•>  Que  voulez-vous  dire ,  repliqua-t'il  ?  Jc' 
.M  veux  dire  ,  ajouta  Laonice  ,  que  ne  pou- 
•i  vant  me  venger  des  dieux  dont  j'ai  reçu 
•I  cette  injuftice  , je  m'en  fuis  prife  à  la  ver- 
•>  ge  dont  ils  fe  font  fervis ,  à  Phylis  &  à 
»>  Silvandrc.Et  pourquoi  vous  figurez-vou« 
éjquej'ayc  fi  long  temps  demeuré  fur  ces 
•»  rivages ,  fi  ce  n'eft  pour  trouver  les  oc- 
M.cafions  &  les  moyens  de  me  venger  î 
t>  Sçachez  que  des  le  premier  jour  que  vous 
•>  me  fûtes  ravi  par  ce  bel  arrêt ,  je  me  ven^ 
•>  geai  bien  de  Phylis.   Je  femai  la  di(ïcn-t 
M  tien  cntr'elle  &  Lycidas ,  &  je  leur  fis 
•j  paiïcr  de  mauvaifes  nuits.  Hé  que  vous 
•>avoit  fait  le  pauvre  Lycidas ,  dit  Tyr^ 
•>  cis  ?  Il  devoit ,  répondit-elle ,  en  accu- 
o  fer  foi\  malheur  ,  fi  je  ne  pouvois  me 
4>  (atisfaîre  autrement  j  car  plus  tôt  que  de 
#>  refter  fans  vengeance^je  ferois  périr  cens 
H  amis.  O  Laonice ,  s'écria  Tyrcis  ^  ne 
•»  craignez-vous  point  que  la  terre  ouvre 
#»  fes  abîmés  pour  vous  engloutir  ?  Fables 
H  ridicules ,  dit- elle ,  rien  n*eft  fi  doux  que 
••  la  vengeance  \  8c  fouvcnez-vous  que  les 
♦>  cfieux  ne  (e  mêlent  guère  de  femblables 
9»  affaires  ;  le  ciel  eft  refervé  pour  les  dieux, 
#>  &  la  terre  pour  les  hommes.  Si  je  ne  m'c- 
♦>tois  vengée,  jen'aurois  jamais  eude  repos; 
m  maiiatenant  je  m'en  vais  fatisfaice  ^  m'4? 
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#'  tant  vengceil  y  a  quelque  temps  dePhy-i 
u  lis  ,  &c  depuis  de  Silvandre ,  qui  n'aura 
^#>  pas  (i  tôt  reparc  \t  mal  que  je  lui  ai  fait. 

Alors  Tyrcis  la  regarda  quelque  temps 
f(ans  lui  rien  dire  ;  puis  reprenant  la  parow 
ilc  :  M  Qu'avez-vous  fait  à  Silvandre,  ajou- 
n  ta-t'il  ?  Vous  me  le  demandez  fans  dou^ 
If  te  pour  y  remédier  ,  dit -elle  ;  mais  il 
w  vOttS  fuffit  de  fçavoir  qu'il  n'y  a  point  de 
#>  myrc  fi  habile  qu'il  foit ,  qui  puiilc  do 
«.  long  temps  guérir  la  playe  que  je  lui  ai 
•«faite  ;  car  je  vis  bien  que  Diane  en  fcn- 
u  tit  la  douleur  jufqu'au  fonds  du  cœur.  Je 
•»  n'cntcns  rien  à  votre  langage ,  pourfui^ 
•>vit  Tyrcis  :  je  demande  ce  que  voui 
%%  avez  fait  à  Silvandre.  J'admire  votre 
••curiofité  ,  reprit  Laonice  ;  cependant 
#>  vous  a*en  fçaurez  pas  davantage.  Il  fuf- 
«  fit  que  jen'ayc  point  eu  dans  cette  con- 
♦»  trcc  d'autre  fatisfaâion  ,  que  celle  que 
m  m'ont  donnée  la  jaloufiede  Lyçidas  con- 
f9  ttc  Phylis ,  &  celle  de  Diane  contre  SiU 
4>  yandre. 

^>  Hé  comment  ,  interrompit  Tyrcis  ^J 
#i  Diane  peut-elle  être  jaloufe  de  Silvandre, 
^*s'il  lui  cft  indiffercnt  ^  &  fi  ce  berger  lui 
#>  même  efkinfenfiblc,&  n'a  rendu  des  foins 
•>  àla  bergère  que  pat  gageure  ?  Ah  Tyr^ 
#>  cis ,  s'écria  Laonice  en  Variant ,  fi  vous 
H  m'avieZ'  autant  aimée  »  que  Silvandre 
vaimc  OianA^  Silvandre  n'auroit  jamai« 
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**  été  mon  juge.  Croyez-  moi ,  Diane Taïî 
M  moit  autant  que  Phylis  aime  Lycidas  ^ 
»>&  je  dirois  qu'elle  l'aime  encore  ,  fi  lo 
^boiioflice  que  \*t  leur  ai  lendu  ne  ni'ea 
«  fa  loit  doute».  Ne  m'en  demandez  pas 
«  davantage  :  non  que  je  craigne  que  vou^ 
«'puffit'z  y  rcm-^dier  \  les  perfonnes  qui 
vj  poarroienr  dépofer  du  contraire  font  ab* 
I»  fentes  ,  &  le  lont  pour  long  temps. 

Tyrcis  eiperoit  toujours  qu  clie  s'explî-* 
queroit  davantage  ,  mais  voyant  qu'il  n'en 
pouvoît  rien  tirei  de  plus  :  »  Va,  lui  dit-il> 
#> la  plus  méchante  des  femmes,  &  qui 
#»nc  femble  née  que  pour  le  fupplice  dct 
M  humains:  va,  fors  de  cette  bienbeuieu* 
f>  fc  contrée  que  tu  fouil 'es  par  ta  préfencr. 
#»  Souviens- toi  que  tu  n'échaperas  point  à 
•>  la  juftice  des  dieux  ,  aufquels  ,  a  jouta-t*il 
•»cn  joignant  les  mains  ,  je  rens  grâces  de 
«  m'âvoir  délivré  d  un  monftre  tel  que  coû 

A  ces  mots  il  lajfla  Laonice  fi  ctonnée 
4e  fes  reproches  ,  dont  elle  connoiflToic  U 
juftice ,  qu'elle  demeura  quelque  temps  ims- 
xnobile ,  &  le  fuivant  des  yeux.  Et  lorC» 
qu'elle  le  vit  fort  éloigné,  elle  fejctta dan» 
lcbois,&ne  fe  montra  plus  dans  la  contrée^ 

Diane  &  Phylis  qui  avoiciit  entendu 
tout  cet  entretien  fe  regardèrent  longtemps 
fans  rien  dire  ,  dans  l'étonncment  oii  les 
a  voit  jettées  une  vengeance  concertée  de  fi 
49in«  Diane  tcnoic  les  mains  jointes^&  fou-* 

tioit 
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•tîoît  à  Phylis  ;  mais  Phylis  après  avoir  le-, 
coué  la  tête  ,  &  mis  fcs  mains  fur  celles  de 
la  bergère  :  »  Hé  bien ,  ma  fœur ,  lui  dîu 
»  elle  ,  que  vous  femble  du  berger  dont 
♦»  vous  avez  eu  fi  mauvaife  opinion  ,&  de 
•>  la  noirceur  de  Laonice  eue  vous  ave* 
•>  crue  fî  fincerc  &  fi  veritaole  \  J'avoue , 
t»  répondit  E>ianc  ,  que  rien  ne  l'égala 
9*  jamais  en  méchanceté  $  mais  ,  ma  fccur  ^ 
âicontînua- telle  en  reprenant  leurpro- 
•>  menade  ^  qui  auroit  jamais  foupçonnç 
•>.tant  de  fiel  dans  une  fille  ?  Car  vous 
•>  &  Silvandre  vous  étiez  innôcens  à  Ton 
#»  égard  ,  puifque  le  hazard  feul  vous  avoic 
M  donné  les  fondions  dont  vous  fûtes  char- 
^gés.  Mais  quand  vous  auriez  été  coupa-- 
#>  blés ,  qu'avions-nous  fait  Lycidas&  moi 
f>  pour  mériter  une  fi  cruelle  offenfe  î  Voi- 
«>  là ,  dit  Phylis  ,  dequoi  nous  convaincre 
•»  qu'il  ne  faut  point  ajouter  légèrement  foi 
•>  aux  rapports.  Vous  avez  railbn ,  repartît 
«»  Diane  *,  car  à  qui  la  perfide  n'eût- elle  pas 

•  #>imporé>  Souvenez* vous  de  la  manière 
j>  dont  elle  s'y  prît.  On  eût  dit  qu'elle  vou** 
•>  loit  raconter  quelque  chofe  à  l'avantage 
«>  du  berger.  J'ai  été  trompée  ,  jeTavoue^ 
1»»  mais  en  cela  même  je  fuis  exemte  de  blâ- 
#>  me  y  puifque  j'ai  prouvé  par  là  que  j'étoi» 

-   ft  fi  incapable  d'une  pareille  noirceur ,  que 
4»  je  n'ai  pu  en  foupçonper  une  autre. 
»  Mais  y  ajouta  Phylis  j  que  dirons-noui 
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99  du  malheureux  Silvandre ,  qui  peut  être 
f9  en  ce  moment  attente  à  fes  propres  jours! 
»  Je  ferois  bien  fâchée ,  répondit  la  berge- 
9>  re ,  qu'il  lui  arrivât  le  moindre  accident: 
»>  je  reconnois  fon  innocence  ;  &  dès  que 
w  je  le  verrai ,  la  main  qui  Tablefle  le  gue- 
5>  rira.  Dieu  veuille ,  répliqua  Phylis ,  que 
»>  le  defcfpoir  ne  lui  ait  point  fait  prendre 
j>  quelque  refolution  violente.  Non ,  non , 
»  ajouta  Diane  /le   defefpoir  n'emporte 
*>pas  facilement  un  efprît  fort  comme  le 
i>  fien.  Cependant  ,  ma  feur,  fous  cette 
«  confir.ncc.  ,  il  ne  faudroit  pas  le  laiflèc 
93  plus  long  temps  dans  Tctat  où  il  eft.  Je 
33  fuis  perfnadée,  reprit  Diane  ,  que  nous 
'93  le  verrons  avant  la  fin  du  jour  ;  &  Referai 
w  ce  que  vous  dcfircz  ,  fi  pourtant  cela  efi: 
»y  auffi  nccefl'aire  que  vous  le  penfez.  Mais 
w  pour  le  préfent  je  ferois  d'avis  que  nous 
wallalïîons  rejoindre  nos  compagnes  ,  pour 
»  les  informer  de  ce  qui  nous  eft  arrive.» 
En  même  temps  elles  s'acheminèrent  vciS 
a  cabane  d' A ftrée. 

La  bergère  n'ctoit  pas  levée  encore  y  au 
lieu  de  s'habiller  elle  s'étoit  àraufce  à  en- 
-  trcteriif  &  à  carell'er  Alexis.  Alexis  ne  pou- 
voir prefque  plus  refifter  à  tant  de  faveursj 
elle  cliangeoit  fans  ceffe  de  couleur.  Et  la 
bergère  s'en  étant  plufieurs  fois  apper- 
ç  le  :  »  Ma  maitreffe  ,  dit-elle ,  je  crains 
w  qte  vous  ne  vous  trouviez  mal  j  je  vous 
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|r  VOIS  changer  de  couleur.  A  la  vérité^,  ré- 
$i  pondit  Alexis  ,  ma  fantc  n'eft  pas  trop 
#>  Donne  j  niais  n'ayez  point  d'inquictu- 
»i  de  :  depuis  ma  dernière  maladie ,  )'ai  fou* 
n  v^nt  eu  de  ces  foiblcflTcs.  Ceci  paflcra 
n  dans  le  moment ,  &:  je  fuis  bien  fâchée 
i>  que  vous  vous  en  foyez  apperçue.  Ah , 
«  ma  maîtred'e ,  répliqua  la  bergère  ,  ne 
9>  me  cachez  point  votre  mal ,  n  cft-il  pas 
»  nécelfaire  que  je  le  connoilfe  ,  pour  y 
«apporter  quelque  remède?  Vous  aimez 
*  •>  Alexis  plus  qu  elle  ne  vaut ,  reprit  Ale- 
M  xis  ,  mais  que  fon  mal  ne  vous  inquiète 
»  point  \  elle  a  le  corps  plus  fain  que  leC- 
.«  prit.  Eh  qui  peut  vous  affliger ,  reprit  in- . 
•>  continent  Aftrce  ?  Vous  avez  un  père  qui 
w  vous  adore  -,  vous  êtes  née  dans  Tabon- 
«  dance  ;  tout  le  monde  vous  honore  -,  ajou^ 
«  tez  ,  intei rompit  Alexis ,  qu* Aftrce  m'afî- 
•>  me ,  n*eft-il  pas  vrai  mon  ferviteur  ?  S'il 
w  eft  vrai ,  repliquaut'elle  ?  ô  dieux  !  pour- 
•  «riez-vous  pcnlcr  le  contraire!  Oui ,  je 
•>  vous  aime  ;  ouï,  je  vous  adore  -,  &  je  con- 
«  *•  fcns  à  cclfer  de  vivre ,  lorfque  je  cefleiài 
p>  de  vous  adorer. 

3>  Ne  dites  pas  ,  répondit  Alexis ,  que 

m  VOUS  m'aimez  •,  dites  que  vous  aimc2S 

♦>  Alexis.  C'cft  votre  perfonne  que  j'aime^ 

-  9i  repartit  la  bergère,  c*cft  votre  efprit ^ 

'   #>  c'cft  votre  mérite,  c'eft  vous  même  inde- 

•»  pcndamment  de  vocce  nom.  Bt  fi  je  tiétoU 
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»  point  druide  ,  m*aimerîcz-vous  ?  Vlut  i 
m  dieu  fufficz-vous  née  bergère  !  j'efperc-- 
«  rois  plus  de  vous  le  retour  que  je  dcfire. 
M  CryT j*ctois  berger,  continuriez-vous  de 
«m'aimer?  Or  a  cela  ,  répondit  froide- 
w  ment  Aftrée  ,  je  vous  dirai  qu'il  feroic 
M  impoflible  que  je  vous  aimaflc  comnne  je 
«  fais.  D'ailleurs  il  me  fuffic  d'avoir  aime 
^  en  ma  vie  un  berger. 

Alexis  fe  repentit  de  fa  curiofité  ;  mais 
puifqu'elle  s'ctoit  fi  fort  avancée  ,  elle 
voulut  encore  aller  plus  loin  :  »  Mon  fer- 
«  viceur,  dic^ellc  ,  je  fçavois  bien  que c*é- 
»  toit  Alexis  que  vous  aimiez ,  &  non  fa- 
opcrfonne  ;  car  autrement  fi  les  dieux  per-  - 
M  mettoient  que  je  devinfle  berger ,  pour- 
w  quoi  cefTeriez-vous  de  m'aimer  ?  Alors, 
«dit  Aftrée  ,  j'aurois  à  me  plaindre  qu'ils 
«m'eurtent  ôté  tout  le  bien  quej'eipere 
M  jamais  recevoir  ,  &  dès  là  je  ferois  la 
99  plus  malheureufe  perfonne  du  moiîde. 
â>Je  fçai  qu'un  pareil  changement  ne  peut 
>*  arriver  5  cependant  l'idée  ftiile  de  ce 
a>  cliangenicnt  m'a  glacée.  >»  Alors  Alexis 
remarquant  quen  effet  elle  avoit  pâli  ;  »  je 
»  ne  vous  en  parlerai  plus  ,  dit-elle ,  à  con- 
**  dition  pourtant  que  vous  me  direz  à  quoi 
w  vous  fongiez  ce  matin  lorfque  vous  vous 
*>  êtes  éveillée  j  car  j'ai  entendu  qu'en  vous 
#^  tournant  de  mon  côté,vous  avez  dit  d'une 
m  voix  comme  plaintiye  ^  ah  Céladon. 
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«  Je  vous  obéirai  avec  plaifir  ,  dit  Af- 
i^tréc,  J*ai  fongc  ,  continua -t'c lie  ,  que* 
w  j'entrois  dans  un  bois  plein  de  builTbns , 
«  &  j'ai  fenti  tout  à  coup  la  pointe  de  ces 
i>  épines  jufques  dans  la  chair.  Et  lorfque  je 
wfaifoisde  vains  efforts  pour  fortir  de  ce 
wHeu,  une  perfonne  que  je  n'ai  pu  con^ 
w  noître  à  caufe  ae  robfcnrité ,  s'eft  appro- 
»  chée  de  moi ,  &  m'a  dit  en  me  tendant" 
n  la  main ,  mais  me  cachant  fon  vifage , 
n  que  fi  je  voulois  la  fuivre,elle  me  tireroic 
i>  de  l'embarras  où  j'étois.  Il  m'a  femblc 
n  que  je  la  fuîvoîs  avec  moins  de  difficulté 
»  que  je  n  avois  fait  auparavant ,  mais  fans 
»  pouvoir  fortir  ni  l'un  ni  l'autre  de  ce  bois. 
»  Enfin  il  m'a  (emblc  que  quelqu'un  vou- 
n  lant  nous  feparer ,  elle  m'a  tellement  fer- 
»  ré  la  main  ,  que  la  main  que  je  tenois 
»  cédant  aux  efforts  de  l'autre  s'eft  déta- 
»  chée  du  bras  de  la  perfonne  qui  me  con- 
»  duifoit.  En  même  temps  j'ai  cru  voir  une 
i»foiblc  lumière  ,  &  voulant  regarder  \x 
»  main  qui  m'étoit  demeurée  ,  j'ai  trouvé 
^  que  c'étoit  un  coeur  qui  s'enfloit  peu  à 
•  peu,  jufqu'à  ce  que  ce  tiers  foitrevena 
«»  avec  un  couteau  à  la  main  ,  &  lui  a  fait 
I»  une  fi  large  bleffure  ,  que  je  me  fiiis  vutf 
I»  couverte  de  fang.  D'horreur  j'ai  jette  ce 
jiccrur  à  terre,&:  tout  à  coup  il  s'eft  changé 
it  en  Céladon.  Et  c'eft  ce  qui  m'a  fait  pouC- 
^  fer  le  cri  que  vous  avez  entendu^ 


%6z     La  IV.  Partie  de  tÀfiree 

»  Voilà  un  fongCîdit  Alexis ,  qui  fureJ 
Wmcnt  fiç!;n"fie  quelque  chofc  :  bien  quil 
s»  foicnt  faux  la  plupart ,  celui  ci/ne  porte 
«aucune  marque  de  faufTecc.  Ilefk  venu  le 
j»  matin  ,  toutes  fes  parties  en  font  bien 
j»  lices'  \  &  je  ni!imagine  que  je  pourrois 
«bien  vous  Texpliquer,  Je  vous  en  aurois 
1»  une  obligation  extrême  ^répondit  Aftrée, 
»f  Ce  bois  5  dit  Alexis  ,  fi  obfcur  &  fi  plein 
ji  d'épines ,  fignifie  quelque  peine  où  vous 
j>  êtes ,  &  dont  vous  avez  peu  d'efperance 
j>  de  fortir.  La  perfonne  qui  vous  rend  le 
f>  chemin  plus  facile ,  c'eft  moi.  Un  tiers 
#>  veut  nous  feparer ^  c'eft  Adamas  qui  m*o- 
»  blîgera  de  retourner  chcs  les  carnutes  ; 
j»  nous  y  refifterons  tant  que  nous  pour- 
**  rons.Enfinon  nous  feparera -,  mais  je  vous 
99  lairtèrai  mon  cœur  qui  vous  tiendra  liea 
>»  du  cœur  de   Céladon  \  Se  connoifTant 
«mon  cœur  comme  vous  le  connoiflc* 
»  vous  vivrez  plus  heureufe  que  vous  ne 
99  Tavcz  ctc  ;  &  c'eft  ce  que  vous  infinue 
$9  la  clarté  qui  depuis  s'eft  montrée  à  vous. 
»  Ah  ,  ma-maitrelle ,  s'écria  Aftrée ,  j*a- 
»  dopte  cette  explication  jufqu'à  notre  fe- 
j>  paration  ;  mais  je  ne  la  puis  foufFrir  •,  & 
j»  vous  même  pourriez-vous  y  confentir  > 
•  Ne  regreteriez-vous  point  un  ferviteuc 
3>quî  vous  aime  fi  pamonnement?  «Ea 
dilant  ces  paroles ,  elle  fcrroit  les  mains 
4' Alexis  encre  les  fiemies  ^  ic  ne  pouvoir 
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tetenîr  fes  larmes.  Alexis  ne  répondant 
rien  :  «  Ma  maitrclFe ,  continua-t'elle  ,  fc-» 
M  roit-il  poflîble  que  vous  confentiflîez  à 
a>  notre  (èparation  î  Rapportez-vous-en  à 
»  votre  longe ,  reprit  Alexis ,  &  jugez  fi  j  V 
n  confentirai ,  ou  noiî ,  quand  je  vous  laiu 
n  fe  mon  coeur  entre  les  mains.  O  ma  mai- 
^>  trèfle  ,  répliqua  la  bergère ,  jurez-le  moi 
«  parce  qui  vous  cft  de  plus  cher.  Je  le  jure, 
n  dit  Alexis ,  par  Taffedion  que  j'ai  pour 
^>  I4  belle  Aftrce.  N'importe  parquoi ,  die . 
»  Aftrée  ,  pourvu  que  votre  ferment  foit 
^inviolable  ;  jurez-moi  encore  une  fois  que 
»  jamais  vous  ne  m'abandonnerez;  &nioi 
»  je  vous  jure  par  l*ame  de  celui  que  j'ai  le 
»  plus  aimé  ,  &  par  l'amour  que  je  vouf 
»  porte  maintenant ,  &  par  tous  les  dieux 
^  domeftiques  qui  nous  écoutent  ,  que  ni 
n  violence  de  parens,ni  quelque  conhdera^ 
n  tion  que  ce  foit  ne  me  fepareront  jamai^ 
M  de  ma  chère  maitrefle  que  j'embrafle^dic- 
»  elle  5  en  lui  jettant  les  bras  au  col ,  &  nue 
?>jene  quitterai  point  qu'elle  ne  m'ait  tait 
ji  ce  ferment  ,  du  rnbins  fi  elle  ne  veut 
^  pas  que  je  meure  de  déplaifir  à  Tinftant 
»  même. 

Alors  Alexis  la  ferrant  de  même  avec 
fes  bras  :  «  Et  moi  je  vous  jure  ,  lui  dit- 
M  elle  par  l'affedion  que  je  vous  porte-,  par 
^  celle  que  vous  me  témoignez  ;  par  He- 
jtfus  y  Bclcntis  j^  Tharamis ,  le  grand  Thao-f 
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#>  tates  qui  nous  écoute  &  qui  nous  voit. 

*  Je  jure  enfin  par  vous  Aftrce,  que  jamais 
f»  Pautorirc  de  mon  père  ,  ni  quelqu'autrc 
^  confideration  que  ce  puiffe  être  ne  me 
•»  fepareront  jamais  de  la  belle  Aftrée.  >• 
A  ces  mots ,  elles  s'embraiToient  de  nou- 
veau,  lorfqu'entcndant  ouvrir  la  porte  do 
leur  chambre ,  Alexis  fe  remit  fur  fa  chai-* 
fc ,  &  Aftrce  dans  fon  lit. 

En  même  temps  Diane  &  Phylis  entre-» 
rent  ,  Phylis  en  criant  :  «  Viàoire ,  vi- 
••  «Stoire,  Diane  elle  même  condamne  tout 
••  ce  qu  elle  a  dit ,  &  tout  ce  qu  elle  a  fait. 
••  Ah  ,  ma  fxur ,  interrompit  Diane  ,  vous 
••  en  dites  un  peu  trop  -,  j'avoue  bien  que 
m  j'ai  ctc  trompée ,  mais  je  nie  que  j*aye  ea. 
*•  tort.  Alors  Aftréc  prit  la  parole  :  Si  veut 

•  voulez  que  nous  aous  rcjouiffions  avec 
n  vous ,  dit-elle ,  expliquez-vous.  Ah  pa* 
m  reflcufe ,  répondit  Phylis  !  fi  nous  avions 
••  été  auffi  pareflTeufes  que  vous,  nous  igno* 
••rerions  ce  que  vous  defirez  fçavoir  ,  ic 
»>  que  vous  ne  fçiurez  pas.  Vous  me  ledi- 
••  rez  donc  à  moi ,  interrompit  Alexis  î  A 
êê  VOUS ,  j'y  confens  -,  a  vous  qui  nous  avcs 
m  éveillées  fi  matin  ,  fans  quoi  nous  au- 
••  rions  perdu  l'occafion  qui  feule  pouvoit 
m  defabufer  Diane  -,  en  effet  la  perfide  s'en 
#>  eft  allée  d'abord  après  avoir  rendu ,  fani 
ff  y  penfer  ,  à  Silvandre  un  fi  bon  office. 

JLt  Uudel&s  elle  redit  tout  Tentretien  do 

Tyrcii 
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Tyrcîs  &  de  Laonicc.  „  Or ,  continua- 
»  t'ellc  9  Diane  efl  maincepant  convain* 
9)  eue  ,  Diane  qui  ne  voaioit  ajouter  foi 
M  qu'a  Laonice.  Que  Thautatiçs  foitiouéa 
f»dit  Aflrée ,  <i'avoir  fî  heareufement  €on<J 
>»duit  vos  pas!  Si  PhyHs  avoit  été  feule» 
9> Diane  auroît  refîifé  de  la  croire»  ou  fi 
M  elle  avoit  été  feule  elle  même  y  elle  au- 
^roit  gardé  long  temps  le  fecret.  Je  loue 
s»auffi  Tiiautates  ,  ajouta  Diane ,  de  ce 
»>  qu'il  a  bien  voulu  choifir  le  feul  moyen 
•>  qui  pou  voit  di/ftper  mes  foupçons.  Ainfî^ 
*>  dit  Alexis  j  l'innocence  n'eft  jamais  aban« 
.''donnée.  Ainll ^  ajouta  la  belle  Aftrce,  le 
»>ciel  fait- il  quelquefois  prédire  l'avenir 
^^mêmc  par  des  perfonnes  qui  badinent; 
99<zr  j'étois  revêtue  alors  des  habits  d*A* 
r^lexis^  Se  j'affuraiSilvandre  que  dans  trois 
»>  jours  fcs  peines  finiroicnt.  Je  n'avoi» 
99  uniquement  en  vue  quç  de  ranimer  les  '^ 
i^efperances  du  berger 5  cependant  mapré«« 
»>  diftion  s'cft  accomplie.  11  ne  rcfte  donc 
j'plus^  ajouta  Phylis  >  popr  l'entier  ac« 
»>  complidèment  de  votre  prédiâion ,  que 
»de  vous  lever  promptement ,  afin  de 
9>  chercher  Silvandre. 

Auffi  tôt  Alexis  vînt  chercher  fcs  ha-; 
bits ,  &  les  apporta  à  fa  chère  Aftrée.  Cel- 
le-ci les  recevant  de  fa  main:  »Ccftmoi, 
y^  dit-elle  ,  qui  dcvrois  prendre  ce  foin  , 
wlorfque  vous  ^ous  habillez.  Mon  fervi- 
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»teur,  dit  Alexis,  quand  vous  prendrez 
»  mes  hs^its  9  &  que  vous  ferez  druide,  je 
9>  yeux  que  vous  foyez  ma  maitrefle ,  &c 
9f  que  vous  m>ppetliez  votre  ferviteur. ,,  Et 
comme  Aftréeetoiteiobaraffée  à  vêtir  cet 
^habit  y  Alexis  lui  aida  avec  des  tranfpor;^ 
qu'il  eft  facile  de  s'imaginer. 

Il  etoit  d^ja  tard  ;  c'^ft  pourquoi  les  ber- 
gères allèrent  toutes  enfemble  faluerPho- 
cipu^qulles  méconnut  d'abord  à  caufedje 
leur  deguàement.  En  même  temps  prenant 
Alexis  par  la  main ,  il  les  conduidc  dans  la 
laie  où  le  dîner  les  attendoit.  Durant  le 
repas ,  Phôcion  tint ,  félon  fa  coutume , 
plufieurs  difcours  pleins  de  fageffe.  Mais  les 
bergères  avoient  tant  d'impatience  de  join- 
dre Silvapdlfe ,  pour  lui  rendre  la  tranquil- 
lité qu'il  avoît  perdue,  qu'à  peine  elles 
avoient  dîné ,  lôrfque  Phylis  s'addreflant  à 
la  feinte  druide:  „  Madame,  lui  dit-elle, 
99  vous  fçayez queFlorice ,  Palinice  & Cir- 
p  cène  nous  ont  priées  de  nous  trouver  à 
99  leur  retour  furie  chemin  de  Marcilli ,  au 
99fujet  de  cette  affaire  qui  leur  importe 
,9  tant;  fi  vous  voulez  leur  tenir  parole, 
M  vous  avez  peu  de  temps  à  reflcr  ici .  „  Ale- 
«  xis  pénétra  fon  deflein  ;  elle  fortit  incon- 
tinent de  table;  &  toutes  quatre  enfemble 
fe  rendirent  où  elles  efperoient  de  r^en- 
contrer  Silvandre. 
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L'  A  S  T  R  £  E 

D  E 

M.   D  U  R  F  É. 

TMrOKydLE  JILLUGOKIQJIE. 

^uathie'me  Pautie. 

LIVRE  SIJCIÉ ME. 

SU  vandre  paflfa  toute  la  nait  dans  le  bois 
où  il  s*itoic  retiré, pour  éviter  Alcan- 
die  &  fon  frère.  Il  ne  cefla  de  s'occuper 
du  malheur  qui  luiétoic  arrivé,  &  de  ion 
.innocence.  Enfin  perfuadéque  lecielétoit 
..irrité  contre  lui ,  &  que  par  ce  châtiment  il 
vouloit  le  rappeller  à  lui  même  ,  il  iè 
jetta  tout  à  coup  à  genoux ,  &  levant  les 
mains  vers  le  ciel ,  il  invoqua  le  ^grand 
Thautates,  &  prit  en  même  temps  la  re« 
^  fojtttfon  :<te  confnker  Toracle  dé  la  vieil* 
leCIcontine.Danscedeflein  ilpafla  le  Li- 
gnon ,  vint  àMontverdun ,  confulta  rora*- 
^leAcn  reçut  cettcréponfe. 

Zij 
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Ton  ennui  prefcnt  finira  î 
Maïs  celle  que  tu  veux ,  Paris  Tépoufera* 
Et  tu  ne  dois  jamais  prétendre 
D*acComplîr  tes  ëefirs  qu  jîn  la  mort  de  Silvandrc- 

A  cette  rcponfe  cruelle ,  le  berger  demeura 
immobile;  mais  il  en  fut  fi  pénétré,  qu'il 
fut  long  temps  fans  donner  d'autre  figne 
de  vie  qqe  les  larmes  qu'il  jrépandoit  en 
abondance.  Les  vacies  &  les  eubagcs  qui 
écoient  prefens  furent  (i  attendris  ^  qu'ils 
s^emprelferent  tous  à  lui  donner  quelque 
confolatipn  ;  mais  il  pe  leur  repondit  à  tous 
que  par  un  profond  filence. 

Pcja  une  partie  du  jour  s'étoit  paflcc , 
lorfquHl  fortit  dç  Montverdun,  &  fe  re- 
tira dans  le  bois  d'où  il  étoit  forti.  Ale- 
xis, Aftrée,  Diane  &Phylis  yétoient  par 
hazard  arrivées  en  ce  même  temps ,  pour 

J^paflfer  félon  leur  coutume  la  grande  cha- 
eur  du  jour,  Phylis  fut  la  première  qui  ap^ 
perçut  Iç  berger  ;  elle  voulut  Tappeller , 
mais  Diane  ^^"^  oppofa  :  »  Je  ne  veux  pas, 
9>difoit- elle,  qu'il  penft  que  j'aye  eu  de; 
3j  la  jalouGe ,  il  en  tireroit  ;rop  d'avantagc^- 
«  Encore ,  ajouta  Phylis ,  faut-il  avoir  çom- 
•A  pa0ion  de  lui.  J'y  confens ,  ajouta  la  bejTr 
.»gere  ,  mais  auHi  faut-il  avoir  çompaP 
M  fion  de  Diane. 

A  ces  mots  plane  s'avança  vers  Aftrcc 
&  Alexis^  &  leur  propofa  (es  diii&culié^^ 
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M  Vaus  aimez  Silvandrc ,  dit  Alexis  ;  & 
"  pour  lui  cacher  vas  fentimens  vous  re- 
'>  courez  à  l'artitice  :  ne  vaudroit-il  pa9 
«mieux  ufer  de  franchifc  avec  lui ,  â  l'e- 
»  xemple  de  Phylis  &  de  Lycidas  ?  Ma- 
»  dame ,  répondit  Diane ,  fi  Bellinde  ma 
»>  mère  approuvoit  mon  mariage  avec  SiU 
»  vandre  ,  comme  Artemis  approuve  celui 
"de  Pbylis  avec  Lycidas,  à  la  bonne  heu-* 
>>re.  Mais  fçachant  bien  qu'elle  n'y  don^ 
>'nera  jamais  les  mains,  dois-)e  montrer 
*>  au  bei^er  la  bonne  volonté  que  j*ai  pouf 
•»^lui?  Je  ne  fçai, reprit  Alexis,  de  quelle 
>> humeur  e(t Bellinde;  mais  Silvandre  me 
>»  paroît  fi  accompli ,  que  je  ne  puis  m'i- 
>»magincr, qu'elle  s'oppofâtà  cetteallian- 
»  ce ,  n  elle  connoidoit  le  berger.  Ah  !  ma* 
>>dame,  fouvenez-vous  ,  repartit  Diane, 
*»  qu'il  ignore  fa  patrie  &  fa  naiflanec,  & 
{•que  la  vertu  fans  la  richefle  eft  peu  ac« 
>9  créditée  aujourd'hui.  Cependant  puifquc 
'»  vous  jugez  que  je  dois  le  tirer  delapei-i 
*#  ne  où  il  eft ,  voyons  comment  je  pourrai 
f*  m'y  prendre  fans  me  commettre.  Pouc 
i>  moi ,  continua-t'elle ,  il  me  feinble  qu'il 
9>  faudroit  rejetter  la  faute  fur  Phylis.  Sur 
'timoi,  s'écria  Phylis  !  Et  quelle  part  ai- je 
^  à  fes  déplà^firs  ?  N'eft-ce  pas  vous ,  ajou- 
>«ta  Diane,  qui  lui  avezfait  tout  le  mal 
M  en  lui  parlant?  Ne  m'en  avier- vous  pat 
V  chargée  j  dit  PhvlisPC^,  mais  deviez^ 

Zuj 
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3>  vous  vous  ^quitter  fi  promptcmcnt - 
"  d'une  pareille  commiiTion  ?  Ne  falloit-il 
»  pas  attendre  que  vous  fuffiez  priée  de 
»>nouveau  ,  follicitée ,  preflee  ,  împortu- 
»  née  ?  Si  le  berger  étoit  mort ,  pcnfez- vous 
»aue  j'euflc  jamais  goûté  le  moindre  plai- 
nfir,  iL  que  je  ne  vous  cuffc  pasdetcftce 
»  toute  ma  vie?  Vous  avez  cntin  féconde 
»  ma  paflion  ;  vous  avez  fait  tout  le  mal , 
j>&  vous  devez  en  porter  toute  la  peine. 

Phylis  ne  fçachant  que  répondre  ,  elle; 
fut  condamnée  à  faire  ce  que  Diane  fou- 
Kaitoit.  >'  Et  que  fouhaittez-vous  enfin  ^. 
^  sVcria  Phylis ,  en  s'addreflant  à  Diane  ?  Je 
j>veux,  dit  la  Kcrgere,  qu'à  la  première 
»»occa(ion  vous  difiez  à  Silvandre  que  je 
9»i>^ai  rien  fçu  des  rapports  de  Laonice, 
a>8^  que  c'eft  un  badinage  que  vous  avez:- 
>>  imaginé.  Et  moi  je  traiterai  avec  lui  corn- 
J>i»e  )€  faifois  avant  la  trahifcn  de  Lao«  - 
»9nice.  Diane  a  raifon  d'en  ufer  ainfi>dit 
»>  Alexis  9  &  quand  vous  ne  feriez  pas  cou- 
f>pable,  ajouta-t'elte  en  fe  tournant  ver» 
«Phylis^  vous  lui  devriez  la  complaifance 
a» quelle  exige. 

Cependant  Stlvandre  vint  à  travers  le 
bois,  prèip  des  Bergères,  fans  s'en  apper* 
cevoir.  Lorflju'il  les  reconnut  &  qu^l  vou- 
loit  fe  retirer:  >»  Hé  bien  Silvandre,  lui 
»  dît  Phjlîs  ,  avez-vous  oublié  le  temps^ 
MJCMkvous  faillites  â  defefperer  Lycidas.»^^ 
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«>  en 'prenant  plaiiir  à    lui  donner  de  la 
»»;jalou(ie  ?  £c  parce  qu'il  ne  répondoic 
»  rieii  ;  or ,  fi  vôds  vous  en  fouvenez,  con- 
9>  tinua-t'elle  y  fcàchez  qu'ail  ne  faut  point 
«ofFcnfcr  les  femmes  :  elles  fe  vengent 
«tôt  ou  tard;  &  vous  même  vous  en  êtes/ 
9>un  bel  e^empleJ  Je  ne  fçàti  répondir 
9?  froidement  Silvanure^ce  que  vous  vou- 
ir1er  dire.  Je  dis ,  reprît  la  berge/ e ,  que 
»  f  ai  inventé  tôiit  ce  que  je  VQtis  aï  dit  de. 
ss^Diane  &  de  fon  reffcntimént,  pour  me^ 
«A  venger  de  la  ^peineque  vous  nous  fîtes  â^ 
nLyddas  if,  à  moi.  Diane,  s'écrta  incon-^ 
>9tinent  Silvandrc  »  .ignore  tout  ce  que\ 
>>vou&  avez  di^?  Oui,  répondit-elle  ,  ic 
*>  je  vous  l'aflure.  .  j' 

Diane  s'entendant  nommer ,  &  feignant 
d^goprerce^que  c'etoit,  s'approche  d'eux^ 
&  s'addreifanc  au  berger  :  m  J'entends ,  dit* 
»  elle  que  vous  me  nommez  ;  quelle  parc 
»i\*\t  à  votre  entretien?  Je  fuis,  ^t  Sil- 
»  Vandrè,  tellement  confus  d'entendre  &c^ 
9^  de  voir  ce  que  j'entends  y  &  ce  qUe  je  vois- 
iitqu'il  me  femble  que  c'eft  un  fonge.  *% 
Alors  Phyljs  faiiàntun  éclat  de  riire:s>Ma*^^ 
fifœur^  dit*^elle,  il  faut  que  je  vous  ap* 
«prenne de  quoi  il  e(lqueftion;cebei^r 
>3r'n'eh  fçait  qu'une  partie.  »  En  même 
temps  eUe  lui  raconta  la  jaloufie  de  Lvci* 
c^as ,  les  peines  qù'eUe  lui  avoit  données , 
e  temps  qu'elle  avoit  doK  ^  &  la  joye  qu'en 
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avoit  eu  Silvandrc.»^ Enfin,  ajouta- t'elfe 
»*  je  refolus  de  me  venger.  Je  fçus  qu'il 
>' avoit  accompagné  Madonte  9  je  crus 
«  Toccafion  favorable ,  je  la  faifis.  Dematv- 
>^dez-lui  maintenant  comment  il  s'en  trou- 
>>ve,  &  s'il  penfera  jamais  à  me  donner  de 
»  l'inquiétude. 

,,Mais  moi,  reprit  Diane,  quelle  parc 
»>ai  je  dans  toute  cette  affaire?  Celle  qu'il 
9*  m'a  plu ,  répondit  Pbylis  ;  car  je  vous  ai 
«  fait  dire  ce  que  j'ai  voulu.  En  vérité , 
»ma  fo^ur,  ajouta  Diane  ,  je  vous  fuis 
n  bien  obligée  de  me  faire  parler  quand  je 
3în*y  fongc  pas.  O  Dieu,  s'ccria  Silvan* 
5'drç,eft-il  poffible  que  tout  ce  que  vous 
»  m'avez  dit  de  la  part  de  Diane  ne  foit 
»  point  véritable  ?  pas  un  feul  mot ,  reprit 
»>  Phylis ,  &  pour  vous  en  convaincre ,  te- 
»  nez ,  voilà  le  bracelet  que  je  vous  ai  ôté  ; 
»je  me  contente  des  larmes  que  celarciit 
»9  vous  a  coûtées. 

Silvandre  mettant  un  genoux  à  terre  le 
reçut  en  le  baifant  plus  de  cent  fois.  Telle 
£ut  la  fatisfaâion  du  berger ,  qu'il  changea 
tout  à  coup  de  vifage,&  qu'il  oublia  pour 
quelque  temps  fes  déplaifirs  pafTés.  Puis 
a'addreflant  à  Diane:,,  Ma  maitreffclui 
9> dit-il,  vous  avez  penfé  perdie  le  p^sfi- 
>5delefervîteur  que.  vous  aurez  jamais;  ne 
*9  voulez-vous  point  féconder  ma  vengean- 
>>ccf  berger^  icpondit-elle»  fi  vous  m'en 
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ircroyez^  vous  fongcrcz  pks  tôt  avons 
9>conrerverPhyH$pour  amie,  puis  qu'elle 
iieft  fi  xlangereufe ,  &  qu'elle  fe  fouvient 
»i fi  bien  des  oflenfes.  Du  moins,  ajouu-*: 
>»t'il,  fi  elle  (t  fonvenoic  également  de» 
s»  obligations ,  elle  n'aurcit  pas  oublié  que 
f/ce  fut  moi  qui  guérit  l'eTprit  de  Lid* 
>»dâ5.  Ne  vous  ai-je  pas  rendu ia  pareille^ 
»dit  Phylis  ?  &  ne  me  devez-vous  pas  la- 
n  vie  que  je  viens  de  vous  rendre  ?  Je  l'a- 
}»vbue  ,  répondit  froidement  Silvandre  ; 
9>  cir  la  vie  que  j'ai  menée  depuis  Ct  fu- 
S9  nefte  jour  ne  mérite  pas  le  nomdevie.^ 
9>  Mails  y  cruelle ,  fi  vous  fçaviez  quel  mal- 
«>  heur  vous  avez  caufe  ,' vous  auriez  fan» 
>!^  doute  compaiTion  de  Silvandre.  Helas  il- 
a  ne  peut  plus  efperer  de  fatisfaâion  que 
sidans  le  tombeau.  Le  mal  eft  bien 
»  grand  répondit  Diane,  pnifqu'ileft  fan» 
,9  remède  ;  mais  s'^il  peut  y  en  avoir ,  je 
ircondamnerois  Pbylis ,  je  me  condamne- 
M  rois  moi  même,  &  quiconque  habite 
,^  nos  bois  â  vous  fecourir 

Alors  Philis  interrompant  Silvandre  qui 
vouloir  répondre  â  cts  paroles  obligeantes!^ 
t)  Non,  non  >  dit-elle ,  berger ,  taifez- voe», 
»> Expliquez  feulement  votre  mal,&  je 
„  promets  de  le  guérir ,  pourvu  que  Diane  ' 
}ife joigne  à  moi.  Mon  mal,  dit  le  bergef 
»en  verfant  des  larmes,  ne  peut  finir  que 
n par  mon  trépas.  N'importe, aj[outaPb)r« 
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»»Iis.  Je  le  guérirai  (i  voos  avez  le  courage 
i>de  le  découvrir  9  &  fi  Diane  a  la  volonté 
9>de  m'aldet.  Hélas,  s'écria  le  berger,  c^ui 
»peuc  réfifter  an  ciel  même  !  ce  matin  > 
isprelTé  de  mes  dcphifirs,  j'ai  été  à  Mont* 
M  Verdun  covifultér  Toracle  de  la  vieille 
wCléontine,  qui  m'a  donné  la  réponfela 
»»plus  affreufe.  Quel  eft  cet  oracle  ,  dit 
j)  PI17US  ?  le  voici  9  répondit  le  berger  :  - 

Ton  ennui  prcfent  finira  ;  ' 
litaU  celle  ^ue  tu  veux  »,  Paris  i*époufcra  • 
Et  tu  ne  dois  jamais  préteîidre 
""  EPaccompltr  tet  defirs  qu'en  la  mort  de  Siivandre. 
^O  Diane  ^-continua -t'il  en  fe  jettant 
9''aâx  plés  dé  la  bergère,  puif^ùe  vous  dever 
^i  être  à  un  autre ,  permetter-moi  de  pré- 
st-venir  ce  malhear:par  mon  trépasv^  Diane  * 
iifalgré  fa  di(cretion  ne  put  cacher  le  dé^ 
plaifir  que  lui  caufoic  cet  oracle;  fes  hr- 
Bfes  la  trahirent.  Le^  bergères  gardoient^ 
liii  morne  filènce  ,  excepté  le  berger  oui 
ne  celToit  de  fe^laindre  ,  &  de  mouiller 
de  fes  pleurs  la  main  de  Diane.  Phylis 
rirprit  enfin  la  parole  en  ees  termes  :  /,  Cet 
l'OVacle  y  berger'  9  vous  eft  contraire  ear 
M  apparence;  mais  y  s'il  plaît  à  Diane  ^  ir 
>3^(êra  tout  â  votre  avantage*  A  fonavan^ 
Mtage,  dit  Diane?  A  mon  avantage,  s'é- 
*<rria  Silvandre  !  oui,  pourvu  qu'en  ce 
n  moment  je  fone  de  la.  vie»  Pourvu  ^  re« 
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)»prit  Pbylis^  que  Diane  le  veuille.,,  &  com- 
me Diane  ne  rcpôndoit  point,  Alexis  & 
Aftrée  lui    reprefenterent  qu'elle  avoit 
eagigé  fa  parole  ,  &-  Phylis  l'obligea  de 
jurer  par  le  dieu  du  Lignon ,  &  par  le  gui 
facré  entre  les  mains  d'Alexis  ,  qu'elle 
voudroit tout  cequtièroit  neceflairepour 
tourner  Fôracle  a  l'avantage  de  Silvan-» 
dre.  Diane  ayant  £iit  le  ferment ,  „  Silvan«' 
»  dre ,  dit  PhyUs ,  levez-vous ,  &  remerciez 
>' Diane.  Vous  êtes  le  plus  heureux  berger-' 
»  du  LîgnoB.  Ecoutez  maintenant ,  ajouta*  ' 
9>V6lle  ^  comment  l'oracle  v<His  annonce^ 
n  toute  forte  de  fatisfaâion. 

,y  Le  premier  vers  s'explique  a(&  par  l^é- 
»  vénement ,  le  fécond  a  un  autre  feus  que  - 
M  celui  qu'il  femble  prefenter.  L^êquivo** 
9ique  eirdans  le  mot  éf^nfiu.  Le  vrais-fent^ 
»eft  que  Paris  defefperant  de  fléchir  Diane 
1)  k  fera  druide  ,  &  qu'en  cette  qualité  , 
»  il  vous  unira  avec  Diane.  Mais  interrom* 
yypitSilvandre,  que  pen&z- vous  des  der« 
9H)iers  vers  ;  &  quel  touf  £ivorable  pou-  . 
,,  vez- vous  feur  donner?0  ignorant  bergerî  • 
,^  reprit  Phylis ,  ne  nous  as-tu  pas  cent  foi»  ^ 
3,  cnfeigné  toi-même  que  qui  aime  parfais 
^, tement  meurt  à  foi  même?  Ceft  pour 
^,cela  que  l'oracle  t'avertit  que  tu  ne  doi»  - 
9^  efperer  l'accompliflement  de  tes  defirs 
^^ue  parhmortdeSilvandre,  c'eftàdire 
,^en  aimant  tellement  Dtane,^  ta mea«  ' 
^resà  toi  même.  - 
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^y  Voilà  fans  doute  le  (èns  de  Toràcle, 
il  s'écrièrent  Aftrée  &  Phylîsen  frappant 
ytdes  mains;  c*eft  maintenant  à  Diane  de 
,»fatis&ire  à  fa  promeflè.  *Je  ne  voi  pas 
Il  répondit  Diane  %  ce  que  je  puis  faire  ici^ 
liU  faut,  répit  Phylis^ que  vous  veuiliiez 
)»totit  ce  que  l'oracle  veut  ^  &  que  vous 
^aimiez  Silvandre  de  forte  qu'il  puifle 
,,  Tivre  en  vous,  &  voui  en  lui.  Il  n'y  a 
Il  point  dentlilieu;  il  faut  être  parjure,  ou 
Il  taire  ce  que  je  dis  ;  autrement  point  de 
lifalutpource  berger.  Qu'exîgez-vous  de 
il  moi  y  répondit  Diane  ?  que  vous^  veuiliezf 
I,  repartit  Phylis.  „  Et  comme  e'ie  gardott 
lefUence: ,»  Ma  foeur^dit  Aftrée ,  il  n'eft 
^plus  temps  de  confulter;  vous  êtes  lice 
Il  par  vos  fermens.Et  qu'ai^je  juré,  repli-» 
n  qua  Diane  en  fouriant  ?  vous  avez  juré  ^ 
il  reprit  Phylis,  de  vouloir  tout  ce  qu'il 
Il  faudcoit  pour  tournée  l'oracle  àl'avan-* 
iitage  de  Silvandre;  &  pour  cela  H  faut 
i»-que  vous  difiez  en  propres  termes  :  j^ 
^^ytux  dmer'Vlvamlre  y  enforte  que  je  vive 
if  en  lui  »:  coihme  il  vivra  en  moi.  N'efl:-ce 
iipas  trop I  s'écria  Diane! non,  dit  PbyUs. 
^ipour  répondre  à  l'amour  du  berger,  & 
fj  latisfaire  à  Toracle.  Eh  bien ,  ajouta  Dia* 
h  ^^  >  ïy  codfims,  puifque  vous  l'ordonnez* 
•  TeU  fomt  les  transports  de  Silvandre  | 
cm'ii  perdit  prefque  Tufage  de  la  raifon; 
Diaœ  n'étpit  gueie  moins  émue  de  fon 
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c6té  ,  quoiqu'elle  jcachât  Ton  émotion^ 
Phylis  s'en  apperçut  y  &  pour  l'aider  à 
couvrir  Ton  trouble  ^  Phylis  adreiTant  U 
parole  àSilvandre,  lui  die  :^,  Berger,  me 
,^regarderez-yons  toujours  comme  votre 
ti ennemie? Non»  s'écria  Silvandre,  je  kr 
,,rois  le  plus  i^igrat  des  hommes,  (i  je 
fi  manquois  à  la  rejponnoiffancequje  je  vous 
^  dois. 

.  Ceft  ainfi  que  Dian^  fit  connoître  à 
$ilvandre  qu'elle  Taimoic  j  &  depuis  ce 
jour  elle  vécut  ^yec  lui,  comme  Phylis 
Viv.oit  avec  Lycidas  ,  gi  comme  Aflrée 
avoit  vécu  avec  Céladon^ 
>  Cependant  les  bergères  en  continuant 
leur  promenade  fe  trouvèrent  fans  y  pen- 
fer ,  à  l'endroit  mcme  d'où  Céladons  étoit 
précipité  dans  Teau  ;  &  la  belle  Aftrée 
s'en  étant  apperçue:,,  Fuyons,  dit-elle <* 
,,fuyons  un  lieufi  funefte^^,Âle^is  reconnut 
bien  que  c'cioit  là  qu'elle  avoit  reçu  les 
ordres  cruels  qui  Tobligeoient  à  fe  dégui* 
fer  ;  &  ne  pouvant  croire  que  ce  fût  par 
cette  raifon  que  la  bergère  appiplloit  cç 
li^u  funefte ,  elle  lui  en  ckmanda  le  motif, 
Aftrce  changea  de  couleur,  &  ne  rcpon^ 
dit  qu^  par  un  foupir.  Diane  remarqua 
fon  epnbarras»  &  prenant  la  parole  pour 
elle  :  „  Madame  ,  dit  la  bergère  ,  c  eft 
„  qu'elle  a  penfçfe  noyer  en  ce  même  lieu. 
^1  Ajoutez  ,  reprit  Aftrée ,  que  CeUdon 
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^t  voulant  me  fecourir  y  périt  lûl-métne  , 
yy  &  que  fur  la  fauffe  nouvelle  de  ma  mort , 
,j,mes  parens  moururent  prefqu'en  même 
^,  temps  de  douleur. 

Aftréc  iic  pouvoit  plus  retenir  fes  lar- 
mes ,  lorfque  le$  bergères  entjendircnt  une 
voix  qui  les  attira.  A  peine  Diane  eut  cf- 
fayé  de  reconnoître  le  berger,  qu'elle  dit 
.incontincnv:  „  Je  fuis  bien  trompée  fi  le 
,,  berger  que  nous  entendons ,  &ceux  qui 
^,  raccompagnent  pe  viennent  ici  pour  me 
„  trouvct.... Je  les  ai  rencofltrés,pourfuivit 
,9  Diane  ;  car  les  dieux  m'ont  cboifie  pour 
,$t  les  juger  fur  un  différend.  Je  leur  pro- 
^,  mis  hief  de  fnt  trouver  ici  à  cette  même 
,,  heure  ,  &  je  vous  jure  que  je  ne  m'en 
„  étois  pas  fou  venue. 

Cependant  les  étrangers  arrivèrent ,  & 
.Diane  par  civilité  fut  au  devant  d'eux ,  fui- 
vie  enfuited' Alexis,. d'Aftrce,  &de  Phy- 
Jis.,,  Je  vous  ai  amené  ,  leur  dit-elle,  c^s 
„  aimables  bergères  ;  elles  font  venues 
^„  moins  pour  fatisfaire  votre  curiofité,  que 
^,pour  m'aider  à  prononcer  un  jugement 
„ plus  équitable....  Mais,  ô  notre  juge, 
„  interrompit  Taumantes  ,  fi  ceux  qui  ft- 
.,,ront  condamnés  ne  veulent  pas  fe  fou- 
^  mettre  à  votre  arrêt?  Ne  craignez  rien,, 
,,  répondit  Eklphire  ;  la  foumiiiion  dont 
.,  vous  parlez  ne  me  regardera  point. 
,iCe|^nd^nt  }a  bergère  $!étoit  déjà  aiïiS: 
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jQir  nu  gazon  élevé  ;  &  Tes  compagnes 
.cooimencoknt  à  çhoifîrletirs  places,  afin 
d'entendre  ce  djtferendvFilinte,  Afphale, 
^&  Silvandre  en  firent  autant  de  leur  cote. 
Alors  Diane  parla  en.ces  termes:  „  Ilfaur 
^  droit  maintenant  (jue  vous  çhoifiiTiez^ 
yyVous  belle^bergcré  ,  &  vbqs  gentil  ber** 
,,ger,  quelqu'un  qui  racontât  ce  qui  s'efl 
»,pafle  entre  yous  ;  après  quoi  vous  expo-i 
^,  1er ioz  chacun  vos  raifons^ 

,,  Belle  &  difcretc^^bergere ,  dit  Af^iiale  ^ 
^  quatre  ^bergers  &  deux  bergères  (ont  in" 
9,terre(résanjugen]ient  que  vous  devez  pro« 
9j|  noncer.  Ainfi ,  Androgene ,  ajouta- t'il  en 
y,  le  montrant  à  Diane ,  ou  moi  nous  vout 
,,  dirons.ce  qui  touche  Taumantes ,  Filintc 
,3  &  Delphire  ;  puîs.Ftlinte  ou  paumantes 
j>  vous  rapporteront  le  diâ^end  de  Dori* 
p  fée ,  d'Androgeqe ,  &  de  jnol.  lime  fem*. 
pble,  ajouta  Diane,  qu'jl  eft  plus  à  protr 
;,9pos  que  les  bergères  parlenc  avant  le 
^, bergers.  Ceft  à  vous,  Dorifée,  que  je 
9,  (donne  cet  .emploi,  pour  ce  qui  regarde 
9,'pelpbire  &  vous  aufli;  vous*nous  direj» 
^, la yerité,&  d'ailleurs  elle  no^sfera  fsh^ 
j,ftifiéc  par  la  bouche  même  de  ceux  qui 
„  parleront  après  vous, 
'  Alors  Dk)ri(ee  »  après avQÎrfait  une  pro»* 
fonde  revei*cnce,  fe  remit  à  fa  place.  Pui^ 
.jel|e  xonupençii  de  la  (ort^. 


tSo  La  IV.  PartiedepAfirè^ 
HmOlRE  DE  DELTHIRE  ET  DE  DORISL'E. 

^Taumantcs  fils  unique  d*EIeuman  & 
,,d'Ëricante,  riches  en  troupeaux  ôc  en 
,^ pâturages,  fut  toujours  nourri  dans  U 
yjOiaifon  paternelle.  Eleuman  auroit  cra 
n  le  perdre  tout-à-fait ,  s'il  l'avoit  feule- 
,,ment  perdu  de  vue.  Il  lui  donna  pour 
,y  veiller  fur  fa  conduite  un  vieux  paileur 
,,  dont  il  connoiiToit  la  fageffe  &  le  zele, 
,9  Ericante avoir  plufieurs  bergères  ,  parmi 
^lefquelles  fut  âevé  le  jeune  Taumantes 
,,  jufqu  a  douze  ans,  ou  environ.  Ces  ber- 
^,  gères  le  careâbient  à  Tenvi ,  parce  qu'il 
,,ctoittrcs  aimable  ,  &  qu'elles  nigno- 
^,  roient  pas  que  cet  enfant  faifoit  les  dér 
,,  lices  du  pafteur  Eleuman»  &  de  la  fagç 
9,Ericante  leurmaitrefTe.  Et  ^  comme  il 
,,  arrive  d'ordinaire  dans  un  âge  fi  tendre,, 
,,lc  jeune  Taumanteseut  à  peine  atteint  fa 
„  dixième  année ,  qu'il  témoigna  une  granr 
„de  inclination  pour  Delphjre  ,  nourriç 
„  alors  auprès  d'Ericante, 

,,Ce  goût  éclata  ;  car  à  cet  âge  on  ignorç 
,,ladi(rimulation.  Ericante  en  fut  ravie  , 
,.  &  Delphire  meriioit  fans  doute  d'étrç 
„  aimée.  Leurs  premières  années  fe  paf- 
„  ferent  dans  les  amufemens  de  l'enfance. 
s^Mais  enfin  infiruics  par  râge,ilsconnu- 
,,rent  qu'ils  s'aimoient  ,  prefqirau/Ti-tôt 
•^^qu  ils  connurent  Tamourj&cefut  alors 

,,  qu*ils 
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,;  qu'ils  confirmèrent  par  leur  porprc  choix 
,,desfentimens  que  Tinflinâ  ou  le  bazard 
,,  avoic  fait  naître. 

93  Taumantes  rendoit  a  Delphire  les  foins 
„  les  plus  vifs  &  les  plus  empreflés  ;  &  Del- 
^y  phire  recevoit  fes  foins  avec  autant  de 
y^  refpeâ  que  de  modedie»  On  ne  pouvoit 
,,  démêler  fi  ces  aâiôns  avaient  plus  pour 
,,  principe legoût  que  le  devoir.  Les  fcnti- 
,,  mens  de  Taumantes  étoient  connus  dé 
,,  toute  fa  maifon.  Delphire  même  n'eiï 
„ pouvoit  douter,  mais  furtout  depuis  la 
)3  déclaration  qu'il  ofa  lui  faire  le  jour  de  fa 
„  naiflance,  jour  qu'Ericante  ccicbroit  tous 
y,  les  ans  pour  remercier  les  dieux  de  lui 
,>  avoir  donné  un  fupport'de  fa  maifon  »  St 
„dçfavieilleflc. 

,,Vers  la  fource  du  Lignan  &  fur  jfci 
^  bords  eft  la  demeure  d'EIeuman.  La  fi« 
„iuation  en  eft  charmante.  Elle  eft  placée 
jy  fur  une  hauteur  ombragée  d'arbres ,  à  la 
>,  faveur  defquels  on  peut  defccndrefurle 
33  rivage  qui  eft  prefque  toujours  émaillé 
,,de  fleurs.  Les  rolllgnols  femblent  avoir 
t,choificet  agréable  lieu  pour  leur  Icjour, 
,,  &  les  fources  y  font  fi  abondantes,  qu'on 
,,diro5t  qu'elles  font  l'ouvrage  de  l'art. 
,,Ceft  là  que  s^aflemblcnt  tous  les  ha- 
,,  meaux  voifîas ,  principalement  aux  jou  m 
,,deftinés  à  quelque  réjouiflance ,  comme 
^  et  oit  fe  jour  où  l'on  célcbroit  la  naiffance 
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^  de  Taumames* 

»>  Quelque  temps  auparavant  un  onde 
»  de  Delphire  étoit  mort;  elle  parut  donc 
9>en  Jiabit  de  deuil,  &  cet  habit  rehaulTa 
>»encore  fes^ grâces  naturelles;  tout  le 
„  monde  étoit  ravi  de  lavoir^  Taumantes 
,^.ne  pouToit  s-en  raflafier  ;  il  ne  voyoit 
^  rien  de  fi  beau ,  rien  de  fi  gracieux  que  : 
,yDelphire,  difiDtt-il.  Vous  me  racontez , 
,>  répondit-elle  en  fouriant ,  une  hifloire  fi 
f^nouvelld^,  &  fi  peu  croyable  que  je  n'y 
»puis  ajouter  fois.  J'ai  eu  beau  me  mirer 
ndans  le^  fontaines,  je n'af  jamais  pûre- 
99  marquer- en  moi  rien  de  ce  que  la  flaterie 
>>  vous  fait  dire.Âh,  reprit  le  berger,  ces  • 
n  miroirs  font  tcompeurs,ils  impolent  tou-  - 
»^aFS  à  ceux  qui  les  cônfultent  :  conful- 
„  tez  plus  tôt  inon  cœur.  Ah' ,  s'ccria  Del- 
j^fhire ,  que  ces  miroirs  font  infidèles  i  'Norr  ' 
^sim  j^Dclphire ,  votre  image  cft  tellement 
„  empreinte  dans  mon  cœur,  que  rien  ne 
,,-peut  rêtre  mieux.  Que  vous  ririez  de  ma 
fi  fimpUcité ,  ajouta  la  bergère ,  fi  je  croyois 
j>ce  que  vous-  me  dites  de  flateur  ?  Mes 
^,  adions  j  reprit  le  berger ,  vous  convain-  :^ 
«cront  peut-être  que  j'aime  Pjelphire,& 
»  que  j'aime  ftris  refcrve. 

„  Dcîf  bîre  avoit  du  jugement  &  drla 
»  pénétration  ;  cependant  elle  fit  embar- 
,,-raffée  à  repondre.  Le  refpeft  qu'elle  por- 
a^ipit  au £k  de. fon  maître^  la  bonne  vo.- 
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y»  lonté  qu'elle  avoic  pour  lut ,  fon  mérite 
"iScfacendrefTe  dont  elle  âe^ou voit  d ou- 
iy  ïtx  >  &  ia  crainte  de  m  anquer  à  Ton  devoiii 
9?ia*tenoient  daas  cette;  incertitude.  Tau^^ 
^  mantes ,  après  avoir  inutîlemenc  attendu 
«sfa  réponfe  ;  j^enteni  ^  continua  -  t'il  >  ce 
»)  que  lignifie  votre  fileoce.  Âh^  cet  habit 
»>quc  vous  portez  ne  mepréfage  rien  que 
^  de  finiftre?  A  ces  mots^il  (:han^a  de  cou-; 
»  leur ,  &  laparole  expira lur  ifes lèvres. 

,1  Alors ,  Dielphirc ,  ppur  le,  tirer  d'in-  - 
>f  qjaietuf^e  rTaumantes  ,  lui  dit-elle ,  les 
»  dircouri  que  vous  m'avez  tenus  rcfïem- 
»b!ent  à  ceux  que  les  bergers  tiennent  à 
y>  toutes  les  bergères  ;  cependant  rhonneût 
n  que  vous  me  raités ,  &  mon  refpeft^our 
«  vous  m*pbligcnt  àles<:berir»CQmt;ne-ye7( 
>rnant  du  plus  gentil  berger  que  je  çoù- 
«  rioifle ,  &  dont  la  b  Jnne  volonté  me  fera  - 
i^toujours  précicufc.  A  l'inftant  elle  fe  mêla^ 
>fparmi  fes  compagnes. 

^  Mais ,  ô  Cage  berger^ ,  il  faut  que  vou( 
wfçaçhîez  que  long  temrps^oMravaptFi- 
«linte  que  vo^s  voyez,;^i$s  près  .de  Ôçl-^ 
>»phîrer&,  parent  de  t^aui^mcs^  f';^^^ 
»> expliqué,  parce  qu'ilWoit  piustd*çi'per^ 
a^riénce.  Un  voyage  à  quoi  rengagfrçnt 
%y  fes  àffair^^d^iyra  Tauoiintes  d'j^rival.' 
»  qui-çonKYfçnçqit  à  lui  étr^  inrupor^^bté^ 
>»FiUiite  parût  donc  aqil^^maureiixjqu^af- 
âs^'i  &  douze  lunes  apfès  il  ra{^riaf4 
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#>  Delpbîre  les  mêmes  fentimens.  Mais  (î 
•>  en  partant  il  s'étoit  flaté d'avoir  quelqu'a- 
f>  vantage  fur  Taumantes,  il  ne  tarda  pas 
•'àcbnnoître  combien  Fabfence  eft  eiine- 
**  mie  de  Tamour.  Cependant  fon  généreux 
*»  courage  que  nulle  difficulté  ne  pou  voit 
»>  effrayer, lui  fit  prendre  h  rcfolution  de 
•'  continuer  ks  recherches  ;  il  les  rccom- 
^  mence  donc  avec  plus  d^rmpreflement 
^  encore  ;  il  ajouté  de  nouvelles  fîipplica- 
*>tions  aux  anciennes  prières,  &  de  nou- 
»  veaux  foins  aux  premiers.  Il  fc  plarht ,  U 
5>  preflc ,  il  importune ,  &  s'il  n'obtient  rien 
^  (ur  Delphire,  il  réuffit  du  moins  à  donner 
>j' de  grands  foupçons  à  Taumantes. 

»»l)elphire  donnoit  à  ce  berger  la  prcfe- 
7»  rcnce  ;  ihais  Filinte  s'opiniâtroit  toujours 
"dans  fa  recherche,  efperant  tout  de  la 
^perfçverance.  De  là  naquirent  toutes  les 
99  peines  qu'ils  fe  donnèrent  l'un  à  l'autre. 
9> Cependant,  malgré  la  violence  de  leur 
jô  amour  quialloit  toujours  en  croifTant, 
>>  Içjûr  amitfffubfîfta  toujours  la  même  ;  & 
^rîçjinefunrap^âWcdcraltercr.  ■  * 
^^'  y'^(tni\f\o\i  que  l'autorité  d'Eleuman , 
jVgi-^fcelle'd'Ericailtc  principalement,  dût 
3?  réhdte  le  parti  de  Taumantes  plus  avan- 
»  tajgctti  ;  ifrais  Filinte  avoît  pour  lui  une 
i>  fqrtîrfitttirrie  par  la  méihcEricanrèîrbm- 
jïmfiitfècë  d'Elcûman  ,  &  qui  poiivoir 
irbcàîtoS^tep fur  Dclphire.  Enfin, ce  berger 
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f9  après  avoir  pludears  (bis  remarqué  la 
9)  préférence  qu'elle  donnott  à  Ton  rivar( 
9}  après  s'en  être  plaint  inutilement,  réfolut 
9«de  rompre  une  chaîne  qui  lui  paroifToit 
•)  honteuîe.  Et  quelque  temps  après  trou* 
9>  vant  Detphire  fans  témoins ,  il  lui  parla 
wen  ces  termes;  Vous  fçavez  Dclphircfî 
^  je  vous  ai  aimée  ;  mon  amour  qui  a  com* 
«mei^céijés  le  berceau  m'a  fuivi  partout, 
„  Je  vodiVai  fait  aflcz  connoîtrcparmes 
99  aâions.  Maintenant  »  piqué  de  vos  mé~ 
f9  pfiy ,  je  viens  vous  déclarer  que  je  ne  fuîs 
>>pIusJeferviteurdeDelphirc,  &  que  vos 
^  dédains  font  enfin  ce  que  vos  rigueurs  & 
»mon  ahfence  n'avoient  pu  faire.  Dcl- 
»»  phire ,  loin  de  paroître  émue ,  lui  rcpon- 
>•  dit  avec  une  h-oideur  extrême  :  Filinte , 
^  je  n'ai  jamais  crû ,  ni  défiré  que  vous  cuf- 
^  fiez  la  volonté  déporter  le  titre  que  vous* 
•^quittez  maintenant.  Et  c'eft  pour  moi 
w  une  chofe  fi  indiflêrente  ,  que  je  vouf^ 
i^  coîifeîlle  de  choifir  parmi  mes  compa-» 
»  gnes ,  cclfe  qui  vous  paroîtra  mériter  da»^ 
»  vantage  votre  amour ,  &  vos  ferviccs., 

jipltnte  fut  piqué  JLifqu'au  vif  de  cette 
P  rcponfe  ,  &  le  propre  du  dcpit  étant  d'à-* 
99  vçugler,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  fe  ven-* 
95gcr  qu'en  ^('tachant  fon  ami  delaber* 
ïjgcrejîlftflâtad'yiéuflir.  Il  vint  donc  le 
9>trouver,  &  lui  ditiMon  frère,  j'ai  une 
9»  grâce  â  vous  demander,  &  je  vous  le 
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9>demande  avec  d'autant  plus  d'inflance, 
»rqa'elle  ne  vous  eft-pas  moins  avantagcufc 
•'aa'àmoi.Promçttez-moi  de  me  Taccor- 
*' der.  Soycr  perfuadé,  répondit  Tauman- 
"  tes ,  que  je  n'ai  rien  à  vous  refufer  ;  mais 
*^)e  ne  puis  m'^ngager  fans  fçavoir  de  quoi 
"  il  s'agit.  Apres  avoir  long  temps  difputé 
**  de  part  &  d'autre,  Filinte  fut  oblige  de 
'*  s'expliquer.  Renoncez  à  Delphirç,  con- 
•*  ttotta*t-il ,  ou  du  moins  feignez  d'y  rr- 
"noncen  Elle  eft  d'un  orgueil  infuppor- 
'^  table  ;  on  diroit  que  tous  les  hommes 
"font  faits  pour  elle;  peu  s'en  faut  qu'elle 
"  ne  s'imagine  ique  les  devoirs  que  nous 
"lui  rendons  àe  foient  un  tribut  qui  lui 
"eft  dû.  Je  voudroîs  fçavoir  fur  quoi  elle 
"  fonde  les  mépris  qu'elle  nous  fait  effuyer 
>>a  tous  deux.  Mais ,  mon  frère ,  fr  vous 
5,  ine  croyez  ,  autant  qu'elle  nous  verra 
VnoBs  éloigner  d'elle ,  autant  s'efforcçrîi- 
„  t-clle  de  revi&nir  â  nous. 
.  „Moh  frère,  dit.Taumantes  en  fou- 
^^ri^nt ,  je  fuis  fâchez  que  vous  m^ayiez- 
,^  demandé  tme;  cbofe  impo/Tible  ;  car  de 
„  quelque  manière  qu'il  plaîfe  à  Delphirç 
»  de  me  traiter,  je  ne  puisque  le  fouffîr  , 
3>&  fans  murmurer  feulement.  D'ailleurs  , 
,1  n'eftelle  pas  fbndt'C  i  croi/e  que  tout 
^tant  que  nous  fommes  ,  nous  fomrties 
M  faits  pour  la  fervir?  Pour  ce  qui  me  rc- 
7}  garde  le  fort  en  efl;  jette.  Mais  vous  ^ 
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,,  Fîlîntc ,  quel  cft  votre  dcflein  ?  de  vivre , 
,,dit  Filiiite  ,  en  homme  de  coorage,  & 
^nonpasen  efdave«  Je  l'ai  déclaré  i  elle* 
^mêiqe.  peut-être  quand  je  feraiplas  fagCr  - 
,y  reprit  froidement  Taumant es  y  prendrai* 
^je  la  même  refolution;' 

9,Eilinte  fe  retira  doqcr  Tans  avoir  pi^ 
^brankr  fon  ami^âd  comme  s'il  eût  ou- 
^,blié  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire;  à  peine- 
„  il  fut  forti ,  à  peine  il  eut  rencon^ç  Del* 
,,  phire,qu'il  revint  aux  fupplications  pour 
^,  obtenir  le  pardon  de  ce  qu'il  lui  ayoic 
i>dit.  Il  conjura  fa  fœur  d'intercéder  pour 
„  lui ,  fi  elle  vouloit  le  conferver.  Alors 
j^,  Delphire  lui  répondit  en  fouriant  ;  je 
\^  veux  bien  faire  la  patx>;  mais  à  condition, 
,,Eîlinte,  que  vous  croirez  qu'en  vous  rc-. 
„  Mrant  &  en  revenant ,  vous  riem'avez  ni 
^defoblîgce ,  ni  obligée. 

,,  A  peine  Delphire  avoit  profère  ces  - 
,,mots,  que  Taumantes  arrive  ;  frapcdc 
,^ee  qu'il  voit,  il  leur  demande  /!  cen'eft 
„.point  uneillufion.  Nonrnon,~dit  Ftflnte, 
,,e'eft  une  réalité.  Figurez-vous  que  j'at  * 
„  foit  comme  CCS  efclaves  qui  eflàyent  de-- 
^  rompre  leurs  chaînes ,  &  qui  ne  peuvent 
,5  en  venir  à  bout.  Mâislorfque  Tauman-    ' 
,,t€fi  raconta  à  Delphire  ce  qui  s'étoit  paflï^  " 
^,cmr'cux,  jugez  quelle  fut  lafaiisfaftiofr  - 
,,  de  la  bergère. 

^^ {pendant  quilles  dcttit4)ergcçs  vivoient  '^ 
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yy  de  la  forte ,  je  revins  des  rives  d'Argent  ; 
9y  en  même  temps  Âfphale  que  vous  voyez 
}>lci,&qui  eft  frère  de  Filinte,  forma. 
»  le  deflcin  de  s'attacher  à  moi ,  ou  plus  tôt 
»  il  feignit  de  me  rechercher,  pour  n'être 
ft  pas  le  feul  du  hameau  qui  n'aimât  point* 
»  Or  comme  il  étoit  prcfqiie  toujours  avec 
»  Filinte ,  moi  je  ne  quittois  point  Dclphi- 
»  re  qui  étoit  mon  arnie^  Je  remarquai  qu - 
»  Afphale  fut  long  temps  incertain  avant 
«que  de  faire  un  choix.  Tantôt  il  en  vou- 
»  loit  à  Delphire  ;  quelquefois  à  Filife  ; 
»»  tantôt  à  Entrée  9  &  quelquefois  à  moi. 
9,Ce(l  à  moi  qu'il  |fe  fixa  enfin  ^  ou  dn 
M  moins  qu'il  feignit  de  fe  fixer. 

,,  J'avoue  qu' Afpbale  m'auroit  plu  ,  û 
i^  j*avois  voulu  être  aimce.  Bien  qu'il  foit 
»  prefent ,  je  dirai  avec  vérité  qu'il  y  a  peu 
n  de  bergers  aufTi  accomplis.  Adroit  à  tous 
j>  les  exercices ,  propres  dans  fes  habits  >  vif 
»>&  gracieux  dans  fes  difcoursy  poli  avec 
3, les  bergères,  civil  avec  les  bergers,  & 
39  complaifant  avec  tous.  Et  celui  de  tous, 
99  interrompit-il ,  qui  e(l  le  moins  aimé  de 
„  la  belle  Doriféc.  Or ,  continua-t-elle  , 
„  quoique  jeluieuflc  expliqué  mes  fenti- 
j^mens  ,  il  s'opiniâtra  à  me  rechercher, 
,,efperant  que  le  temps  qui  triomphe  de 
„tout  me  feroit  changer  de  refolution* 
„  Comme  j'étois  fans  ceiTe  dans  la  maifon 
y,  d'Ericante  >  à  caufe  de  Çelphire  y  &  c^u'if 

„  ctoit 
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fsTétoit  neveu  du  fage  Eleuman ,  il  me  par-» 
i>  loîc  auflî  à  tous  momeus.  Cent  fois  le 
»5  jour,  il  medifoît  qu'il  m'aimoit,  &:  que- 
lle plus  grand  de  fcs  défirs  étoic  que  je 
«>  raimalîe.  Sa  perfeverance  me  fit  croire 
»>  que  je  pouvois  être  aimée,  &,  je  lui  per- 
•>  mis  de  me  continuer  fes  foins  ;  mais  à 
i^  condition  que  je  ne  m*engageois  point  à 
»>  l'aimer  ;  qu'il  le  conduiroit  avec  tant  de 
»difcretion,  que  fi  fon  amour  éclatoit^ 
»>  je  tenoisla  permiflîon  pour  révoquée  ;  & 
«  que  jamais  il  ne  me  demanderoit  rien  qui 
*>  fût  contraire  à  l'honnêteté  j  enfin  qu  îl 
t>  ne  m'écriroît  point. 

»Ce  dernier  article  lui  parut  plus  dut 
«  que  tous  les  autres  ;  car  enfin  ,  difoit-îl  ^ 
a>  quand  mon  malheur  m'éloignera  de 
i>  vous,  comment  pourrai-je  avoir  de  vos 
»>  nouvelles  ,  ou  vous  faire  fçavoir  des 
j>  miennes  ?  Afphale ,  lui  repondis- je ,  lej 
i>  lettres  que  vous  m'écririez  ne  vous  fervî- 
>>  soient  à  rien ,  parce  que  vous  n'aurîei 
«  point  de  réponfe  ;  d'ailleurs ,  je  fuis  &r 
»>lcrai  fi  peu  curieufe  de  fçavoir  de  vo* 
*3  nouvelles ,  que  vous  prendriez  une  peine 
j3 abfolument  inutile.  Eh,  comment,  rc- 
j>  prcnoit-il  ,  je  ne  dois  point  efpercr  que 
*>  vous  m'écriviez?  Moins  encore,  ajou- 
wtai  je  ;  je  ne  veux  pas  même  recevoir 
>>  de  vos  lettres.  Cette  fcverité ,  repliquoit- 
h  il  d'un  air  afflige ,  eft  trop  grande  ;  &• 
l  V.  Fanic.  B  b 
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w  je  proteftç  que  vous  verrez  de  mes  let-; 
4>  très ,  quoique  vous  fafïlez.  Et  moi ,  ré- 
9i  pondis-je  ,  je  protcfte  que  je  n'en  verrai 
*3  point. 

»  Il  infiftoit  fur  cet  article ,  parce  qu'il 
M  fçavoit  bien  que  dans  peu  il  feroit  obligé 

V  de  s'éloigner ,  fon  père  le  voulant  ainfî, 
^pour  des  affaires  qui  lui  étoient  furve- 

V  nues  dans  la  province  des  romains.  En 
»  effet ,  quelques  jours  après  il  vint  me 
M  trouver  ,  &  dès  qu'il  put  me  rencontrer 
*> feule  :  Dorifée,  me  dit-il  de  Tair  du 
M  monde  le  plus  trifte ,  hélas ,  voici  le  der- 
9»  nier  de  mes  jours ,  fi  vous  n'avez  pitié 
^d'Afphale  !  Je  craignis  d'abord  qu'il  ne 
j>  loi  fût  arrivé  quclqu  accident  ;  mais  lorC 
t,.que  je  fçus  qu'il  étoit  queftion  d'un 
t»  voyage ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  fou- 
j>rire.  Vous  rîez  Dorifée  me  dit-il.  Ah 
♦> fille  dénaturée!  je  ne  ris  pas  de  votre 
»  voyage ,  lui  répondis-je ,  puifqu'il  me 
n  déplaît;  mais  je  ris  de  la  difpute  que  nous 
j,  eûmes  dernièrement,  parce  qu'il  fem- 
#»  bloit  que  nous  prévoyions  votre  départ. 
•>  Il  infilla  encore  fur  les  lettres ,  &  moi 
4»  je  perfiftai  dans  mes  refus.  Notre  entre- 
»>  tien  fut  long  ;  mais  il  l'eût  été  bien: 
I»  plus ,  fi  fon  père  ne  Tavoitenvoyé  cher- 
M  cher  plufieurs  fois. 

M  Lorfqu'il  fut  preft  de  partir ,  il  appelU 
»»  un  berger  qui  avoir  eu  foin  de  fon  en^ 


»fance,  (il  fe  nommoit  Alindre)  il  lui 
•>  déclara  Tamour  qu'il  avoir  pour  moi ,  le 
♦>déplaifir  avec  lequel  il  s'éloignoit  de 
•>  moi ,  &  Textrême  fatisfadkion  qu'il  aii- 
4>  roit  de  pouvoir  m'écrire.  Qu'aij  refte  il 
w  l'avoir  choilî  pour  lui  rendre  ce  bon 
«  office^  Alindre  qui  defiroit  avec  paflion 
'f>  de  fcrvrr  Afphale,  lui  die  que  dans  cette 
t>  oc cafion  &c  dans  toute  autre  il  auroic 
fy  toujours  à  fe  louer  de  fou  stèle  &  de  fa 
x>  fidélité.  A  ces  mots  Afphale  Tembrafla 
»*  &  lui  dit  qu'il  n'avoit  jamais  doute  de 
■  ,*>fon  attacliement^  puis  il  ajouta  :  je  re- 
;»>  mets  cette  affaire  entre  vos  mains ,  vous 
fy  conjurant  de  rendre  cette  lettre  dès  qu^ 
,»  je  ferai  parti.;  maïs  fouvenez^vous  qail 
_»>  fa,ut  ici  de  TadrefTe.  J'attendrai ,  répondit 
.»  le  vieux  berger,  qu'elle  aille  chezDelphi- 
*>  re  ;  &  comme  je  luis  très  familier  dans  la 
»  maifon ,  il  me  fera  facile  de  lui  remettre 
97  votre  billet.  Vous  êtes  dans  l'erreur ,  rc-. 
-»  partit  Afphale  ;  .elle  ne  veut  point  rece^ 
»  voir  de  mes  lettres  ;  elle  a  defîré  de  n'eil 
<>  voir  jamais  ;  il  faut  donc  qu'elle  ignore 
.*>  que  ce  billet  vienne  de  moi  ;  tu  trouve^ 
.«ras,  mon  cher  ami,  dans  ton  induftrie 
♦:>  le  moyen  de  réuflîr. 

yy  Pour  abréger ,  Alindre  fe  chargea  de 
«  deux  lettres ,  &  promit  de  me  faire  voir 
«  l'une  ou  l'autre.  Afphale  part  avec  cette 
jy  airurance.  Et  cependant  Alindre  après 
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w  avoir  long-temps  médité  fe  détermîniC 
»  à  cet  artifice.  Eritrée ,  bcrf^ere  vcrtucufe 
w  &  mon  alliée  ?  faifoit  profeflîoii  de  m'ai- 
«  mer  plus  qp'aucunc  bergère  de  uocre 
«  hameau.  Aiindre  jetta  les  yeux  fur  elle.' 
5>  Il  va  la  voir  plufieurs  fois ,  rentretienc 
«  d'abord  de  toute  autre  chofe  que  du  fu- 
>3  jet  qulTamenoit.  Enfin  il  la  tourne  (î 
5>  bien ,  que  d'elle-même  elle  lui  demande 
»  des  nouvelles  d'Afphale.  Vous  fçavez, 
>>  dit-il ,  fi  je  fuis  attaché  à  Afphale ,  mais 
«  en  ce  que  je  veux  vous  apprendre  je  ne 
«  penfe  rien  faire  contre  fon  fervice.Jefuis 
«  perfuadé  au  contraire ,  que  quand  il  ne 
w  fera  p!us  aveuglé  par  fa  paflîon  ,  il  me 
*>  remerciera  lui-même.  Je  vous  fupplie 
>^  donc  de  me  garder  le  fecret  pour  le  pre^- 
M  fent.  Eritrée  l'ayant  juré  :  je  croi ,  con- 
5>  tinua  ràrtificieux  berger  ,  que  vous  n'i- 
*>gnoiez  pas  fa  pafîîon  pour  Dorifée.  A  ce 
>>  mot  Eritrée  baiffant  les  épaules  témoi- 
âjgn.i  qu'elle  en  ctoit  fâchée.  Alors  il 
5>  pourfaivit  :  je  lui  ai  inutilement  repre- 
i>  lente  à  cette  occafion  tout  ce  que  je  de- 
M  vois.  Il  eft  feulement  arrivé  qu'il  s'eft 
,,  plus  caché  de  moi  que  de  tout  autre  ;  &: 
>*  moi'v  pour  lui  complaire ,  j'ai  feint  de 
«ne  rien  appercevoir.  Or  il  eft  parti, 
*>  commue  vous  fçavjz  ,  &  non  content  de 
»  l'avoir  entrî?renue  avant  fon  départ  plus 
»>  de  troi§  heures  entières  ^  il  lui  a  ccrîc 
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99  des  lettres  qu'il  a  laiflees  entre  les  mains 
9i  d'un  berger  que  vous  connoiflez  -,  mais 
Si  ce  berger  imprudent ,  au.lieu  de  les  don-i 
»  ner  à  Dorilée ,  ou  de  les  brûler ,  les  laiflc 
^>  traîner  fur  fa  table ,  où  elles  font  expo- 
w  fées  à  la  viie  de  tout  le  monde.  Or  fca- 
3i  ehant  votre  afl-eâion  pour  Dorifce,  & 
9>  l'alliance  qui  eft  entre  vous ,  je  viens 
^y  vous  donner  cet  avis ,  afin  que  vous  reti- 
5>  riez  ces  lettres,  &  que  vous  les  jettiez  au 
j>  feu  ;  car  quelqu'innocente  que  foit  Do- 
5>  rifée ,  elles  nuiroient  fans  doute  à  fa  ré- 
»  pucation. 

^5  Eritrce  écouta  attentivement  Tartîfî- 
»  cieux  berger,  &  lui  prenant  la  n:jin: 
•w  mon  dieu,  dit-elle ,  que  je  vous  ai  do- 
^i  bligation  !  Je  n'aime  rien  tant  que  Do- 
»  rifee ,  &c  je  la  jurerois  innocente  ;  mais 
.»  l'avis  que  vous  me  donnez  devient  înu- 
»tile,  fi  vous  ne  me  nommez  le  berger 
^>  entre  les  mains  de  qui  font  ces  lettres, 
ii  Se  (î.  VOUS  ne  m'aidez  aies  retirer.  Vous 
w  Connoiflez  le  berger ,  dit-il ,  c'eft  Atis. 
»  Mais  je  n'oferois  les  prendre ,  parce 
yy  qu'Afphale  ne  me  pardonneroit  jamais 
a  ce  larcin.  Et  s'ctant  tu  quelque  temps, 
iy  il  reprit  ainfi  :  j'ai  pourtant  un  fiîs  qui 
yy  pourra  les  retirer  ;  comme  il  eft  enfant , 
a>  on  ne  fe  défiera  point  de  lui.  Je  tâcherai 
»  de  les  lui  faire  prendre ,  fi  vous  le  jugez 
pi  àpropos, 
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M  Entrée  qui  le  fouhaitoit  paffionémeht  i 
n  Eh  mon  dieu ,  dit»elle ,  le  plus  prompte-- 
».  ment  qu^l  fe  pourra  \  Dorifee  ni  moi 
»  nous  ne  ferons  point  ingrates.  Gomment) 
i>  reprit  le  berger  >  je  ne  veux  point  être 
«nommé  dans  cette  afFaire.  Si  Afphalele 
»  fçavoitjjamais. ...  je  ne  lui  en  dirai  rien, 
>3^  interrompit- elle  ;  mais  je  ferai  recon^ 
t>  hoidànte  pour  toutes  deux.  Alindre  ap- 
«  pelle  incontinent  fon  fils  ,  &:  lui  donne 
«  fes  inftruftions.  Et  comme  fon  père  lur 
jîavoit  déjà  donné  une  de  fes  lettres,  il 
»  ne  tarda  pas  à  revenir  :  Mon  père ,  dit-il,' 
w  fi  il  y  en  avoit  eu  une  douzaine ,  je  les 
«  aurois  de  même  apportées  ;  mais  je  n*ai 
a>  trouvé  que  celle-ci.  Cependant  il  y  en 
w  avoit  deux  ,  dit  le  père,  avoue  la  vérité. 
«  Il  eft  vrai  ,  continua  l'enfant  \  mais  ^ 
35  comme  elles  écoient  fur  la  cheminée , 
*>  Se  qu'il  m'a  fallu  monter  fur  une  chaife 
j>  pour  les  avoir ,  j'en  ai  laifle  tomber  une  ' 
w  dans  le  feu ,  &  je  l'ai  vue  brûler. 

»  Eritrée  fut  ravie  d'avoir  la  lettre  \  &  le 
»  berger  remarquant  l'impatience  qu'elle 
a>  avoit  d'être  feule  ,  fe  retira.  Dès  quA- 
» lindre  fut  forti  ,  elle  vint  me  trouver; 
»  il  y  avoit  alors  beaucoup  d'étrangers 
x>  dans  la  maifon  ;  mais ,  comme  je  m'ap- 
j>  perçus  qu'elle  avoit  quelque  chofe  qui 
«la  prelfoit,  je  m'approchai  d'elle,  &  je 
«  lui  demandai  s'il  n'y  avoit  rien  de  noife 
w  veatt. 


X  iVre  Jîxieme.  1 9  j 

•  f»  Je  meurs  d'envie  de  vous  entretenir  ^ 
w  din-elle  ;  &  le  plus  toc. fera  le  mieux.  Je. 
>>>  me  démêlai  à  Tinftant  de  la  compagnie  ,t 
ncurieuf<^de  fçavoir  de  quoi  il  s^agiflbicr 
j>Et-lorfque  nous  fumes  renfermées  dans 
i>MXi  cabinet  :  Voici ,  me  dit-elle ,  un  po- 
*>  pier  que  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  tirer  duL 
»  lieu  où  il  étoit ,  &  où  il  vous  importoit 
s>  infiniment  qu'il  ne  fût  pas^.  En  mcmc: 
9> temps  elle  me  donna  la  lettre^  &  me 
^>dit  :  Liiez*  ma  chère  Dorifée  ;  puis  je 
>>  voifs  raconterai  toute  l'hiftoire.  J'oubliai: 
i>  parfaitement  la  gageure  que  j'avoîs  faîtcj;-. 
»  j'ouvris  la  lettre  &  j'y  lus  ces  mots  : 

ASPHALE    A    DORiseE. 

Ceftf amour  qui  nia,  fait  imaginer  cet  expe^\ 
dlent^pour  vous  continuer  les  aff'urances  de  ma 
fdeUté ,  &  vous  convaincre  en  même  temps  que 
vous  vous  opinïâtrez.  en  vain  centre  moi^puif.^ 
qkJUnjf  a  rien  de  Jt  décile  que  m^  pAJp.on  ne 
fùrmonte.  Plut  aux  dieux  que  je  puffe  toucher 
votre  cœur  infef0le  ^  comme  j'ai  gagné  notre 
gageure. 

i>  Quel  fut  mon  étonnement ,  lorfque 
ft  je  me  rappellai  ma  giageure  avec  Af-^ 
w.phale  1  Et  quelle  fut  la  furprife  d'Eritrée, 
^Jorfqu'en  l'embraflint  je  m'écriai,  ah 
a  qu'avez- vous  fait  !  Ceux  qui  ont  donné 
a^cette  lettre  font  plus  rufes  quç  nous. 
^  Npn ,  non ,  répondit-elle  ,-comp.tca.  qu'il  ■ . 
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«  a  fallu  bien  de  Tartifice  pour  Tavoir. 
«En  même  temps  elle  me  raconta  touc 
3>  ce  que  vous  avez  entendu,  mais  avec 
5>  tant  de  naivctc ,  que  je  ne  pus  m'em- 
>5  pêcher  de  rire.  Eritréc ,  lui  dîs-je ,  je 
^luis  très  fenfible  à  la  peine  que  vous 
v>  avez  bien  voulu  prendre  pour  moi  \  mais 
»  fi  je  dois  m'acquitter  envers  vous ,  il  faut 
s>  qu'Afphale  faffe  au  moins  la  moitié  des 
w  frais  ;  vous  lui  avez  fait  gagner  une  ga^ 
>^  genre  que  nous  avions  faite.  Alors  je  lui 
w  expliquai  ce  qui  s'étoit  pafTé  entre  nous 
>5  à  ce  fujet ,  &  je  lui  fis  connoître  l'artifice 
>5  d'Alindre. 

"Je  ne  vous  ai  fait  ce  long  difcours  ^ 
55  belle  &  fage  bergère ,  que  pour  vous 
«inftruire  de  la  manière  dont  Afphale, 
î5Taumantes  ,  &  Filinte  traitoient  avec 
>*  Delphire  &  moi  5  &  fur  quoi  nous  pré- 
33  tendons  qu'ils  ne  dévoient  point  s'en- 
5>  gager  ailleurs.  Mais  daignez  entendre  la. 
wluite. 

«  Après  que  Filinte  eut  efTayé  de  fe  re- 
w  concilier  avec  Delphire ,  Taumantes  ga- 
*>  gna  fi  bien  refptît  de  ma  compaene ,  que 
j>fon  rival  eut  raifon  de  croire  oue  Tau- 
3>  mantes  lui  étoit  préféré.  Cependant  le  fi- 
«xiémedela  lune,  jour  deftinc,  comme 
«  vous  le  fçavez  à  cueillir  le  gui  facré  ^. 
»  arriva.  Ceux  qui  Tétoient  allé  chercher 
i*dans  nos  bocages  ^  le  trouvèrent  par  ha^ 
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j>  Ti^iA  près  de  notre  hameau.  La  joye  fur 
^  univerfelle ,  le  gui  amenant  toujours  desr 
j>  biens  infinis  dans  les  lieux  où  le  ciel 
;>  daigne  renvoyer. 

>5  On  fe  prépara  donc  ,  fuivant  la  coa* 

V  tume  5  à  faire  des  jeux  pour  honorer  un  fi 
i>  beau  jour.  On  propola  des  prix  pour  la 
a>  courfe ,  pour  la  lutte ,  &  pour  l'arc.  Les 
»  jeunes  bergers  s'exercèrent  huit  jours 
9>  auparavant.  Filinte  en  ce  même  teriips 
a»  demanda  à  Delphire  une  faveur  qu'elle 
^y  lui  refufa  j  c'étoit  une  fleur  que  la  foeur 
>•  de  Filinte  lui  avoit  donnée.  Le  berger 
i>  téméraire  l'arracha  devant  tout  le  moa- 
»9  de ,  &  vint  trouver  fa  fœur  pour  la  faire 
^  ajufter  à  ^x^n  chapeau.  Taumantes  fe 
*9  trouva  là  par  hazard,  &  reconnoiffant 
99  la  fleur ,  s'imaginant  d'ailleurs  qu'il  l'a.* 
^9  voit  reçue  de  Delphire,  il  en  conçût  utt 
»  dépit  fi  violent ,  qu'il  en  tomba  malade. 
jïEricante  en  fut  allarmée;  tout  le  ha-^ 
«  meau  par  confideration  pour  le  fage 
*j  Eleuman  ,  pritpart  à  fa  douleur.  Ericantc 
»>  fouhaita  que  l'on  vifitât  fon  fils  :  &  Del- 
»>  phire  qui  ne  lui  avoit  point  encore  rendu 
5>  de  vifite  me  pria  de  l'accompagner.  Nous 
7'  trouvâmes  Taumantes  en  mauvais  état^. 
iy  Outre  qu'il  avoit  une  fièvre  ardente ,  fpnf 
:»  vifàge  ctoît  baigné  de  larmes.  J'en  fus 

V  touchée ,  &  foupçonnant  que  Delphire 
4#.y avoir  quelque  part,  je  la  regardai  fan«> 
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nlui  rien  dire,  &  des  yeux  j'implorois  Ik 
•>  compaffion  pour  ce  malheureux  berger* 

w  Mais  Delphire ,  fans  s'émouvoir  :  Hé 
w  quoi ,  dit-elle  ,  avez^ vous  refolu  de  nous 
^3  tenir  long  temps  dans  Tincertitude  fur 
t*  votre  maïî  Alors  le  berger  fe  relevant 
»>  un  peu,  comme  pour  nous  remercier  de 
a^  la  faveur  que  nous  lui  faifions  de  venir 
v>  le  vifiter  ,  je  fuis  trop  heureux ,  dit-il , 
*»  que  vous  daigniez  vous  interelTer  à  Tétat 
w  où  je  fuis.  Delphire  qui  jufques  là  avoit 
». ignoré  le  fujet  de  fa  triûefîè,  fut  ravie 
«de  l'apprendre  j  mais  elle  voulut  diffi-r 
»  muler  en  ma  prefence.  Et  chargeant 
»  d'entretien ,  elle  lui  dit  tout  ce  qu'elle 
»  put  s'imaginer  pour  le  réjouir,  &  ledc*^ 
»  tabufcr  au  fujet  de  Filinte.  Je  n'ignorois 
»  pas  qu'elle  étoit  aimée  du  berger  ,  8c 
»  fçâchant  combien  ceux  qui  s'aiment  font 
»  ravis  dé  s'entretenir  fans  témoins ,  je 
w  feignis  de  me  promener  dans  la  cham- 
V  bre ,  comme  pour  examiner  tout  ce  qui 
M  y  étoit. 

"  Delphire  profitant  du  temps  s'appro- 
itçha  de  lui  :  Hé  quoi  lui  dit-elle.  Tau-» 
»»  mantes  eft-il  poffible  que  vous  foyiea 
»  jaloux  ?  Mais ,  répondit  le  berger ,  eft-il 
t»  ppflîblc  que  vous  traitiez  ainii  Filinte  ? 
«  A  ce  mot  la  bergère  ne  put  s'empêcher 
»»de  rire.  O  dieux  ,.  s'écria^t'il  l  vous  riez- 
if.dç  ina^doulcurî  Oui  je  riS;,  repliqu^.. 
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»  t'clle  d'un  air  ferieux ,  &  vous  rîrez  vous- 
H  même  de  ce  qui  vous  afflige ,  Ibrfque  voui 
w  fçaurez  la  vérité,  La  prétendue  faveur 
•^que  j'ai  faite  à  Filintc ,  eft  un  larcin ,  & 
M  tin  larcin  dont  je  n*ai  pu  me  défendre. 
w  J'ai  tant  de  témoins  que  je  n'infifterai 
»  pas  davantage  fur  cet  article.  La  cham- 
ft»  bre  étoit  pleine  de  bergers  &  de  berge- 
•»  res  -,  interrogez-les  ,  fi  vous  refufez  de 
w  me  croire»  Ali  Taumantes  ,  tant  que 
t*  vousr  m'aimerez  ,  je  ferai  plus  attentive 
:»3que  vous  ne  penfez  à  vous  plaire.  Et  fi  • 
^  quelqu'un  de-  nous  a  droit  de  fe  plain- 
•*  dre  dans  cette  occafion  ,  je  trouve  que 
•9  c'cft  moi.  Car  ne  m*oflFenfcz-vous  pas  par 
•*  te  mauvaiffe  opinion  que  vous  avez  eue 
••de  moi  \  Mais  jugeant  que  votre diplaU 
#•  fit  vient  uniquement  de  vorreafFedion , 
•»  /e  le  regarde  aufli  comme  un  gage  .fla-« 
•»teur  de  celle  que  vous  m'avez  promife;  ' 

M  O  Dieu ,  s'écria  le  berger  en  lui  bai* 
«•fant  la  main  ,  qu'en  amour  l'extrême  fk^ 
w  tisfadion  eft  près  des  plus  mortels  dè- 
•#  plaifirs  !  Vous  me  rendez  la  vie ,  ma 
*»  chcrc  Dclphite  ;  m^is  puis-je  encore 
>»  vous  demander  une  grâce  qui  va  com-. 
>•  bler  mes  voeux  ?  Parlez ,  répondit  la  ber-« 
ftp  gère  :  vous  pouvez  compter  fur  tout  ce 
>^  qui  dépendra  de  moi.  Je  vous  conjure 
»»  par  vous-même  y  ajputa-t'il ,  de  retirer 
w  cette  fleur  des  mains  de  Filinte  •  je  n'cm; 
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wpuis  l'en  voir  paré  qu'avec  douleur*. 

•>  Delphire  promit  de  faire  tous  fes  ef^ 
w forts  pour  la  lui  enlever,  &  le  Iai(& 
^  avec  cette  aflurance  ,  parce  qu'il  furvint 
?*  un  grand  nombre  de  bergers  &  de  bfer- 
»' gères.  Notre  vifîte   fit  plus  d'efFet  quer 

V  celle  de  tous  les  myrès  ;  &  Taumantei 
f*  fut  en  état  de  fortir  le  lendemain. 

«  Aufli  tôt  que  Delphire  vit  Filinte ,  elle 
•>  n'oublia  rien  pour  lui  enlever  la  fleuj: 
3>  qu'il  lui  avoit  arrachée.  Elle  ufa  de  dif-^ 
i>  fcrens  prétextes ,  elle  prefla ,  elle  impor#» 
«tunaj  &  le  berger  qui  étoir  vif  &:  fen^ 
*>fible  lui  demandant  des  cifeaux,  coupa 
«*la  fleur  en  cent  pièces  -,  puis  il  fe  retira 
*>  tranfportc  de  colère.  Ce  divorce  dura 
ji  jiiqu'au  jour  que  l'on  devoit  cueillir 
\>  le  gui.  Il  vint  la  trouver  fi  matin,  qu'à 
>i  peine  elle  étoit  entrée  dans  la  chamore 
vd'Ericante.  Delphire,  lui  dit-il,  ctes- 
»  vous  encone  irritée  contre  moi  ?  Moi  , 
«irritée,  répondit-elle?  Ne  fçavçz-vous 
»  pas  que  vous  m'êtes  trop  indiflPerent  > 
»  Cruelle  &  dédaigneufe  bergère  ,  s'écria- 
^  t'il ,  que  je  me  vois  loin  de  mes  préten- 
»  tions  !  Jem'étoisflatéquecematinj'ob- 
a>  tiendrois  de  vous  quelque  faveur  ,  afin 

V  de  paroître  aux  jeux  en  qualité  de  votre 
4>  berger  ;  &  je  vois  au  contraire  que  vos 
ii  mépris  ne  font  qu'augmenter.  Vous  avess 
«  tort,  dit  froidement  Delphire  j }  honore 
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#  trop  votre  perfonnc ,  &  tout  ce  qui  vous 
#i  touche.  Eh  bien  continua  le  berger,  ne 
f j  me  refafez  donc  pas  le  nœud  que  voua 
f>  avez  fur  la  tête  ;  de  comme  elle  ne  rc- 
»  pondoit  rien ,  il  fe  mit  en  devoir  de  l'ar- 
f>  racher.  Delphire  fuit  à  Tinftant  près  dé 
»>  la  fage  Ericante ,  où  il  la  fui  vit  ^  la  pref- 
#>  fant  toujours  de  lui  accorder  ce  nœud. 
»Non,  non,  dit  Delphire,  vous  né 
i>  l'aurez   pas    fi  Ericante  ne   l'ordonne» 
ii  Ingrate  Delphire  ,  s'écria  Filinte  !  né 
•#>  croyez  pas  que  j*en  vouluffe  à  ce  pri^ti, 
>>  Je  veux  des  dons  d'amour ,  &  non  paip 
>»des  tributs  d'obéiflTance.  A  ces  mots,  il 
jj  s'en  alla  plein  de  colère  &  de  dépit.  Il 
99  arriva  par  hazard  que  rien  nelui  réuffit 
w  ce  jour  là;  &:  il  imputoit  ce  malheur  à 
w  la  rigueur  de  Delphire. 

«  Taumantes  étoit  traité  bien  diflFerem- 
M  ment  ;  il  fe  pouvoit  dire  un  des  pltfs  ' 
>y  heureux  bergers  du  Lignon.  Afphaleeh 
5>  eut  pu  dire  autant  ^  s'il  avoit  fçu  qu'eh 
'97  effet  de  tous  les  bergers  il  étoit  celui  quia 
^jj'aimois  le  plus  ;    mais  depuis  ils  dé-^ 
9>  vinrent  l'un  &  l'autre  fi  jaloux  ,  qu'ils 
jî>  n'ont  guère  eu  de  repos ,  &  qu'ils  ne 
*3>  nous  en  ont  pas  laiflTé  davantage.  Auflî, 
«  fage  bergère  ,  eft-ce  le  fujet  qui  nous 
97  amène  devant  vous  :  en  quoi  nous  obéiC 
'#5  fons  à  l'oracle. 
'^  99  Afphale  ^  comme  je  lai  dit  étoit  abfcntj 
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p  &  le  deftin  voulut  que  Taumantes  paxtij:. 
j>  auflî  pour  la  province  des  romaiîiS.  En 
«>  quittant  Delpnire,  il  lai  jura  une  étcrneU 
j>  le  amitié  ;  lorfqu'il  fut  arrive  ,il  vit  AC 
^1  phale  3  &  fuivant  la  coutume  ils  lie- 
f>  fent  une  arnitié  plus  étroite  que  jamais. 
*>  Us  envoyoient  fans  cefle  l'un  ou  l'autre 
n  fçavoir  de  nos  nouvelles  ^  &  le  malheur 
\\  voulut  que  ceux  qui  écri voient  à  Afplia- 
"»lc^  lui  mandoîent  quelquefois  fur  le 
â>  compte  de  Delphire  des  chofes  qu'ils 
M avoient  imaginées, comme  on  en  man- 
d)  doit  à  Taumantes  de  la  même  nature 
«  fur  mon  compte ,  parce  que  l'on  igno- 
;i>rpit  l'étroice  amitié  qu'ils  avoient  con- 
wiradée.  On  écrivit  au  berger  Afphalç 
j>  que  Filinte  avoit  gagné  Delpnire  ;  à  Taur 
j>  mantes  on  écrivit  que  depuis  fon  dé^ 
M  part  Androgene  étoit  telljement  devenu 
jf  ahîoureux  de  moi ,  que  je  n'avois  plus  des 
w  yeux  que  pour  le  voir.  Ainfi ,  lorfqu'ils 
»  avoient  peut-être  plus  lieu  de  fe  louer 
3ï  de  nous  ,  ils  s'en  plaignoient  davantage  , 
,j>&  tâchoient  de  fe  confoler  mucuelle- 
i3  ment. 

"  «  Nous  apprîmes  enfin  qu'ils  re  vcnoient. 
#>  Ericante  qui  attendoit  Ion  fils  avec  im- 
M  patience  alla  au  devant  de  lui  jufqu'à 
jîBoen.Delphîrc  fe.trouYaindifpoféc  alors. 
*>  Filinte  la  conjura  d  accompagner  Erican* 
«  te  3  il  joignit  ci  fes  paroles  tant  de  fup-, 
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il  plîcatîofis ,  qu'il  obtint  enfin  ce  queper- 
ty  fonnc  n'avoit  pu  obtenir.  Mais  lorfque 
i>  Taumantes  fçut  par  Delphire  même  qu  îl 
w  devoit  cette  faveur  à  Filinte,  il  en  con- 
w  çut  une  plus  grande  jaloufie  ;  mài«  il  la 
•>  cacha  avec  tout  l'artifice  qu'il  pur. 

w  Afphale  ,  de  fon  côte  ,  n'étoit  pas 
ti  moins  jaloux  -,  il  obfervoit  curieufement 
.«  toutes  mes  aftions  ^  &  ne  les  interpré- 
tai toit  guère  à  mon  avantage.    Et  je  né 
>>fçais  comment  il  arriva  en  ce  même 
^j  temps  qu'Androgene  voulut  me  parler 
^9  dans  la  chambre  d'Ericante,  oi\  étoit  une 
Si  troupjs  de  bergers  &  de  bergères.  Je  re- 
•>  marquai  qu' Afphale  nous  regardoit  -,  & 
^>  de  peur  de  lui  déplaire   je  tournai  là 
>j  tête  d'un  autre  côté  fans  vouloir  dire  un 
M  feul  mot  au  berger.  Dès  lors  il  foupçon- 
n  na  tout  ce  qu'il  ne  voyoit  pas ,  &  il  s'î- 
J3  magina  que  tout  ce  qu'on  lui  avoit  man- 
»>  dé  d' Adrogene  &  de  naoi  étoit  véritable. 
»  Vous  ferez  peut-^être  furprîfe ,  difcrete 
«>  bergère ,  qu'Afphale  &  Taumantes  prc- 
h  tendiflent  à  leur  retour  notre  afFedion 
5>  toute  entière ,  eux  à  qui  nous  en  avions 
M  témoigné  fi  peu  avant  notre  départ.  Mais 
i9  lorfque  nous  les  fçumes  conftans  &  fi- 
-  »>  deles  au  milieu  des  beautés  de  la  pro- 
•*>  vince  des  romains ,  nous  en  fumes  ton- 
:•>  chées  jufqu*au  fonds  du  cœur  ,  &  nous 
•>  leurs  fîmes  connoître  pendant  leur  alv 
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»>  fenceiios  vrais  fcntimens  :  delà  cette  jâu 

j>  loufic  qui  •  les  prefloit  ,  dès  qac  nous 
^>  avions  jette  les  yeux  fur  quelqu'autrc 
,i^  berger.  Ces  tyrans  vouloient  nous  en  in- 
r>  terdire  l'ufage  3  mais  Dclphire  &  moi 

*>  nous  ne  crûmes  pas  devoir  nous  aflujet^ 
r*>  tir  de  la  forte^fe  nous  continuâmes  de  vi- 
:»vre  avec  tous  les  bergers, fans  nous  conu 
.»>  traindre;mais  de  manière  auflî  à  rie  point 
!»>  faire  naître  des  foupçons  injurieux.  Ils  en 
-«>  furent  fi  piques  ,  qu'après  lavoirafferiibté 

«>leur  conieil  ,  ils  crurent  devoir  ufer  rfe 
■  9>  froideur  ,  &  faire  femblant  d'en  aimer 

»  d'autres  ;  mais  enfin  ne  trouvant  rien  qui 
>>  nous  vahlt  à  leur  gré ,  ils  fe  détermina- 
.o>  rent  à  l'indifférence  ;  ils  la  portèrent  mê-» 

#>  me  jufqu'à  l'incivilité,  ■ 

»  Si  quelquefois  nous  nous  trouvions  cit 
.  h  des  lieux  où  ils  fuflent  obligés  de  nous  re- 

#5  garder ,  c'ctoit  avec  une  efpece  de  méprfs 
•^>  qu'ils  nous  rendoient  le  falut.  On  remar- 

j>  qua  bientôt  des  façons  fi  étranges  j  &  ils 
.  w  furent  taxés  de  légèreté.  Eux  au  contraire 
:  w  ils  foutenoient  qu'ils  étoient  toujours  les 

i>  mêmes  ,  &  qu'ils  avoîent  pour  nous  les 
-  *>  mêmes  fentimens  qu'autrefois*  mais  que 

»  leurs  affaires  les  occupoient  dételle  foi:- 

»>te  ,  qu*ils  ne  pouvoient  employer  leur 
.  *>  temps  à  ces  petits  foiils.  Il  eft  vrai  ,  -ô 

M  fage  Diane,que  Delphire  &  moi,aprcs  en 
.  w  avoir  plufieurs  fois  difcoiiru  enfcmblc, 

<>  nous 
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^nous  primes  la  refolution  de  nous  retirer 
j>  de  tous  ceux  qui  pouvoient .  leur  donner 
«.quelque  ombrage  -,  &  pour  en  venir  là 
yy  d'une  manière  plus  honnête  ,  nous  faifi- 
>?  mes  Toccâfion  que  vous  allez  entendre. 

"  Eleuman,  &  fon  époufe  aimoient  à 
3>  voir  des  reprefentations  ,  il  arriva  par 
^  hazard  que  Dclphire  avoit  à  dire  à  un 
•>  berger  ,  qu'il  ne  devoir  jamats  attendre 
j>  de  retour.  En  même  temps  ell^j^pper- 
^  çut  Filinte  qui  ctoit  près  du  théâtre  ,  ravi 
i*  en  admiration  ;  &  lorfqu  elle  fut  venue 
p  à  l'endroit  dont  je  parle  ,  au  lieu  de  s  a-?, 
f^drefler  au  berger  qui  jouoit  avec  elle  ^ 
11  elle  s  adrefla  à  Filince.  Filinte  &  Tau^ 
^  mantes  même  le  remarquèrent  à  fes  re* 
j^gards  &  à  fon  gefte. 
:  :  »>  Quelques  jours  après  que  nous  nous 
^.  amufions  fur  les  bords  du  Lignon ,  j'at'*- 
i?>  tendis  qu'Afphale  ,  Androgene  &  pliw 
i>  fieuFS  autres  fuflènt  autour  de  moi ,  &  te- 
^j  nant  une  baguette  à  la  main  j'écrivis  fur 
oy  le  fable  ce  mot ,  j'aime.  Androgene  lifoit 
wce  que  j'écrivois ,  ic  s'imaginànt  que  ce 
>y  mot  le  regardoit  ;  c'eft  à  moi  ,  dit-il  en 
j>  fouriant ,  que  ceci  s'adrefle.  Il  cft  vrai , . 
j>  repondis«je  ,  &  je  vis  auffi  tôt  Afphale 
i>qui  rougifoit.  Mais,  ajoutai-je  ,  peut-* 
yy  être  n'entendez-vous  pas  le  fens.que  j-'ai' 
«dans  lefprit  r  je  veux  dire  que  monaf- 
^fedion  povir  vous  reJJèmbJc  àces  cara- 

ll\  rartie.  Ce 
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«  6teres  que  vous  voyez  ,  &  (  partant  ei* 
«  même  temps  le  pié  fur  le  iktrle  )  que 
»  vous  ne  voyez  plus.  Afphale  &:  cous  ceux 
»  qui  m'entendirent  firencun  éclat  de  rire*, 
»dont  Androgene  ne  fur  peut-  être  pas 
w  moins  furpris ,  que  de  ce  que  je  lui  avois 
w  dit. 

•  3>  Sage  &  difcrece  bergère ,  il  me  fem- 
»ble  que  ces  deuxaâians  dévoient  nous 

y  ramaHer  nos  amans ,  du  moins  s'ils  me- 
â>  ritoientce  titre;  mais  voyant  au  contrai- 
w  re  que  c'étoît  pour  ainfi  dire  nous  qui 
3>les  recherchions  ,  ils  abuferent  de  nos 
»  bontés ,  &:  nous  firent  la  matière  de  leurj 
/>chanfons.Ingratsbergers,méritions-.nou$ 
3>  d'être  ttaitées  ainfi  !  Dans  notre  jufte  in- 
«  dignation  ,  nous  rcfolumes  de  ne  les  plus 
»  voir ,  H  pour  n'être  pas  foupçonnéesde 
53  qu'elqu'autre  attachement ,  de  nous  re^ 
«  tirer  peu  à  peu  de  toute  focieté.  Mais 
M  admirez,  fage  bergère  ,  combien  ceux  là 
5>  même  font  inconftans ,  qui  nous  repro- 

•  »  chent  de  l'être. 

»  A  peine  avions  nous  vécu  deux  lunes 
M  dans  cette  froideur ,. qu'ils  reviennent  à 
^j  nous  avec  leurs  fupplications  accoutu- 
>>  mces  ,  avec  leurs  importunités  paffées. 
»  Androgene  &  Filinte  qui  n^'avoient  ja- 

'•»  mais  changé  de  manière  à  norre  égard  ^ 
jrs'oppoferentles  premiers  à  leur  recour; 
w  ils-difoicnt  bautemeut  que  iî  Ton  ne  cha* 
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>ytioit  ct%  efprics  volages,  il  n'y  auroit  plus 
»  de  foi  parmi  les  bergers.  Nous  goûtâmes 
»  cet  avis ,  &  toutes  les  fois  qu'Afphale,. 
w  ou  Taumantes  paroiffoient  devant  nous, 
«  nous  leur  reprochions  leur  inconftance» 
>>  Eux  au  contraire  prétendant  qu'ils  n'en 
*>  étoient  point  coupables ,  &  que  pour  les 
»  en  convaincre  il  falloir  définir  la  con- 
*>  ftance ,  &  lui  aflîgner  fes  limites ,  la  dif- 
»  pute  alla  fi  loin ,  que  nous  refolumes  tous 
»  enfemble  d  aller  confulter  l'oracle.  Il 
y>  nous  a  renvoyés  vers  vous ,  belle  &  fage 
*j  bergère  j  &  c'eft  de  vous  que  nous  at- 
»  tendons  un  jugement  qui  nous  rendra  no— 
>^  tre  tranquillité. 

Dorifée  finit  de  la  forte ,  &  après  avoir 
ftiit  une  profonde  révérence  ,  elle  fe  remît 
à  fa  place  ,  attendant  ce  qu'ordonneroit 
la  bergère  Diane.  Apr^s  avoir  pris,  l'avis 
d'Aftrée,  d'Alexis  ,.  de  Phylis  ,&.deSil. 
yandre,  Diane  ordonna  que  Taumantes- 
&  Afphale  expoferoient  les  raifons  par  lef- 
quclles  ils  prétendoîcnt  réfuter  Tacccufa* 
.  tion  d'inconftance».  Et.  Taumantes  parla: 
ainfi  pour  tous  deux. 

>y  De  quoi  nous  acc^fe-t'on  aujourd'hui, 
99  belle  4^.  fage  bcrge.re  >  Si  l'on  nous  blâ- 
y>  moic  de  trop  aimer  ,  fi  on-fe  plaigiioit 
9*  que  l'excès  de. nptriCL amour  nous  rend 

Ce  ij 
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«  infupportables  j  cette  accufation  auroïc^ 
i>  quelque  couleur;  &nous  ferions  embar^ 
»  rafles  à  nous  juftificr.  Mais  peut- on  nous- 
"  accufer  de  n'aimer  pas  des  bergères  fi  ac- 
i>  complies ,  &  qu'on  ne  peut  voir  fans 
j>  amour  ? 

»  Peut-on  dire  qu'Afphale  n'aime  point, 

î>  lui  dont  rafFeftion  a  triomphe  d  une  fî 

i-i  longue  abfence  \  Eft  -  il  vrai-femblable* 

^»que  Taumantes  n'aime  point  ,  lui  que- 

5>  tant  de  rigueurs  n'ont  point  rebuté  ?  lui 

3>  dont  réloignement  n'a  point  diminué  la- 

5>  paflîon  ?  O  dieux  ,  hé  qui  peut  fefouve--  ' 

*>  nir  que.  Taumanres  a  aime  Delphire  des- 

5>  le  berceau,  &  penfer  qu'il  ne  l'aime  plus,: 

^?'  maîncenant  que  les  difficultés  fe  font  éva- 

»  nouies  !   Cependant  ces  bergères  renw 

»»pliflentle  ciel  &  la  terre  de  leurs  plain— 

^>tes  contre  nous  ;  elles  veulent  que  nous. 

M  confeffîons  que  nous  ne  les  aimons  point* 

w  L'amour  n'eft-il  pas  un  adte  de  la  vo- 

w  lonté  ?   Or  y  a-t'il  quelqu'un  qui  puifle 

^>  mieux  connoître  ma  volonté  que  moi 

«même?  Mais  ,  ô  dieux  ,  tel  eft  le  pen-^ 

5>  chant  des  hommes  qu'ils  croyent  plus 

>5  volontiers  le  mal  que  le  bien  !  Si  nous 

3>  Iciir  difions  une  feule  fois  ,  Dorifée  & 

5>  vous  Delphire  ,   fçachez  que  nous  ne 

a>  vous  aimons  point ,  elles  le  croiroient 

^>  incontinent.  Et  nous  leur  difons  mille 

wfois  :  belle  Delphire,  Taumantes  meurt 
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^  d'amour  pour  vous  j  belle  Dorifée  AT^ 
»  phalc  vous  eft  entièrement  acquis  5  pour-»- 
«  quoi  nous  répondez-vous  qu'il  v\<t\\  eft' 
»  rien?  Helasî  fi  vous  nous  diftez  une  feule- 
^.  fois  que  vous  nous  aimez ,  nous  le  croi- 
»  rions.   Pourquoi  cela  ?   Parce  que  nous  * 
5>  aimons  ,  &  que  notre  amour  nous  per-' 
yy  fuade  que  vous  êtes  vraies ,  &  incapables 
35  de  mentir, 

3>  Maïs  comme  on  fe  trahit  foi-même  ^ 
^  lorfqu'on  s'éloigne  de  la  vérité ,  ces  ber- 
»> gères  ont  toujours  nié  que  noiïs  les  ayionr 
»t aimées  j  &  maintenant  elles  nous  accu- 
»'  fent  d'indonftance.  Si  ce  dernier  oUtra- 
ft  ge  eft  véritable  ,  nous  avons  du  moins  ,. 
>i  mon  cher  Afphale^dé  quoi  les  confondre;'. 
^  car  c'eft  conclure  félon  leur  idée  que  nou&  - 
»>les  aimotts  à  prefent.  En  ce  fens;  belles- 
»bergeres  ,  nous  vous  accorderions,  que- 
wjîous  fommes  inconftans  5  mais  loin  d*a- 
»»  vouer  que  nous  ne  vous  ayions  point 
>*aimces ,  nous  foutenons  qu'il  n'y  eut  ja- 
»»mais  d'amour  fi  parfait  que  celui  de  Tau- 
»  mantes   pour  Delphire  ,  &   d'Afphale 
>*pour  Dorifée ,  amour  qu'ils  emporterons 
»  l'un  &  l'autre  au  tombeau. 

H  Nos  aftions  ,  difent  ~  elles  ,  ne  prou- 
wvent  point  cet  amour  prétendu.  Mais ,  ô' 
w  notre  équitable  juge ,  lorfque  nos  aftions 
»>ctoient  toutes  de  feu  ,  elles  ont  dît  que 
f  nous  manquions  d'amour-Il  a  donc  falliT- 


'fiç>    lalV.TaftteàeJ^AfiTèe 
^  recourir  à  une  feinte  indifférence  jalbriè 
»  elles  nous  ont  fait  des  reproches  encore 
>»  plos  accablans.   O  dieux  1  que  devons 
99  nous  faire  2 

*>  Cependant  on  veut  que  nous  fufllons 
»  inconftans^  on  nous  diframe  comme  t^ls; 
w&ce  quinousfemblcplus  cruel,eftqueces 
w  bergères  puiflent  avoir  de  nous  une  fem- 
»  blable  opinion ,  quand  nous  n'avons  riei* 
9>  oublié  pour  les  perfuader  du  contraire. 
■*>  Bien  que  nous  leur  devions  céder  en  touç, 
^  nous  avons  cru  qu'il  étoit  de  notre  hon«« 
>>neur  de  les  contredire  dans  cette  occa^- 
>}  fion ,  &  d'attendre  le  jugement  d'autrui 
«  fur  ce  difïèrent-  Dans  l'excès  de  notre. 
*> amour,  nous  leur  avons  dit  fouyent:. 
s»  puifque  félon  vous  nous  fommes  inconf- 
>»  tans,convencz  donc  que  nous  vous  avons- 
a* aimées  ,  puis  marquez-  nous  les  limites* 
»  où  doit  fe  tenir  un  amant  pour  ne  pas- 
M  manquer  à  la  conftance  ^afin  de  pronon— 
5>  cer  en  fuite  fi  nous  fommes  coupables  ou. 
«  innocens.  '  . 

»  Les  dieux  nous  cnvoyent  vers  vous  ;. 
3>  puiflent  -  ils  vous  infpirer  !  Cependant. 
»nous  conjurons  l'amour  d'éclairer  les  ber*- 
>e  gères  ,&  de  leur  faire  comprendre  que  fi 
M  nous  ne  leur,  rendons  plus  les  petits  foins. 
.^^  que  nous  leur  rendions  autrefois  ,  c'eft. 
^  que  chaque  âge  a  les  adions  qui  lui  fonc 
>j  propres.  Les  fleurs  conviennent  au  prin-^ 
»  temps ,  &  les  fruits  à  Tété*. 
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*  «  Mais  peut-être ,  quoiciu'elles  n'en  diJ 
Î5  fent  rîen  ,  ce  qui  nous  raie  pàflTer  pour 
jï  inconftans  d'ans  leur  efprit ,  c'eft"  qu'elleis 
J5  nous  voyent  en  plus  grande  familiarité 
»>  avecies  autres  bergères  5  mais  un  amanc 
>5  doit-îf  n'avoir  aucune  relation  qu'avecr 
»  ce  qail  aime ,  &  faut- il  qu'il  manque  à 
jytotites'  leS'  loix  de  la  bienléance  ? 
^  «  Au  refte  la  chanfon  dont  elles  fe  pîaî- 
>»  gnent  doit  moins  les  offenfer ,  qu'elles 
j>  ne  doivent  fe  louer  du  (îlence  dans  lequel 
>a-nous  avons  fouifïèrt  ce  que  Ton  nous  man- 
is  doit  de  tous  côtés  à  leur  de{avantage# 
>3  Que  Ddphire  (è  fouvicnnedè  ce  qu'elfe 
5>  a  écrit  àTaumantes,  de  Donfée&'  d' An- 
yy  drogene  ;  &  que  Dorifée  fe'  rappelle  ce 
>5  qu'elle  a'  mandé  à  Afphale ,  de  D'elphire 
x>  &r  de  Filinte.  Et  parce  qu'elle  diront 
35  qu'une  bergère  ne  peut  ni  ne  doit  empê- 
>j  cher  qu'on  ne  l'aime ,  pourvu  que  ce  loic 
Vj  avec  refpeét  ;  nous  vous  demandons ,  ô^ 
>y  fage  &  difcrete  bergère ,  votre  jugement 
«  fur  ces  quatre  articles. 

«  Si  la  bergère  qui  fe  plaît  à  êtreaimce 
>9  &  fervie  de  plufieurs  ,  obferve  les  loi^c 
^»  de  la  conftance.  Et  ft  cette  pluralité  d'à- 
35  mans  leur  eft  plus  permife  qu'aux  ber- 
»  gers  la  pluralité  d'es  màitreffes^ 

yy  Si  les  loiX'de  là  conftance  obligent  un 
35  amant ,  dès  qu'il  s'eft  déclaré  tel ,  à  fuir 
i^  loutes  les  auties  bergères  j^  quels  font  ei*. 
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j;  fin  les  termes  de  cette  conftance  fi  recta» 
«  mée  de  tous ,  &:  fi  ignorée  ?  En  confei 
vquence,  vous  jugerez  files  deux  amans 
^  fiant  coupables  ,  ou  plus  tôt  vous  ordon- 
^>  nerez  qu'ils  fiaient  traités  de  leurs  ber- 
99  gères  comme  ils  le  méritent.      • 

Après  que  Taumantes  eut  fini ,  Diane 
ordonna  à  Delphire  de  lui  répondre ,  ô 
elle  avoir  quelque  chofi?  à  dire  de  nouveau* 
&  Delphire  prenant  auflTi  tôt  la  parole^cllc 
pourfiiivit  en  fiîs  termes  : 

JlEPOl^SE  DE  DELPHIRE  A  TAUMANTES'^ 

«  Afphale  &  Taumantes  pout  pcrfiia-* 
55  der  qu'ils  nous  aiment ,  difijnt  qu'ils  le 
9>  fijavent ,  &  que  perfianne  ne  peut  être 
«  mieux  inftruîc  de  leur  volonté  qu'eu» 
M  mêmes.  Mais  ,  ô  notre  juge  ,  qui  peuç 
99  douter  qued'autrcs  ne  le  içachcnt  mieux* 
»  Y  a-t'il  quelqu'un  qui  puifle  bien  juger^ 
»s'ileft  préoccupé  de  quelque  paffion  s 
«  Or  ces  bergers  font  emportés  par  leuc 
iy  paflTion  ;  mais  nous  defincerreirées  en  c© 
3>  qui  les  concerne  ,  nous  pouvons  ju^er- 
»  feurement.  Ceux  qui  verront  Adrafte  no 
3>  jugeront-ils  pas  mieux  de  fa  folie  que 
^>lui  même? 

«  Mais ,  ô  dieux,  s'écrient-ils,  que  Toit 
j>eft  bien  plus  porté  à  croire  le  mal  que 
jî  le  bien  ?  Pour  nous ,  nous  croyons  ,  o» 
^ûous  ne  croyons  pas ,  félon  que  nous  de- 
vons 
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m  Tons  croire  ^  ou  ne  croire  pas.  Nous 
#» avouons  mcme  que  fi  vous  nous  diliez 
#»  que  vous  ne  nous  aimez  point ,  nous  le 
w  croirions  (ans  doute,  parce  q  le  Ton  croie 
99  volontiers  ce  qu'on  defire  ;  &  que  nous 
«»  fçavons  par  notre  propre  expérience  que 
#j  vous  ignorez  ce  que  c'eft  qu'aimer,  Lorfl 
•^  que  vous  nous  dites  que  vous  nous  aimez, 
,  ••*  nous  n'en  croyons  rien  ,  parce  que  les 
M  hommes  font  taux  ,  &  que  vos  avions 
^>  démentent  vos  paroles.  Ainfî  reglons- 
jwnous  notre  créance  par  la  raifon  mcme^ 
M  Admirez  maintenant  l'oftentatîon  avec 
•>  laquelle  ils  difent  :  Notre  anK>ur  fait  que 
-•>  nous  vous  croyons  véritables.  Hc ,  Tau- 
#>  mantes  ,  que  ne  croyez-vous  donc  que 
«je  n'aime  point  Filinte  ,  ni  Dorifée  An- 
99 drogene ,  puifque  nous  vous  lavons  tanç 
êi  de  fois  repéré  ?  Mais  je  n'aurois  jamais 
^  fait ,  fi  j'infiftois  fur  toutes  leurs  contra- 
•>didions. 

w  II  faut ,  ajoutent  -  ils ,  que  fi  autre- 
«j  fois  nous  ne  vous  aimions  pas  ,  nous 
•>  vous  aimions  maintenant ,  puifque  vous 
#>  nous  accufez  d'inconftance.  fierger  ,  fi 
^  nous  parlions  d'amour,  vous  auriez  peut- 
9y  être  quelque  raifon  ;  mais  nous  parlons 
9>  uniquement  de  vos  procédés ,  &  ces  pro- 
»>  cédés  prouvent  votre  inconftancc.  Vous 

jtvouez  vous  même  qu'après  avoir  paru  . 

3ut  de  feu  ^  vous  avez  cru  devoir  xe-. 

IV.Vurtic.  .  Dd 
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y>  courir  à  rindifFerence  ;  mais  ces  fçu« 
3>  font  imaginaires.  Et  ne  trouvez  point 
â>  étrange  ,  fi  lorfque  vous  avez  feint  de 
«  nous  aimer,  nous  avons  refufé  de  croire 
>>  que  vous  nous  aimalïîez.  Pouvions  nous 
>>  croire  ce  que  vos  adions  démentoieni: 
w  tous  les  jours  ? 

«  Nous  n'avons  jamais  rien  tant  defiré,dic 
»  Taumantes,  que  de  vous  pcrfuader  notre 
»  amour.  Je  l'avoue  ,  bergère  j  mais  pcr- 
>3  fuader  feulement ,  &  non  pas  aimer. 

3»  Mais ,  ajoutent- ils ,  fi  nos  adions  nç 
w  font  plus  les  mêmes",  chaque  âge  a  les 
j>  foins  qui  lui  font  propres.  O  le  beau  pré- 
>3  texte  pour  couvrir  leur  changement  !  O 
«  dieux  qu'ils  font  occupés  maintenant  j 
»  n'eft  -  ce  pas  fur  eux  que  roule  tout  le 
»  poids  de  leurs  affaires ,  &  de  celles  du  ha^- 
*>  mcau  î  Nous  vous  paflbns  que  vous  ne 
»  pouvez  plus  nous  donner  ces  petits  foins 
•>  que  vous  nous  donniez  autrefois  ;  mais 
9i  le  temps  que  vous  perdez  auprès  des  au- 
#>  très  bergères,  qui  vous  empêche  de  Tem- 
»>  ployer  auprès  de  nous  ?  L'amour  deman- 
9>  de  les  hommes  tout  entiers  j  fi  vous  avez 
#>  tant  d'afFaîres ,  laiflez-là  l'amour. 

»Les  fleurs,  dites-vous  ,  conviennent 
w  au  printemps ,  &  les  fruits  à  Tété  ?  O  ^ 
>i  Taumantes,  que  tu  es  ignorant  en  amour  ! 
M  Dans  les  vergers  d'?cmour  tous  les  arbres 
«  portent  en  même  temps  &:  la  fleur ,  &  ]0 
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i>  fruit  ;  delà  vient  que  Ton  a  choifi  l'o- 
wranger  pourenctrcle  fymbole.Les  fleur» 
w  d'amour  font  fes  fruits  j  &  fes  fruits  font 
»  des  fleurs. 

«  Vous  fentez,  ô notre  équitable  juge, 
»  combien  ils  font  îgnorans  en  amQur  ;  il 
n  n'çft  donc  pas  étonnant  qu'ils  vous  de- 
»  mandent  ce  que  c'eft  que  conftance.  Or 
«  s'ils  ne  le  fçavçnt  pas ,  ils  font  confl:ans 
w  par  hazard  ,  (  fi  pourtant ,  comme  ils  le 
w  prétendent ,  il  ont  pratiqué  cette  vertu  à 
«  notre  égard.  ) 

w  Ils  propofent  enfin  quatre  doutes  ;  par 
.i>  le  premier  ils  nous  accufent  d'inconfl:an- 
»  ce  -,  par  le  fécond  ,  ils  prétendent  excu-. 
M  fer  la  leur ,  &  par  les  deux  derniers ,  ils 
o  veulent  s'inftruire  de  ce  qu'ils  igno- 
i>  rent.Nous  pourrions  leur  répondre^  mais 
w  ils  fe  font  adreffes  à  vous ,  fage  &  diC 
»  crête  bergère  ,  &  nous  ne  devons  pas 
n  vous  prévenir, 

»  Maintenant 3 nous  vous  demandons,' 
»  en  vertu  du  pouvoir  que  l'oracle  vous  a 
>3  donné ,  &  pour  les  punir  de  leur  feinte, 
»  qu'il  leur  loit  défendu  de  porter  defor- 
#>  mais  le  nom  d*amans,&  de  le  fouvenir  de 
55  Dorifce  ,  ni  de  Delphire.  ; 

Diane  commençoita  prendre  les  voix, 
lorfqti'Androgene  &  Filinte  fe  levèrent, 
fuppliant  d'être  entendus ,  parce  qu'ils  n'&. 
p  xoicuc  pas  les  moins  iiiterreflfés  dans  cette 

Ddij 


3 1 5    La,  IV.  panîede  Vjfirèe 
affaire.  Alors  Diane  reprenant  fa  place  J 
ordonna  à  Filînte  de  parler  pour  tous  deux; 
6c  lorfqu'on  eut  fait  filcnce ,  il  commença 
de  la  forte. 

DI5COC7R5    DE  FIUNTE. 

»>  Si  ceux  qui  aiment  bien ,  s'exprînienc 
Ki  prefque  toujours  mal  en  parlant  de  leur 
w  amour  ,  il  ne  paroîtra  pas  étrange ,  ô  no- 

V  tre  juge  ,  qu'en  parlant  de  Tamour  que 
n  j'ai  pour  Delphire,  &  de  celui  qu'Andro* 
*f  gène  a  pour  Dorifée  ,  mes  exprefEons  ne 
*?  foient  pas  heurcufcs. 

...  »  Pour  moi  j  ai  commence  d'aimer  Del. 
w  phire ,  ayant  que  Tauniantes  l'eut ,  pour 
n  ainfi  dire  vue  ;  &  Androgene  a  fervi  Do- 
wrifce,  lorfqu'Afphale  montroit  par  fon. 

V  inconftance  qu'il  fc  lalfoit  de  la  fervir* 

V  J'avoue  que  le  dépit  m'a  quelquefois  re- 
»  voilé  contre  les  rieueuis  de  Delphire;. 
•9  mais  je  n'ai  jamais  fait  aucune  aftion  qvii 
w  ne  marquât  un  amour  extrême.  Et  fi  An- 
wdrcgcne  ,  malgré  la  préférence  queDorî- 
•*  fée  donnoit  à  fon  rival  ,  n'a  point  ct^d 
M  de  lui  être  fidèle  ,  quelle  autre  preuve 
w  pourroit  -  on  exiger  de  fon  amour  ?  Se-* 
Hrons-nous  les  feuls  dont  les  fervices  ne 
»  foient  point  recompcnfés?  Amour  fera- 
M  t'il  ingrat  pour  nous  feuls  qui  lui  fommei 
M  fi  fidèles  > 

«  Mais ,  bergers ,  quelle  efi:  votre  pré^ 
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^  fomptîon  ?  Vous  demandez  à  être  âiméi 
*>  des  bergères ,  vous  prétendez  des  faveurs 
•tque  vx)us  avez  dédaignées  avec  tarit  d'in* 
w  gratitude  ;  vous  ofez  confulter  l'oracte^ 
^&  vous  prefenter  devant  un  juge  pour  lui 
^>  demander  juft'cc  ?  Hé  que  pouvcz-vou» 
•»  efperer,que  d'être  bannis  de  l'empire  d'a- 
fi  mour ,  ou  plus  tôt  que  d'être  condamné» 
»*  aux  fupplices  que  mérite  la  plus  lâche  in- 
•» gratitude?  Les  voilà,  ô notre  juge,ce« 
«fidèles  amans  ,  qui  après  mille  raveur» 
•*  reçues  abandonnent ,  méprifent ,  outra- 
•I  gent  même  par  des  chanfons  celles  qu*ilg 
«p'devoient  adorer.  Infidèles  amans ,  laiflez 
n  Androgene  &  Filinte  demander  les  re* 
m  competifes  ^  fi  pourtant  ceux  qui  rem« 
i^pliflent  leurs  devoirs  en  méritent.  Nous 
•ta^wjns  toujours  fervi  avec  amour ,  avec 
•rperfeverance  ;  &  nous  vous  défions  de 
•►nous  reprocher  la  moindre  faute.  Je  ne 
••veux  d'autre  juge  que  Delohire  elle- 
••  même  ;  &  jamais  j€  n'appellerai  de  Ton 
»r  jugement ,  pourvu  qu  elle  me  permette 
n  de  l'aimer  &  de  la  fervir.Enfin  Androge- 
tr  ne  &  moi,  nous  proteftons  ici  que  fi  Tau- 
•i  mantes  &  A(phale  ne  font  pas  châtiée 
ft>  pour  leurs  infidélités  ;  &  fi  au  contraire' 
M  Filinte  &  Androgene  ne  reçoivent  le  fa- 
%i  laîre  de  leur  afïêa:ion,il  ne  faut  plus  efpe- 
tf«  rer  dans  l'empire  d'amour,  ni  ciperer  des 
itïecompenfcs ,  ni  craindre  des  châtîmeiis. 

Pdiij 
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Après  qu'il  eut  fini,  Afphaleôc  Doriffe 
voulurent  reprendre  la  parole  pour  lui  ré^ 
pondre  ;  mais  Diane  leur  fit  figne  de  fe  re- 
ipettrc  à  leur  place,  parce  que  raffaire 
çtoit  afTés  éclaircie»  Puis  ayant  pris  les 
voix  ,  elle  prononça  ce  jugement  : 

/UGJ53fJ5Nr    DE    D/ilNJB 

«  Dans  ce  différend  mis  devant  nous  en» 
*«  tre  Delphire  &  Dorifée  d'une  part ,  Tau- 
♦»  mantes  &  Afphale  d'une  autre  part,  &  Fi* 
•tlinte  &  Androgene  d'une  autre ,  on-  voîi 
»•  les  diverfes  fortes  de  difïènfions  quinaif-. 
»  fent  de  la  jaloufie  :  entre  Taumaiites  & 
m  Afphale  eayers  Delphire  &  Dotiffc ,  ces 
«.diflenfions  trop  long  temps  nourries,  fie 
•f.qui  font  le  fruit  d'une  jaloufie  opinîâtrcj. 
A»  entre  Filinte  &  Delphire,  ces  petites  dil^ 
•>  fenfions  q^i  donnent  des  forces  àl'amoar^ 
»»  &  dans  Androgene ,  une  patience  qiii  fe- 
•»  roit  fufpede,  fans  la  perfeverance  donc 
>'  elle  efl  accompagnée.  Toutes  ces  chofes 
»*  mûrement  conûderées  par  nous  que  Tora-. 
M  cle  en  a  chargées  ,  nous  déclarons  qu'Af- 
•9  phale  &Taumantes.ont  péché  contre  l'a^ 
i^mour  ;  que  Filinte  &  Androg^neen-  ont 
•^  exadement  obfervé  les  loix.  En  confc- 
»»  quence  nous  ordonnons ,  que  les  fervices^ 
wque  les  foins  d'Afphale  &  de  Tauman- 
0tesfoient  regardes  comme  non  avenus  , 
M&  que  ceux  de  Filinte  Se  d'Androgene 


l!îvTc  (ixième.  3  r  51 

n  \t\Xt  feronc  comptés.  Ordonnons  néan- 
»  moins  que  fi  Afphale  &  Taumantcs  veu- 
j>lcnt  fcrvir  et  nouveau  Delphine  &  Do- 
j^rifce,  elles  feronc  obligées  de  les  rece- 
55  voir  comme  de  nouveaux  amans.  Et  paC 
*5  fant  outre  aux  demandes  de  ces  bergers, 
»  nous  difons  à  la  première  ,  que  fans  oleC 
«  fer  la  confiance,  une  bergère  peut  fouf- 
5>  frir  les  fervices  de  olufieurs.  A  la  féconde, 
*>  que  cette  pluralité  de  ferviteurs  ne  peut 
n  autorifer  un  amant  à  fervîr  pluficurs  mai- 
u  trcffes ,  à  moins  qu'elles  ne  fulTent  a-uflî 
n  fimplemcnc  foufFertes  :  ce  qui  n'eft  pal 
â^vraifemblable.  A  la  troifiéme ,  que  l*a-^ 
»  mant  &  la  maitreffe  doivent  vivre  avec 
»  tous  ;  &  à  la  dernière ,  que  celui-là  pafife 
m  les  limites  de  la  confiance  qui  fait  unef 
»  chofe  dont  il  s'ofFcnferoit ,  fi  la  perfoniicf 
V  qu'il  aime  en  faifoit  autant. 
-  »  Et  enfin  qu'à  l'avenir  ces  bergers  dir 
i>  Lignon  ne  foient  plus  fi  ignorans  ,  nous' 
il  voulons  &  ordonnans  que  ces  dem:in- 
w  des  foient  écrites  par  Silvandre  avec  les* 
»  rcponfes  ,  au  bas  des  tables  des  loix  d'à-' 
M  mour ,  avec  l'avis  de  tous  ceux  qui  vou*- 
i»  dronty  foufcrire,  afin  qu'on  les  voye  à^ 
n  jamais  ces  demandes  ^  ces  réponfes  dans» 
¥>  le  temple  de  la  dcelfe  Aftrée; 
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L'  A  S  T  R  E  E 

DE 

M.   D'  U  R  F  ^. 

TASroRALU    ALLEGOIiIQU^^.\ 

Qjj  A  T  R I  E*M  E    Partie.' 

LIVRE    SEPTIEME.    \ 

TAndis  que  les  chofes  fe  paiToient  ainfi 
fur  les  rives  du  Lignon  ;  Dorindeiî 
&  ceux  qui  l'âvoienc  accompagnée  à  Mar» 
cilli,  furent  conduits  dans  leurs  cham^ 
bres ,  dès  qu'ils  eurent  foupé ,  parce  qn'ilft 
étoicnt  fatigués  du  chemin ,  &  que  Theare 
du  fommeil  étoit  venue.  Avant  que  de  fe 
féparer,  ils  convinrent  que  Périandrete 
Mérindor  iroient  le  lendemain  trouver  le- 
grand  Adamas  ^  pour  le  fupplier  de  Ie&. 
prcfenter  à  la  nymphe;  après  quoî,;.lt;. 
,clle  Tagréoit ,  Dorinde  lui  expliqueroit  1©. 
•fujct  de  fon  voyage. 

Dùriiidc ,  Florice,  Paliiiice  ,  &  Cîrccne 
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Toulureût  être  cnfemble.  Dorinde  à  qui 
fcs  inquiétudes  ne  laiflbienc  aucun  repos  ,. 
éveilla  de  bonne  heure  fes  compagnes  ^ 
&  s'érant  fait  mille  . petites  demandes,. 
Florice  reprit  la  parole  ,  &  dit  :  »  Mais  , 
«  Dorinde  ,  pourquoi  le  roi  Gondebaut 
^  veut-il  vous  avoir  entre  fes  mains  ?  ^ 
»  Florice  ,  répondit-elle  en  foupirànt ,  j'a- 
^>  vois  déjà  commencé  à  vous  en  dire 
99  quelque  chofe ,  lorfque  j'ai  été  inter- 
•>  rompue  par  les  gens  de  Gondebaut  ; 
»i  mais  convaincue  de  la  néceffité  qu'il  y  a. 
9>  que  vous  le  fçachie*  ,  afin  de  me  don-  " 
wner  vos  fages  confcils  dans  une  affaire-- 
w  fi  délicate  :  &  Toccafion  ne  pouvant 
•99  être  plus  favorable ,  je  vais  latisfair©* 
»  votTre  curiofîté.  3>  En  même  temps  elUt 
reprit  en  ces  termes- ^ 

HISTOIRE  DE  DORINDE,  DU  ROf 
Gondebaut ,  &  du  Prince  Sigifmond, 

j>  Vous  fçavez  ,  mes  compagnes ,  que 
m  Gondebaut  eut  trois  frères, .dont  il  ne  lui 
99itïic  plus  que  Godegefile  qui  eft  le  plus 
»  jeune.  Chilperic  l'aîné  de  tous  laiffa  deux: 
99  filles.  L'aînée  fut  renfermée  par  ordre  du 
y9  roi  parmi  les  veftales.  Pour  l'autre  nom* 
9y  mée  Clotilde,.  elle  fçut  tellement  plaire 
jjau  roi,  qu'elle  ne  lui  étoit  pas  moins  . 
p  chère  que  Sigîfmond  fon  propre  fils. 

^.Ox  le  roi  Gondebaut  aprc^  bien  dos- 
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5i conquêtes,  cr.ut  devoir  faire  éclater  /a 
>>^ grandeur  par  les  exercices  de  la  paix." 
>»Il  choifit  à  ce  delTein  la  ville  de  Lyon. 
>*  Il  y  fit  proclamer  un   tinel  durant  les 
^>  bacchanales  ;&  comme  il  n*y  avoît  point 
>>de  dame  à  la  cour  ,  Isr  reine  ,  &  Amal- 
ixberge  cpoufe  de  Sigifmond  étant  mor- 
dîtes ,  il  manda  Clotilde  ,   qui  depuis  la 
jj  mort  de  fon  père  étoit  nourrie  à  Vienne, 
»  Dès  que  Clotilde  fut  arrivée  ,  &  qu'on 
»  lui  eut  fait  fa  maîfon,  la  cour  parut  beau- 
i>  coup  plus  belle.  Le  roi  mît  à  fon  fervi- 
*^ce  douze  filles  des  principaux  Seigneurs,' 
»  choîfîes  entre  les  plus  belles  de  fes  états.' 
m  Je  fus  de  ce  nombre  à  caufe  de  ma 
n  naiflance ,  ou  plus  tôt  la  fortune  me  clioi-.'* 
»  fît  pour  mè  mettre  plus  en  butte  à  fes 
«traits. 

«  Alors  )c  me  croyois  délivrée  de  Pc-- 
*>  riandre  par  fa  légèreté ,  de  Bellimart  par 
»fa  tromperie,  de  Mérindor  par" fon  în- 
Infidélité  ;  mais  lorfque  j'eus  repris  mon 
r  premier  éclat ,  Pcriandre  revint  à  moi ,' 
*j&  me!tint  les  mêmes  difcours  qu'autre- 
«  fois.  D'un  autre  côté  Alderine  venant 
«à  mourir  laiffa  Bellimart  maure  d'un 
*>  nouveau  chox  ;  il  manquoit  pour  com-  • 
«ble  à  ma  mifeie,  que  Mérindor  les  rmi- 
j*  tât.  Quelques  mois  après  il  arrive  avec 
>j  un  vifage  riant,  me  tend  les  bras ,  &  feinc 
n de  s'étonner  que  je  ne  le  traite  plus  com*? 
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^>  me  auparavant.  Il  fc  plaint  par  tout  de 
3>  aies  caprices  &  de  mon  inconftance.  J'a- 
»  voue  que  je  rcflentis  plus  vivement  Tou- 
*5  trage  de  Mérindor ,  parce  que  j'avois 
99  plus  d'inclination  pour  lui. 

>3  Or ,  durant  les  bacchanales ,  il  arriva 
»  que  le  roi ,  après  avoir  donné  à  la  prin- 
ïscelTe  Clotilde  &  aux  dames  lé  plaiiîr 
»  de.  divers  fpeftacles,  Clotilde  alla  fe 
*a  promener  dans  les  beaux  jardins  de  TA-* 
9>  thenée ,  où  fe  joignent  le  Rhône  &  TA-» 
>>  rar.  Les  arbres  fe  reffentoient  encore  d«. 
»  la  rigueur  de  T  hiver  \  mais  on  y  avoit> 
f j  mis  une  fi  grande  quantité  d'orangers  ^ 
«qi^'ilfembloit  que  icté  eut  pris  la  place 
j7duprincemps%  Ce  fut  en  cetemps-là,  &c 
M  d^'ns  ce  même  lieu  que  Périandre ,  Belli- 
umart,  &  Mérindor  prirent  la  réfolution 
J^de  recommencer  leurs  importunités ,  & 
«>  vinrent  comme  par  gageure  me  rctrou-* 
j>  ver  dans  le  même  ordre  qu'ils  m'av oient 
«trompée.  Ainfî,  Périandre  fut  le  premier 
1»  qui  me  parla  en  ces  termes. 

>9  Voici ,  belle  Darinde ,  un  jour  dei 
w  triomphe  pour  vous  ;  quelque  part  que 
»  vous  jcttiez  lesyeux  >  vous  ne  voyez  riea 
i>  qui  ne  cède  à  votre  beauté.  Je  le  regar- 
»  dai  froidement  ^  ôc  fans  lui  répondre ,  ja 
âj  tournai  la  tête,  &  je  continuai  de  me  pro-. 
j»  mener  avec  mes  CQuipagnes.  Mais  me 
^rcçeuant  par  majobc,  comment  j,  dit-il. 
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f>vous  ne  me  répondez  point?  feft-^ca 
Ma  moi  que  vous  parlez  ,  répondis  -  je 
»  dédaigneufcmenc  ?  Il  me  femble ,  ajouta*^ 
V  t'il  -,  que  je  vous  ai  nommée  par  votre 
j»  nom,  &  que  je  vous  ai  appellée  belle  Do-^ 
f^rinde.  Belle  Dorinde,  repliquai-je ,  ne 
jjfçavez-vous  pas  quelle  eft  morte  de  laf 
j>  petite  vérole.  Il  eut  beau  dire  que  depuis 
9>  elle  étoit  reffiifcitée ,  je  ne  daignai  plui- 
«I  tourner  la  tête  de  Ton  côté. 
^  M  Alors  Beliimarc  s'approcha  At  moi  ;: 
f»  &  voulut  me  prendre  fous  les  bras  ;  mai» 
f^.faignantdene  ravoir  point  encore  ap« 
*;  pc^Ç^f  &  le  regardant  ferme ,  je  lui  èX%  r 
f?  Seigneur  Bellimart,  Alderine  que  votar 
fj  cherchez  n  eft  pas  ici.  Elle  n*eft  plus^  réw 
npondic-il»  ni  pour  vous,  ni  pour  moi» 
#»  Quoiqu'elle  ne  foit  plus  pour  moi ,  ajpiw 
n  tai- je ,  croyez  que  je  ne  m'expoferai  ja- 
9%  mais  à  être  rAiderine  de  quelqu'aucre 
7>  Dorinde. 

«  A  ce  mot ,  Bellimart  me  quitta  aufli 
»  confus  que  Periandre  ;  &  Mérindor ,  ce* 
0»  lui  de  tous  contre  lequel  j'étois  le  plus 
^irritée,  fe  prefenta  incontinent.  Madame, 
M^me  dit-il ,  après  m' avoir  faluée ,  je  bénis 
»  le  ciel  qui  me  permet  enfin  de  vous  af- 
»  furer  que  je  vous  fuis  abfolument  acquis» 
»  Mérindor,  lui  dis- je,  eft-ce  là  Tinftruc- 
7%  tion  que  vous  aviez  donnée  à  votre  f^e-» 
9iz^  quand  vous  jixc  l'envoyâtes  \  JLoci^ 
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#  qa#j*aîfouhaité  ce  bonheur  à  mon  frère; 
4»  reprit-il  incontinent ,  je  ne  pouvois  tou* 
»  rendre  une  plus  grande  preuve  de  mon 
,0  amour  ;  mais  aujourd'hui  que  je  fuis  H*^ 
«>  bre ,  je  vous  parle  pour  ce  Mérindor  qui 
#»vous  a  toujours  aimée  ,  &  qui  vous  ai- 
j»mera  jufqu'au  dernier  foupir.  Dorinde; 
j»  interrompis- je  ,  n'eft  point  ingrate  :fî 
â>  j'avois  une  lœur ,  je  lui  conleillerois- 
#»  peut-être  de  vous  écouter  -,  mais  ne  pen-^ 
0  lez  plus  à  moi  ;  certainement  notre  ma« 
j^riage  n'eft  point  fait  dans  le  ciel. 

^»  Je  me  tournai  alors  vers  mes  compas  ' 

♦  gncs^  &  je  ne  voulus  plus  ni  leur  parler^'* 
^,  ni  les  entendre.  Plufieurs  chevaliers  en^  - 
H  tendirent  leurs  difcours  &  mes  répons* 
»  Ces  ;  &  quelques-uns  d'cntr^eux  ne  mati-** 
M»  qucrenjt  pas  dVn  régaler  le  roL  Or ,  telle 
•j.  étoit  ma  deftince ,  il  arriva  qu'entendâiic  ' 
n  toujours  parler  de  la  paflîon  de  ces  trois  ' 
^  amans  il  conçut-pour  moi  quelque  bonne 
»  Opinion  ;  &  par  malheur  je  m'en  apper- 
^  çus  trop  tard  ?  ■  '■  ' 

r  »  Les  rois  font  fans  ceflc  examinés  ;  & 
»  toutes  leurs  actions  font  éclairées  ;  le 
»>  prince  le  fçavoit  par  expérience.  Il  éf- 
t>  faya  de  remédier  à  cet  inconvénient  , 
M  (ans  quoi  il  n'îgnoroit  pas  que  ma  fa^ 
.  #>  mille  5  &  la  princeffç  Clotilde  même  aii- 
•>xoient  lieu  de  fc  plaindre  :  il  forma  donc 
f»  ht  jéfolution  d'ufer  de  tant  de  prudence ,*" 
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M  qu'il  pût  tromper  les  plus  clairvoyant: 
*>11  fut  quelques  jours  dans  un  étrange 
•ê^  embarras  ;.il  ne  Tçavoit  comment  fc  dé- 
j>  clarer,  &  ma  jeuncllè  lui  faifoit  craindre 
w  que  je  manqualTe  de  difcretion.  Un  foît 
ff>  enfin  que  Ton  danfoit ,  &  que  fuiva.iit 
Lj>  la  coutume  on  dérobe  celle  qui  danfe , 
M  il  s'approche  de  moi  à  fbn  tour,  &  me 
M. dit  en  me  touchant  la  main  :  J'aimerois 
.*>  mieux  avoir  enlevé  letréfor  que  je  tiens, 
»>  que  d'avoir  conquis  toutes  les  gaules.  Et 
«>  fans  attendre  ma.réponfe ,  il  me  quitta  ; 
»  cependant  il  m'épia ,  &  croyant  pou- 
»  voir  compter  fur  ma  difcretion  ^  un  joue 
»  que  nous  étions  dans  les  jardins  dcl'A- 
•ithenée,  il  vint  y  voir  la  princelTe  C lo- 
ti tilde  qui  fe  prômenoit ,  j'étois  feule  près 
#>  de  la  porte^effayant  de  cueillir  à  un  arbre 
«  une  fleur  qui  m'avoit  frapée  ;  &:  comme 
w  je  n'y  pouvois  atteindre,  il  s'arrêta,  la 
:«  cueillie,  puis  me  la  donnant  :  Belle  Do.» 
Mtinde»  dir-il,  recevez  cette  fleur  pour 
>>  gage  de  ma.  tendrelfe  ;  &  tout  de  fuite 
w  il  allatrouver  la  princefle  qui  déjà  venoic 
«  au  devant  de  lui. 

j>  Cette  féconde  déclaration  devoit  m'ou- 
w  vrir  les  yeux  ,  je  l'avoue  ,  mais  je  n'ima- 
"  ginai  pas  que  le  prince  fongeât  à  moi ,  &: 
»  je  ne  m'ouvris  pourtant  à  qui  que  ce  foit. 
3>C'eft  ce  qui  détermina  le  roi  à  s'explî- 
«quer  plus  clairement.    Quelque  jouri 
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j^.aprcs ,  Cloiilde ,  à  qui  j'avois  fçu  plaire, 
«>  fc  préparant  à  danfer  fous  des  habits  de 
i> nymphe,  il  feignit  d'avoir  qitclquecu- 
f>  ripfité  de  la  voir  s'habiller.  Il  nous  paflà 
.  »  enfuite  toutes  en  revue ,  &  lorfqu'il  fut 
t>  près  de  moi,  il  me  dit  tout  bas  :  Dorinde, 
«  vous  êtes  fi  belle ,  qu'on  ne  pourroit  fans 
t?  nuire  à  votre  beauté,  y  rien  changer 3 
»>  ni  tien  ajouter.  Si  vous  êtes  aind  difcrete 
9>  à  l'avenir,  continua-t*il ,  je  vous  rendrai 
w  la  plus  grande  &  la  plus  hcureufe  de  vo- 
^j  trerace.  Et  s'approchant encore  plus,  il 
\i  me  mit  un  billet  dans  le  fein. 

j>  Je  rougis  tellement  alors ,  que  (î  mes 
3>  compagnes  avoient  été  moins  occupées  , 
>>  elles  auroient  remarqué  mon  embarras. 
.«  Depuis  ce  jour,  je  compris  le  deflein  du 
9i  roi ,  &  je  me  trouvai  dans  la  fituatîon  du 
9J  monde  la  plus  délicate.  Si  je  me  cachois 
«  à  Clotilde  ,   je  croyois  commettre  uu 
'j>  crime  -,  &  fi  je  Tinformois  de  ce  qui  fc 
3>  paflbit ,  je  fentoîs  bien  que  je  m'atti- 
M  rerois  l'indignation  du  prince.  D'un  au^ 
>>  autre  côté  je  venois  d'éprouver  com- 
«bien  les  hommes  font  trompeurs,  &  jç 
»  devois  m'en  défier.  D'âilleurs,mc  difois- 
35  je  à  moi  même  ,  quel  but  fe  propofe  Iç 
jj  roi,  fi  ce  n'eft  de  ruiner  ma  réputation? 
9y  Cectfi  confidcrarion  me  frapa ,  &  dès 
>>  l'heure  même  je  penlai  remettre  à  U 
f»princefie  le  billet  que  Gondebaut  m'a- 
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^>  voit  jette  dans  le  fein.  Mais  je  crus  de- 
't>  voir  attendre  que  les  bacchanales  fuflent 
w  palTécs. 

*>  Cependant  la  paflîon  du  roi  s'irîtoit 
•>.de  jour  en  ^our ,  &  monfilence  lui  ayant 
•>  î^xx.  efperer  quelque  retour  de  ma  part , 
»  il  fongeoit  uniquement  à  la   conduite 
•»  qu'il  dcvoit  tenir.  Enfin ,  lorfqu'il  fe  fut 
^  retiré ,  il  appclla  un  jeune  homme ,  en 
^qui  il  avoir  une  extrême  confiance  i  il 
»>  lui  découvrit  la  paflîon  qu'il  avoir  pour 
«»moi,  &  lui  impofant  un  filence  parfait, 
»»  il  lui  ordonna  dechercher  les  moyens  de 
•»  le  fatisfaire.  Le  jeune  homme  qui  avoit 
•>  déjà  vu  le  roi  fi  paflîonné  pour  Chrifeide 
»  ne  fut  point  furpris  de  ce  nouvel  amour  \ 
wil  lui  repréfenta  feulement  qu'ayant  été 
••recherchée  de  plufieurs,  &  trompée  par 
M  tous,  il  feroit  difficile  de  me  perfuadcr* 
»  Le  roi  lui  répondit^ qu'il  s'étoit  déjà  ex- 
»  pliqué ,  &  qu'il  ne  s'agifloît  plus,  que  de 
•'pratiquer   quelqu'un   en   qui    je  puflè 
»>  prendre  confiance  ,  afin  qu'il  pûtpar  ce 
M  moyen  me  faire  entendre  mieux  fes  fen- 
wtimcns.  Ne  feroit-il  point   à   propos, 
wajouta-t'il,  de   nous  fervir  de  Périan- 
wdre,  de  Bellimart,  ou  de  Merindor  ?  il 
••leur  eft  permis   de   l'entretenir  autant 
•>  qu'ils  veulent ,  &   quoiqu'ils  eit  foient 
w  amoureux  ,  je  ne  crains  pas  qu'ils  me 
•i  défobciirent. 

»>  ArdilaQ 
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'■  »>  Ardîlan  (  tel  étoit  fon  nom  )  après  y 
il  avoir  penfé  quelque  temps^  répondit  en- 
>•  fin  :  Seigneur ,  je  ne  crois  pas  que  vous 
^deviez  employer  aucun  (te  ces  chevaliers; 
>»  ils  ont  déjà  trempé  D^inde  ;  elle  ne  s*y 
»>  fiera  point  j  elle  les  Iniit.  Je  crois  encore 
w  que  vous  ne  devez  plus  lui  parler  en  pu- 
0  blic  \  fi  fes  compagnes  venoîent  à  remar- 
»  quer  votte  amour,  elles,  ne  manque- 
»  roient  pas  de  faire  quelqu'iéclat ,  ne  fût- 
-ce que  par  jaloufîe.  Enhn,.  il  eft  nécef* 
r>  faire  de  gagner  quelqu'un,  5t  je  ne  trou- 
"  »»  ve  perfonne  de  plus  propre  à  votre  deC- 
*>feîn  que  quelqu'une  de  fes  filles.  Il  fau- 

*  dra  d'abord  éblouir  celle-ci  par  des  pre-. 
•  i  fens  ^  je  tâcherai  enfuite  de  lui  perfuader 

M  que  je  l'aime ,  &  que  je  veux  Tcpoufer  , 

*  &  par  là  je  m'infinuerai  aifcment  dans 
^  wfonefprit. 

»  Le  roi  goûta  cet  avis  \  &  le  lendemain 
f>  Ardilan  chercha  les  moyens  de  parler  à 
*»Darinée,  c*cft  ainfi*  que  s'appelloit  celle 
♦>de  mes  filles  que  j'aîmois  le  plus.  A  la 
••faveur  des  bacchanales  il  trouva  bientort 
i>  l'occafioh  qu'il  cherchoit  ;  &  le  foir  me* 
>9  me  fe  déguifant  en  fille  avec  quelques 
%i  amis  ,  il  apporta  ce  qu'ils  nomment  le 
»>momon  dans  Ta  mailon  de  mon  pere^^ 
w  où  il  fçavoît  que  Darince  foupoi t. Tandis 
w  que  les  compagnons  d'Ardilan  jouoient 
»  contre  plufieufs  clicvalierè^cclùi-ci  cfacx*^ 
jV.SMir^  Ee 
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w  cha  Dariiiée  ;  il  la  trouva  qui  danfbfr 
«5  dans  une  autre  (aie  avec  plunears  filles;. 
»  il  lui  prit  la  main ,  &  comme  il  danfa. 
«fort  bien^  Darinéc  le  conlidera  long 
^>tén'.ps,  pour  tâcher  de  le  reconnoître^ 
w  La  danle  finie,  ils'aflît  aupi es  d'elle, 
#>  &:  lui  baifmc  la  main  :  Eftlil  poflible  ^ 
a>  lui  dit-il,  que  vous  ne  connoiffiez  pas 
3>  la  perfbnne  du  monde  qui  vous  aime  le 
i>  plus  ?  Je  fuis  Ardilan  ,  qui  depuis  que 
»  votre  maitrelTe  a  paru  à  la  cour,  a  coa- 
»  ça  pour  vous  la  plus  violente  palîîon^ 
»  Darinée  le  croyant. fincere,  après  tous 
V>  les  fermens  qu'il  lui  avoit  faits ,  confen- 
>i  tit  qu'il  la  fervît.  Et  pour  l'interefler  da- 
»  vantage  ,  il  lui  mit  au  doigt,  une  bague. 
>3  de  prix.  Elle  l'accepta  ,  à  condition  néan- 
«  moins  que  je  letrouverois  bon.  Com- 
»  ment ,  reprit  auflîtôt  cet  homme  artifi- 
35.cieux  ,  feriez- vous  aflés  fimple  pour  lui 
«  parler  dé  chofes  femblables  ?  Ma  fille ,, 
'j>continua-t'il  ,  (î  vous  voulez  que  nous 
•  >j  pafïîbns  enfemble  le  reRe  de  nos  jpurs-, 
>3  comme  je  le  dcfire  avec  paflion,  n'en 
«  dites  rien  à  perfonne ,  que  vous  ne  foyiez 
■«  bien  déterminée.  Mais  ,  dit  Darinée,  (i 
^s*  ina  maitreflTc  vient  à  le  fçavoir  par  quel- 
33  qu'autre,  n*auroit-c!le  pas  lieu  de  fe 
V  plaindre  de  moi?  Ah  Darinée ,  croyez- 
>>moi,  peplîqua-t'il,  outre  quelle  x\^x\ 
«jfçaura  rien  ^.clle  a  plus  befoin  de  vous 
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>*  prendre  fcs  avis  ;  fi  elle  avoit  été  auffr 
*>  fagc  que  vous ,  elle  le  feroic  épargné 
»  cous  les  dcplaifirs  doiu  vous  parliez  tan- 
«tôc-,  mais  pourvu  qu'elle  veuille  vous 
>>  croire  nous  pouvons  encore  y  remé- 
«dier.  Mais  je  crains,  ajouta-t'il,  qu'on 
»  ne  nous  obferve  j  une  autrefois  nous  eit 
33  parlerons  plus  au  long.  A  ces  mots,  il  Ix 
j>  laifle  feule,  fans  attendre  fa  réponfe. 

»  Cependant  quelques  jours  après  cet 
35  entretien ,  je  me  reprefentai  le  danger 
i>qu'il  y  avoit  à  garder  le  billet  Ju  rai ,  & 
j>  après  bien  des  incertitudes  je  rcfolus  de  • 
»  le  porter  à  Clotilde ,  &  de  lui  demander 
»lefecret.  Clotilde,  me  difois-je  à  moi 
«même ,  Clotilde  m'honore  de  fes  bontés  j 
»  elle  ne  fera  rien  qui  me  foit  nuifible. 
«  D'ailleurs  quand  le  roi  viendroit  à  Ip 
a>fçavoir,  il  m'eftimera  d'avok  fàic  ce 
«  que  mon  devoir  exigeoit  de  moi.  Je  vais 
jj  donc  chés  Clotilde  ;  comme  elfe  m'ai- 
3?  moit  plus  que  mes  compagnes  ,  elle  vint 
«  à  moi  dès  qu'elle  m'apperçut.  Et  me  ti- 
*>  rant  dans  l'embrafure  d'une  fenêtre , 
«  elle  me  raconta  tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
3>  depuis  que  je  ne  Tavois  vue.  Puis  elle  me 
>j  fit  à  fon  tour  mille  queftions.  Après  lui 
3»  avoir  répondu  en  peu  de  mots  :  Madame, 
^ajoucai-je,  permettez-moi  de  vous  en* 

E  c  ij 
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wtretcnir  fans  témoins  d'une  -aflFaiiTe  piaf 
%i  importante. 

«  Auflicôt  elle  pafla  dans  fon  cabinet  où 
•»  je  la  fuivis.  Alors  je  lui  montrai  lebil- 
>»  îet  du  roi,  &  je  lui  rendis  avec  tant  de 
w  franchîfe  tous  les  difcours  de  ce  prince  ^ 
«  qu'elle  connut  bien  que  je  n'ctois  en  au^* 
»  cune  façon  coupable  \  mais  ce  qui  ache- 
M  va  de  la  convaincre  de  mon  innocence,, 
w  fut  que  la  lettre  ccoit  encore  cachetée. 
w  Clotilde rouvrît  elle-même^  &  y  trouva^ 
*»ces  mots. 

LE  ROI  GONDEBAUT  A  DORINDE. 

Votre  beauté  vous  a  déjà  attiré  tant  d'ado^ 
rateurs ,  que  vous  ne  fereu  pas  furpnfe  que  ton 
vous  aime  \  cependant  vous  le  ferex,  peut-être  ^ 
lorfque  vous  fç aurez  que  celui  que  vous  avex^. 
vaincu  a  été  jufqu'ici  invincible.  Belle  Dorîn^ 
de  ^  nie  refufere%.^vous  la  vi^oire  que  je  fou^ 
baite  avec  le  plus  d'ardeur^  vous  à  qui  j'offre, 
dvec  monfceptre  &  ma  couronne  tous  mes  lau^ 
fiers ,  &  tous  mes  triomphes. 

y»  Princefle ,  lui  dis-je  alors ,  daignez.- 
99  m*honorer  de  vos  conleils.  Clotilde  gar- 
9*  da  quelque  temps  le  filence ,  puis  me  de- 
»  manda  la  nuit  pour  fonger  férieufemcnt 
>•  à  une  affaire  auflî  délicate.  Et  le  lende- 
yy  main  trouvant  le  Prince  Sigifmond  pour 
yy  aui  elle  avoir  une  inclination  naturelle, 
yy  elle  lui  raconta  tout  ce  qui  s'ctoit  paflc^ 
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j>  Se  lui  montra  la  lettre  du  roî.  Mais  qu  il 
99  eft  dangereux  de  communiquer  aux  jeu* 
»  nés  hommes  de  femblables  fecrét?  !  Si-^ 
»gifmoncf  qui  n'avoir  jamais  fixé  les  yeux 
»  iur  moi ,  comme  fi  ramour  du  roi  tût 
»-d4  allumer  le  fîen  ,.  fongea  dans  ce 
^moment  à  me  plaire.  Il  rélolut  d'abord 
jf  de  cacher  fa  paflîon  à  Clotilde ,  pcrfiia*- 
w  de  qu'elle*  Ten  détourneroit  auffi  bien 
5*  que  m.oî.  Et  pour  mieux  feindre  ,  il  fc  . 
97  met  à  blâmer  le  choix  du  roi ,  ajoutant' 
arque  j'ctois  la  fille  de  la  cour  pour  qui' 
Si  il  fc  fençiroit  moins  de  goût.  Puis  rêve- 
w  nant  à  Gondebaut  :  Princefle ,  dît- il,  je 
9>  crois  qù*il  faut  prévenir  les  fuites  de 
>f  "cette  paflîon  ;  quoique  Dorinde  en  ait 
»  ufé  jufqu  ici  comme  elle  le  devoir,  il  eft 
jràcrainclre  que  la  perféverance  du  roi  ne 
»  lui  faflTe  changer  de  réfolution.  Une  pla- 
«  ce  réfifte  aux  premiers  efforts,  qui  fe  rcnJi 
m  fi  les  attaques  font  continuées  -,  d'ailleurs 
n  Famour  eft  contagieux  :  Prince ,  répon^ 
»  dit  Clotilde ,  voilà  ce  que  j'ignore  ^  c'eft 
»  pour  cela  que  j'ai  fouhaité  d'avoir  votre 
M  avis. 

»  Te  prévois  ,  répondît  le  prince ,  que: 
#3  vu  l'humeur  du  roi ,  cette  paflîon  pour- 
■»y  roit  avoir  des  fiiites  facheufes  ;  il  faur 
♦>donc  que  vous  vous  oppoficr  aux  pro- 
>>  grès  qu'elle  pourroit  faire  ;  &  fi  vos  efr 
#î  forts  font  inutiles  ^  le  temps  Se  les  occa.;^ 
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*>  fions  ncnis  ôffiironc  des  remèdes' pluf- 
»  puiirans.  Mais  (m  tout  prenez  garde  que 
>•  Dorinde  ne  fe  trompe  elle-même  ,  ou' 
«quelle  ne  vous  trompe-,  l'amour  eft  fl 
>f  rufé ,  qu'il  s'empare  fouvent  d'un  cœur , 
M  fans  qu'il  s'en  apperçoive  5  &  fi  ce  mal- 
*>hcur  arrivoir,  ah  ,  princetre,  que  vous 
»  travailleriez^  long  temps  envain  !  Je 
»  compte  trop  fur  la  fagefle  de  Dorinde, 
j?  répondit  la  princeire,pour  craindjre  qu'eU 
^  le  manque  jamais  à  ce  qu'elle  me  doit , 
*>  &  à  ce  qu'elle  fe  doit  à  elle-  même. 
.  ^>  La  princeffe  me  dit  enfuite  qu'elle 
»  avois  fait  feS"  réflexions  fur  ce  que  je  lur 
pavois  dit5&  ^^  falloit  que  dans  cette 
»'  occafion  je  montra(ïè  du  courage  &  de 
>•  la  prudence  :  mon  courage  pour  éviter 
»  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  ma  réputa* 
»»tion;  &  ma  prudence,  pour  ne  point 

V  cfFenfer  le  roi.  Tout  amour ,  ajouta-t'eU 
»*  le ,  eft  de  cette  nature  que  Ton  en  triom** 
»>  phe  plus  facilement  par  la  fuite  que  par 
»»  la  refiftance  ;  mais  plus  encore  l'^iiour 
H  des  rois  ;.  je  vous  confeille  donc  de  fuir 

V  toutes  les  occafions  où  le  roi  pourroic 
*»  vous  parler  ;:&  fi  par  hazardil  s*en  troû- 
f*vc  quelqu'une,  feign(.z  de  ne  r'en  en- 
?>  tendre  à  ce  qu'il  vous  dira.  Sur  tout  qu'il' 
w  ne  fe  pafle  rien  dont  je  ne  fois  avertie  ; 
>*'&  comptez  que  je  ne  vous  abandonerai 
?».point  ^  tant  que  vous  en  uferci  de  la  forte; 
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"-jfe remerciai  la  princeflTe  des  fage^;  oonfeils 
»  qu'elle  avoîc  la  bo.;icé  de  me  donner  ,& 
>•  je  confirmai  les  fcimcns  cjue  j'ai  faits  de 
>»  me  conformer  en  tout  à  la  voloi^té. 
,  5>  Le  loi  demeura  quelques  jours  fans 
j>  me  parler  V  (b  t  qlvil  attendît  Tcftet  de 
*p  fa  lettre,  (oit  que  mon  attertion  à  Té- 
>»  viter  lui  en  dérobât  les  occaûo:^s.  Mais 
>?  Ardilai^qiii  voyoit  Darinée  prefque  tous 
w  lesmatins-,  lorlqu'ellc  alloit  au  temple, 
>»  l'avoit  entièrement  gagnée  par  fes  belles 
«  paroles  ,  &  par  fes  prefens. 
.  3>  Clotilde  qui  fe  plaifoic  infiniment  à  la 
w  chafle  y  alloit  foiiventdans  la  forêt  d'E- 
*>  rieu.  NoAis  l'y  fuivions.  avec  des  habits 
**  fuperbes..  Les  ctoflfes  étoiertt  d'or  &  d'ar- 
»  gent ,  les  écharpes  en  broderie  ;  &  nos 
5>  chapeaux  étoienc  ornés  de  cordons  de 
ij-pierreries.  Nous  marchions  enfemblcs 
»  ou  réparées  ^  pourvu  que  nous  fuffions 
3»  toujours  fous  les  yeux  de  notre  gouver- 
•j  liante  ;  &  fi  quelque  chevalier- vouloit 
i>  nous  entretenir ,  il  le  pouvoit  en  chc- 
w  min.  Un  jour  Merindor  fe.  trouva  près 
a>  de  moi ,  continuant  toujours  fes  impor- 
M  tunités  ordinaires.  Après  que  nous  eû- 
5>  mes  palfé  le  pont  du  RhÔ4ie,  Gondebaut 
»  qui  avoir  fans  ccfTe  les  yeux  fur  moi ,  ap- 
w  peîla  Ardilan  ,  &  lui  ordonna  d'enclouer 
>j  mon  cheval,au(Iî  tôt  que  j'en  ferois  AtÇ*' 
»cendue  pour  voir  les  combats  dc5  chû. 
«valicrs  6c  des  fauves." 
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9»  Or,  ce  même  jour,  après  que  plufîcurï 
w  chevaliers  eurent  montré  leur  courage 
M  &  leur  adrefTe  y  le  roi  qui  avoit  le  deflèin 
j>  que  vous  fçaurez,  leur  commanda  à  tous 
#>  de  monter  à  cheval ,  &  faifant  abattre 
M  les  toiles  du  coté  de  la  plaine ,  il  contrais 
»  gnit  un  fanglier  monftrueux  de  fortir  ; 
i9  &  les  dames ,  &  les  chevaliers  fe  mirent 
i>  incontinent  à  fuivre  les  veneurs.  Merîn- 
99  dor  me  mit  à  cheval ,  puis  il  alla, rendre 
*>  ce  même  devoir  à  ma  compagne.  Pour 
9>  moi  qui  voyois  déjà  Clotilde  bien  éloi-* 
j>  gnée ,  je  pouflai  mon  cheval.  Malgré  le 
»  clou  qu'Ardilan  lui  avoit  mis  dans  le  pîé, 
»  il  ne  laiiTâ  pas  de  galoper  d'abord  ^  mais 
»dc§  que  je  fus  obligée  daller  le  pas  ,  à 
»  peine  pouvoit-il  toucher  la  terre  ;  ain& 
9>  Merindor  Se  ma  compagne  nous  attei^ 
»  gnircnt  bientôt ,  8c  nous  ne  pûmes  join-^ 
j?  are  Clotilde. 

M  Le  roi  qui  s*ctoît  arrêté  exprès  arrivât 
n  dans  le  moment  j  &  comme  s'il  avoir 
53 ignoré  ce  qu'avoir  mon  cheval,  il  me 
«  demanda  comment  il  s'étoit  bleffé.  Je* 
5>  lui  répondis  que  je  ne  pouvois  le  com- 
99  prendre ,  mais  oue  s'il  continuoit  de  mari» 
99  cher  ainfi ,  je  rerois  peu  de  chemin  ea 
99  beaucoup  de  temps.  Il  feignit  de  confc 
99  derer  s'il  n'y  avoit  point  là  de  cheval  que 
9*  je  puflTe  monter  j  mais  ils  fe  trouvèrent^ 
«ou  uop  vicieux^ou  trop  incommodes  j. 

.^Mcrindos 
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.■lï'MerîiKÎor  fcul  reftoîc ,  &  quoiqu'il  fe 
é>  fût  éloigné  par  refpedt ,  il  ne  celfo.t  de 
m  nous  obn Tver.  Le  roi  lui  ordonna  de 
pi  courir  après  Clocilde  ,  &  d  avertir  no- 
/i>»  tre  gouvernante  que  je  ne  pou  vois  JDÎn- 
fjxire,  afin  qu'elle  m'envoyât  un  a-itre 
|9>  cheval ,  ou  qu'elle  vint  me  tenir  com- 
Aj  pagnic.  Un  chevalier  de  la  fuite  du  roi 
r?»  entrctenoit  ma  compagne  -,  cependant  le 
p>  roi  me  demanda  ce  que  je  rcpondrois  à 
1 9i  fa  lettre. 

Dès  que  j'eus  vu  le  roi,  je  m'attendis  à 

^ïêtre  attaquée  ;  &  réfolue  a  renvoyer  la 
N>  réponfe  à  un  autre  temps  :  Seigneur ,  lui 
f>>  dis-je  avec  un  vifage  riant ,  je  vous  de- 
|j>  mande  quinze  jours ,  &  je  vous  fupplie 
^avec  la  dernière  inftance  de  me  les  ac- 
/>'  corder  ;  vous  fçjkurez  alors  les  motifs  de 
/w  ce  délai.  Tout  inutile  qu'il  me  paroîc , 
f»> repartit  le  roi,  je  veux  b'en  atteneîre. 
♦  »Mais  promettez-moi,  belle  Dorinde, 
/»  qu'en  ce  temps  là  vous  me  ferez  répon- 
(  "  fe.  Seie^neur  ,  lui  repliqmi-  je  ,  je  le  pro- 
,•*»»  mets,  &  je  le  j  ire.  En  même  temps  il  me 
'  »  raconta  que  c*étoit  lui  qui  avoit  tait  en- 
/wclouermon  chevil  pour  avoir  occafion 
jjMde  m'entreten-r  ;  &  meditde  j^ger  par 
Ewceftr-ingême  de  l'excès  de  ^^l  tendrelfc. 
;^«'Ec  comme  je  ne  lui  parlois  que  du  mal- 

»»  heureux  cheval  qui  me  fiifo  t  comp^if- 
i^fion^  il  ordonna  qu'on  arracha^  le  clou 
ly.Pauie.  Ff 
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»  Oui  fans  doute ,  repliqua-t'il ,  fiçlle  fç^ît 
»>  ufer  de  fa  fortune.  Mais  je  crains  qu'elle 
«  ne  foîc  mal  çonfeillce  ,  &  qu'au  lieu  de 
a>  nipnter  fur  le  thrône ,  elle  ne  fc  rende  la 
yi  plus  malheureufe  perfonne  de  la  cour. 
«  Si  elle  s'ouvre  à  Clocilde ,  elle  lui  don- 
i>  nera  de  mauvais  confeils ,  parce  qu'elle 
w  fe  verroît  avec  douleur  forcée  d'obéir ,à 
»  celle  qui  lui  obéît  maintenant  ;  d'ailleurs 
i>  vous  fçavez  qu'elle  hait  le  roi. 

»  Voilà ,  dit  Darinée ,  une  afFaîrc  qui  c;ft 
w  en  efïet  bien  importante  \  je  vois  bien 
«que vous  defirez  que  je  m'en  mêle,  & 
w  je  le  ferai  volontiers  par  le  defir  que  j'ai 
«  de  vous  (crvir ,  &  en  çonfideratîon  de 
s>  l'honneur  que  le  roi  veut  faire  àma  mai- 
i>:trcfle.  Dans  peu  je  vous  en  rendrai  bon 
j>  compte.  Le  foir  même  je  remarquai 
M  qu'elle  av.oit  envie  de  m'entretenir  ;  & 
>>  me  voyant  feule  avec  elle  :  Darinée ,  lui 
w  dis- je,  qu'y  a-t'il  de  nouveau  3  Je  ne 
wpenfe  pas,  répondit-elle  en  fourianjc, 
w  qu'il  y  ait  rienxle  nouveau  pour  vous, 
«  madame  3  allais  bien  pour  moi  que  cew 
»  nouvelle  comble  de  j^ye.  Que  veux-ttt 
»  dire,  lui^di>  je  ,  ex  pi  que- toi.  Ah  ,  nx^w 
n  dame  5  ajouta-t'elle^  pouvez-vous  vous 
*>  défier  de  moi ,  qui  vous  aînie  plus  que 
wma  vie?  Pauvez-vous  me  cacher  une 
*>  chofe  que  je  deiîre  aurant  que  vous  ? 
w  j'en  fuis  bien  informée,  &  peut-être  en 
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^  fçaîs-je  plus  que  vous.  Au  moins,  ajotu 
jicai-je,  dis-moi  de  quoi  tu  veux  parler. 
.  »Eh  bien,  dit-elle , puifque  vous  exî- 
/>gez  que  je  vous  dife  ce  que  vous  de- 
*>  vriez  m'avoir  dit  il  y  a  long  temps  ,  j'y 
:aconféns ,  à  condition  que  vous  ne  ferez' 
jiplus  (rréfervée  pour  mof.  Vous  imagi- 
a>nez-vous,  madame,  continua -t'ctle, 
ai  que  j'ignore  que  le  roi  Vous  aîme  ?  Tai^- 
>a^toî ,  interrompis- je,  çu  ne  fçais  ce  que 
>rtu  dis.  Je  le  fçais,  reprit-elle,  &  je  le 
ai  fçais  fi  bien,  que  je  vous  apprendrai  qu'il 
jrdépend  de  vous  d'être  reine. 

»  A  ce  mot  de  reîne  je  rougis ,  &  met- 
*>^tant  une  itiain  fur  les  yeux ,  je  penie,- 
^>\}X\  dis- je ,  que  tu  n'es  pas  bien  fage  j  &  fi 
^Vquelqu'un  t'entendoit ,  quel  jugcmenc* 
n  porteroir-il  de  nous  deux.  Perlonne  n'é- 
»  coûte,  répbndic-elle  ;  mais  croyez  moi, 
»?  concluez  cette  affaire  j  fi  vous  n'ufez 
>>-pas  de  votre  fortune,  vous  êtes  bien 
«-moins  fage  que  moi.  Je  ne  pus  m'empê- 
>f  cher  de  rire  5  &  Darincè  fe  mettant  cîi 
5?  çqlerç  ,.  jura  qu'elle  ne  me  parleroit  ji- 
>>  maïs  de  rieh.  A  î'iriftant  elle  voulut  s'en 
V aller,  mais  je  la  retins  par  fa  robe  ;  & 
>>je  lùi-deinandai  comment  elle  fçàvoit 
j>?  cette  afFaîrc.  Madame,' reprit-elle  avec 
>>  une  afFedtion  fans  égale.,  je  voua  dis  que 
«  vous  ferez  bientôt  rçiné ,  fi  vous  le  vou- 
a^îez  ;  'il  ne  s'agit  que  de  vouloir  époufer 

Ffiif 
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»  le  roi  qui  vous  aime  plus  que  fa  vie.  Fî^. 
»  comment  le  fçais-tu ,  a  joutai- je  ?  O ,  rc-^ 
-»  pondit-elle  incontinent ,  il  faut  que  vou» 
->>  m'expliquiez  auparavant  votre  volontés 
w  Darinée,  lui  dis-je,  peax-tu  douter  que 
>'jerefufela  couronne,  fi  j'en  fuis  mai* 
«  trèfle  ?  il  faudroîc  que  j'eufic  perdu  le 
•»  fens.  La  difficulté  cft  que  le  roi  le  veuille^. 
»  &  qu'il  le  veuille  fcrieufement.  Rien  de 
»j  plus  férieux,  me  répondit-elle  ;  &  fi  voui 
^  vous  conduifez  bien  y  vous  en  ferez  biciv- 
>•  tct  convaincue.    - 

>•  Darinée  me  parloit  avec  tant  d'aflîi-» 
»•  rnnce ,  que  je  la  crus  mieux  inftruite  que 
»  moi  j   &  l'ambition  qui  ne  quitte  guère 
»ks  âmes  gen^reufes  venant  au^fecours, 
**.)>' oui) liai  tous  les  confcils  de  Clotilde ,  & 
»  je  rcfolus  de  m'abandonner  à  Darinée. 
•I  Dans  cette  réfolution,  je  lui  dis  que  fi' 
jielle  me  parloit  clairement ,  je  fcrois  ce 
9>  qu'elle  voudroir.  Or  ,  madame ,  conti- 
».nua-t'elle  ,  puîfque  vous  êtes  détermi- 
I»  née  au  fcul  parti  raifonnable,  fçachez. 
i#  que  c'eft  Ardilan  lui-même ,  Ardilan  que 
•»  vous  connoiflez ,   qui  m'a  porté  de  la 
f»  part  du  roi  cette  propofition.  Mais ,  Da- 
•I  rinée  ,  lui  répondis-%je  en  foupirant ,  ne 
wfçais-tu  pas  combien  les  hommes  font 
0  trompeurs  2  D'ailleurs  qui  pourroit  en- 
f»  gager  Iç  roi  à  ce  que  tu  dis  >  Madame  ^ 
piepâNellc  mcontincnt^,  cous  ceux  o^ 
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S'^btls  ont  recherchée  jufqu'îci ,  Tont  faîc" 
î*  par  întcrêt  ;  mais  quel  ihtercile  roi  pour- 
#>  roit-il  avoir  à  vous  époufer ,  s'il  ne  voui  ■■ 
9>  aimoit  pas }  ne  valez-vous  pas  bien  au«» 
»>  tant  que  Chrifeidc  ^  cette  étrangère  pour 
♦>  qui  il  a  fait  tant  d'édits  &  tant  de  recher- 
j>  ches  î  Mais  enfin ,  continuai- je ,  qu'exige  . 
#>  de  moi  Ardilan^il  veut,  répliqua- t'elle 
•)  incontinent ,  que  vous  aimiez  le  roi ,  Sc 
éi  que  vous  n'en  difiez  rien  à  perfonne ,  fur 
•>  tout  à  Clotilde  qui  hait  ce  prince. 

3J  Darinéc  fçut  fî  bien  me  perfuader , 
»>  que  je  lui  promis  tout  à  condition  qu'elle 
*>  ne  fe  lailTeroit  point  tromper.  O  que  les 
•>  âmes  intcreirées  (ont  dangcreufes  auprès 
»>dcs  jeunes  perfonnes  !  J'oubliai  les  fcr- 
êi  mens  que  j'avois  faits  à  Clotilde  \  j*  re- 
f>  folus  de  ne  lui  rien  dire  davantage ,  ou  du  , 
9*  moins  de  m'alfurcr  auparavant  fi  le  roi  . 
#»ne  cherchoit  point  à  me  féduire. 

>»  Darinéc  intorma  aufli  tôt  Ardilan  de 
»i  mes  fencimens  :  &  Ardilan  en  fit  part  au 
»  roi  ;  mais  un  jeune  homme  qui  é:oit  ac-* 
jviaché -à  Sigifmond  entendit  toute  leuc. 
>j  converfatîon  3   &  la  rapporta  au  jeune 
>y  prince.  Ht  le  lendemain  que  nous  étions 
»  dans  ^appartement  de  Clotilde,  &  que 
M  mes   compagnes  s*amufoient   à  divers  . 
#>  jeux  ,  il  s'approcha  de  moi,  &  me  pafla 
99  les  mains  plufieurs  fois  devant  les  yeux ,  , 
l^^fans  que  je  i'apperçiiflc ,  tant  j'ccois  plou-i 

F  fui], 
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>*^gée  dans  une  profonde  rêverie.  Enflrt'J^ 
»>  revins  à  moi ,  &  comme  je  cherchois 
X»  quelque  excufe  à  ma  faute  :  Ne  rous;i(re» 
»  point ,  dît-  il ,  de  vous  entretenir  feule  5 
»  je  foutiendrai  toujours  que  vous  ne  pou* 
a>  vez  vous  entretenir  plus  agréablement; 
»  Prince ,  lui  répondis- je  ,  le  refpe£fcm'em- 
j>  pêche  de  vous  contredire-,  je  gage,  in^ 
»  terrompit-il ,  que  je  devine  à  quoi  vou» 
»  rêviez  quand  je  fuis  venu.  Comment  le  de-» 
w  vîneriez-vous ,  fcigneur  ,  puifque  je  ne 
99  le  fçaîs  pas  bien  moi-même  ?  Et  fij'ofois  . 
*>  gager  avec  vous  ,je  le  ferois  fans  crainte 
s>  de  perdre.  Vous  ne  perdrez,  jamais  rien  avec 
i9  moi  5  je  vous  fuis  tellement  acquis ,  que 
»  je  vous  donnerois  ma.  vie ,  fi  vous  me  U 
*>  demandiez.  Seigneur ,  lui  répondis- je  e» 
«  fourîant  y.  vous  avez  réfolu  ce  fbir  de 
«  vous  moquer  de  moi  ;  mais  vous  aveal 
ii  tout  pouvoir ,  &  je  recevrai  toujours 
»avec  le  refpedt  que  je  dois  tout  ce  qui 
»  viendra  de  vous.  Vous  feriez,  plus  fondée 
»  à  juger  ainfî  de  quelqu'autre  que  de  moi } 
»  &cet  autre  eft  celui ,  à  qui  vous  penfîez», 
w  q^uand  j'ai  troublé  votre  rêverie.  Je  ne 
^  içai,  repliquai-je,  ce  que  tous  enten* 
»  dez  5  feîgneur.  Vous  êtes  trop  diflimulée*, 
h  ajouta-t'il ,  d'une  voix  un  peu  plus  bafle  ^ 
»  car  vous  repayiez  en  vous-même  les  dié 
»  cours  que  le  roi  vous  tînt ,  lorfqu'il  en<i 
53  cloua  votre  cheval.  A  ccmot  jeiougis^. 
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h  &  remarquant  mon  trouble ,  il  continua  :' 
l>Non ,  non  ,  Dorinde  ,ne  rougiflez  point 
<»  de  ce  que  je  vous  dis.  Lorfque  vous  Içio-. 
f>  rez  quelle  eft  mon^afFedion  pour  vous , 
b  vous  ne  ferez  point  fâchée  que  je  fois  (i 
U  inllruît.  Et  pour  vous  montrer  par  des 
Y  effets  la  vérité  de  mes  paroles ,  je  fçai  le' 
b>  deflein  du  roi,  &  je  vous  avertis  qu'il 
ftj  vous  trompera  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  de 
p>  plus  important,  Ardilan  eft  ii  décric  à 
la  cour ,  que  fi  tôt  qu'on  verra  qu'il  a' 
des  liaifons  avec  Darinée  ,  on  portera  de 

>  vous  des  jugemens  peu  avantageux. 
w  II  ajouta  d'autres  difcours  qui  me  fi- 

rrent  b  en  connoître  qu'il  fçavoit  le  defl 
fein  du  roi ,  &  toute  l'intrigue  d*  Ardilan  ; 
5>  c'eft  pourquoi  je  lui  répondis  :  Seigneur  ^ 
M  vous  me  parlez  d'une  chofé  que  je  vou- 
»>drois  pouvoir  me  cacher  à  moi-même; 
U»  mais  je.  ne  puis  l'ignorer ,  &  j'avoue  que 
t>  le  roi  a  fait  ce  que  vous  avez  dit,  &  que 
U  depuis  Ardihn  eft  plus  lié  avec  Darinée, 
b>que  jenelevoudroisjmais,  feigneur,  quef 
p  remedè ,  (i  ce  n'eft  de  m'éloigner  des  états 
«>  du  roi  votre  père  :  au  refte  je  n'ignore  pair 
^  qu'il  fe  moque  de  moi  ^  &  puifque  vous 
4>  me  prévenoc ,  feigneur,*fur  cet  article^. 
p>  dites-moi ,  je  vous  fupplie,  ce  qu'il  vous 
4>  femble  que  je  doive  faire.  Dorîade,  me 
^  répondit-il ,  comptez  fur  monaffeflrion  *. 
i»iQais  je  crains  quei  onne nous obferve  5  h- 
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•»  la  première  occafion  je  vous  en  dirai  cîa> 

f»  vancaoe.  Seulement   fuyez   l'amour  duç 

wroi ,  &  vous  défier d*Ardilan.  \ 

5>T?ls  furent  les  premiers  difcours  Aê\ 

•ïSigifmond.  O  dieu,  qu"*!!  eft  bien  vra" 

•>  que  rous  les  erres  fe  maintiennent  p;i 

f»  leurs  contraires  !  le  contraire  de  notr 

*>  fexejc'eftrhomme  ^  uorre  rexeferoit  tro_ 

«>  heureux  ,  fi  le  ciel  n'avoit  créé  les  hom 

♦>  mes  pour  nous  tourmenter.  Admirez  l'ari] 

»>  tifice  de  ce  jeune  prince  -,  depuis  ce  jouc- 

9i  il  necelTa  point  de  me  donner  de  nouJ 

»>  velles  alFurances  de  Tes  bontés  ,  &  cepen- 

»»  dant  il  engageoit  Clotilde  à  me  parler! 

t»  toujours  contre  le  roi ,  &  contre  Ardilan 

>»  Je  commençai  enfin  à  me  défier  des  pro 

jj  mefles  du  roi  -,  &  fes  délais  depuis  m 

I»  rcponfe  fortifièrent  mes  foupçons.  Ainfi    . 

#>  je  rcfolus  de  rendre  à  la  princefle  les  der-  ', 

!•  niers  difcours  qu'Ardilan  avoir  tenus  à 

»  Darince.  Je  craignois  que  Sigifmondnc  \ 

1»  me  prévînt ,  &:  je  me  flatois  que  la  priiv  •, 

t>  cefTe  qui  m'aimoit  fc  rejouiroit  avec  moi  , 

M  de  ma  future  grandeur ,  ou  qu'elle  m'ai^  -, 

m  dcroit  à  me  defabufer  \ 

jîUn  foir  qu'elle  étoit  dans  fon  lit,  5q.,  , 
f»  qu'elle  m'appella  félon  fa  coutume  :  Ma-\, 
w  dame ,  lui  dis- je ,  j'ai  à  vous  dire  des  cho-^. 
••Tes  qui  me  font  rougir  ;  maïs  enfin  la  hoivî: 
m  te  cède  au  devoir.  Ce  matin ,  Darincrf. 
y-n'^^JB^'né  de  lapait  du  roi  uae  j>io£9A 
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iîtîon  bîcn  flatcufe,  je  feignis  que  c'é- 
tait ce  jour-là  même ,  de  peur  qu'elle  ne 
fe  défiât  de  ma  finccrité  ,  mais  ,  madame, 
je  ne  fçai  fi  j'aurai  la  hardieCfe  de  parler. 
Parlez  ,  Dorinde ,  me  répondit-elle  \  ne 
'  s*agît-il  point  de  quelque  lettre  nouvelle,. 

>  du  de  quelque  prefirnt?  Ce  n'eft  point  ^, 

>  repliquai-je  une  lettre,  mais  un  prefent 
»  extraordinaire ,  du  moins  en  parole.   Si 

>  vous  vous  rcpailfez  de  paroles  ,  ajouta-: 
»  t'elle  5  je  vous  plains.  Mais  en  eflFet  que 
\  vous  a-t*on  dit  de  fa  part  î  Madame ,  lui 

>  dis-jc  5  commencez  par  rire  de  ce  que 

>  vous  allez  entendre.  Sçachez ,  continuai- 

>  je ,  après  avoir  quelque  temps  gardé  le 

•  filende,  que  Darinée  eft  venue  toute  em- 

•  preflce  me  dire  que  le  roi  veut  m'cpouferi. 

>  Le  roi  veut  vous  époufer ,  reprit  incon-» 
>tînent  la  princelfe  !  défiez -vous  de  cec 

>  artifice ,  Dorinde  ,  fon  defléin  eft  de  vous 

•  tromper.  Ardilan  a  fans  doute  gagné  Da-» 
»  rinée  par  des  prefens  -,  ne  balancez  pa» 

>  à  vous  défaire  d'une  fille  qui  vous  trahit^ 
►>ou  qui  eft  trompée. 

*>  Quelques  jours  s'cçoulerent ,  avanÇ 
»>  que  j'eufle  le  courage  de  rompre  avec  le 
►>  roi.  Cependant  Sigiunond ,  fous  prétexte 
»  de  me  donner  des  avis ,  ne  perdoit  par 
»uneoccafion  de  me  témoigner  fa  bonne. 
»  volonté ,  mais  avec  tant  de  difcret'on^  ^ 


'3'4?     La  JP'.  Partie  de  l^Jfiree  . 
3j  Voue  que  j'cuflTe  quitté  le'  perc  pour  M 
f»  fils ,  fi  le  choix  avoit  dépendu  dé-  riioi  j 
Hc'efl:  pour  cela  que  ,e  n*en  dis  rien  à  Clo-» 
•>  tilde.  Un  jour  que  nous  étions  dans  les 
«jardins  de  i*Athenéc  (car  les  arbres  c6m<« 
nmençoîent  déj^a  à  réprendie  leurs  feuilla* 
wgcs  )  Sigifmond  rhe  prit  fous  le  bras; &. 
»>  lors  que  je  fus  éloignée  de  mes  compa-i*: 
fi  gnes  :  Doiinde ,  me  dit-  il ,  vous  ne  fçau» 
>3  riez  douter  de   mon  amour  ^  comment, 
>»donc  fe  peut  il  que  vous  n'ayez  aucune- 
»*  p"tié  de  rnoi  ?  S^e'gneur  ,  lui  lépond  s-je,. 
»^  je  luis  perfuadée  que  vous  avez  quelque 
••bonté pour  moi  ;  uiais  comment  (j'ofe  Icî 
•Vdire  )  n'en  auriez  vous  pas  pour  Dorindtf 
»»  qui  vous  honore  tant?  Vous  avez  rairori. 
»'de  penfer  de  la  forte ,  reprit  Sigifmond  ; 
•'mais  penfez  auflî  que  je  vous  aime  plus- 
»*que  moi-même.  Je   fçai,  repliquai-jè,; 
M  que  le  Prince  Sigifmond  eft  la  polîte(ïèr 
•'même,  &  qu'il  a  des  bontés  ppur  notrtlr 
f>  fexe.  Oui ,  reprit- il  incontinent ,  je  l'ho-i: 
»  note ,  mais  à  caufe  de  Vous.  Eh ,  few. 
*3gneur,  imerrompis-je  ,  fi  vos  paroTès< 
»  font  finceres ,  &  que  l'on  vienne  à  foup-*  : 
n  çonnér  quelque  cnofe,  que  cet  honneur; . 
»  me  coûtera  cher  ?  Dorînde ,  ajoata;.t'il ,. . 
i>  je  ne  vous  dirai  pas  ,  comrrie  le  roi,  quç  - 
»  mon  deffein  efl:  de  vous  époafer  j  plût  à  . 
n  dieu  qu'il  me  fût  permis  d'unir  ma  defti-^' . 
i?-néc  à-ia  vôtre  !  Je  ne  veux  autre  choi^ 
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•  le  plaifir  de  vous  aimer  ;  &  fi  voos 
confentez ,  mon  bonheur  eft  excrêmp, 
în  même  temps  on  vint  m'avertir  qu.e 
3tilde  me  dcmandoit  ;  ainfi  je  n'eus  pas 
:emps  dç  lui  répondre.  O  dieux  ,  que 
cre.lexeeft  fragile  !  j*étois  encore  pour 
ifi  dire  dans  les  pièges  du  père,  &  je 
î  lâiflbis.prendre  infenfibienfient  à  ceux 
tils.  Depuis  ce  jour  il  redoubla  fes 
ns  ;  &  parce  que  je  TavertifTois  d'ufer 
retenue  ,  lorfqu'il  paroiffoit  trop  de^, 
uvrir  fes  fentimens  pour  moi ,  il  s'en-; 
rdit  à.ni 'écrire,  puis  à  me  faire  des 
îferis  ,  fans  que  Gondebaut  ni  Clotilde 
tt  âpperçurtent.  Et  dès  lors  je  me  ca- 
li  de  Darinée  mêrhe  ;  je  commençoîs 
ouvrir  les  yeux  fur  le  piège  qu' Ardi^a 
î  tendoit.  Un  foir  donc  que  Darinée,^ 
*inftigation  d'Ardilan  me  prelToit  plus 
*à  l'ordinaire;  Darinée,  lui  dis-je, 
ifei-vous  qu'Ardilan  foit  bien  venta-, 
W  Ah,  mad.ime,  répondit  -  elle  ,  il 
)urroit  plus  tôt  que  de  me  tromper, 
moi,  repartis- je,  je  fçii  très  cerrai- 
inent .qu'il  nous  trompe  toutes  deux, 
pour  vous  convaincre  écoutez- moi  :  il 
us  a  promis  de  vous  cnoufer  ;  s'il  eft 
Il ,  que  ne  vou:  époufe-tT^l  ?  Madame , 
•elle,  je  ne  Tai  point  encore  prelTi 
cetaitîcle-,  mais  je  fuisperfuad.ée  qu'il 
ira  dèi  que  je  parouui  le  xieiuei*.  Eh 
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•••bien,  Darinéc , ajoutai- je , convîcndrcïA 
#>  vous  s'il  vous  trompe  en  ce  qui  vous  rc- 
•>  garde,qu'il  vous  trompe  auflî  pour  ce  qui 
«  me  touche  ?  Oui ,  madame ,  j*en  cpnvicn- 
•>  drai.  PreJfex.Ac  donc  ,  &  dites-lui ,  que 
w  Ton  commence  à  murmurer  de  vos  liai- 
n  fons  5  &  qu'il  faut  qu'il  vous  tienne  fapa- 
9>  rôle  ,  ou  qu'il  cefTe  de  vous  voir  ;  &  je 
#>  m'alTiire,  ajoutai- je 5  qu'il  fe  refroidira 
n  bien- tôt.  Je  ne  puis ,  repondit-clle>  m'i- 
•>  maginer  qu'un  homme  comme  lui  man- 
•>que  à  fa. parole  j  mais,  ajouta- t'elle  ctt 
•>  verfar.rdes  larmes,  ce  qui  m'afflige  ^eft 
♦f  qu'il  faudra. que  je  quitte  votre  fervice* 
w  Je  ris  de  fa  fimplicité  ,  &  je  lui  dis  :  Ne 
*»  pleurez  pas  Darince  :  comptez  qu'Ardi- 
•>lan  s'oppofera  à  notre  fcparation, 

y»  Darinée  (uivic  mon  confeil  ;  elle  parlaj 
••  &  toutrufc  qu'écoit  Ardilan  ,  il  fut  telle- 
#>ment  dcconc'ertc  qu'il  demeura  long 
»y  temps  fans  lui  répondre.  Il  lui  demanda 
w  er;fin  qui  lui  avoir  donné  un  femblablfl 
■  w  confeil. C'cn:,dit-c!lc,uneper(bnnequine 
•>  veut  pas  me  tromper ,  &  qui  veut  moins 
f>  encore  que  l'on  tienne  davantage  des  dit 
*>  cours  qu:  me  lor.t  peu  avantageux.  Noa 
»y  feuleme::ton  dît  que  vous  m'amulez  jott 
»>  ajoute  q\K'  votre  unique  deflein  en  me 
•>  voyant,  c'cR  d'avoir  occafion  déparier, 
•9  ou  de  faiie  parler  à  Dorindede  lapartdu 
#iQi,0  dieu,  dit  incontinent  le  perfidci 
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i^-rotre  îndifcretion  m'aura  ruine  dans  Tcf- 
#>  prit  de  mon  maître.  Non ,  rcpondit-cUe. 
i>Mais  pouvois-jc  reporter  à  Dorinde  ce 
^que  vous  me  dilîez  ,  fans  lui  déclarer  à 
»>  quelle  occafion  ?  Eft-ce  Dorinde ,  reprit-» 
•>  il ,  qui  vous  a  donne  ce  confeil  ?  Qu'un- 
^> porte,  répliqua- t'elle  ?  mes  compaj^nes 
M  defaprouvent  nos  liaifons  ^  Clotilde  eo. 
M  eft  ofFenfce,  &  veut  qr.c  vous  m*époulîcz^ 
•>  ou  que  vous  ceffîez  de  me  voir.  Et  corn- 
•>  me  il  ne  cépondoit  rien  :  Hé  quoi ,  conl 
•>  tinua-t'elle ,  eft-ce  ainfi  que  vous  recevez 
•••  mes  emprclleinens  3 

M  Darince ,  répondit-il  alors ,  n'attribuei 
••  point  mon  filence  à  peu  d*amouv  -,  fi  je 

■  #>  me  fuis  tu  ,  c'eft  que  'fentrevoi  une  grau- 
.»>  de  difficulté  à  racconipliirenitr*t  de  nioa 

■  ^•^  bonheur.  Loifquc  j'informai  le  roi  de 
^  •  M  mon  delfein  i'ur  vous ,  il  me  dit  qu'à  peine 
c  f>  je  ferois  marie  ,  que  je  ceiferois  de  Ifc  1er*. 
-•'*>vir  auprès  de  Dorinde.  J'eus  beau  lui  ju- 
'  >3  rcr  le  contraire,  il  mç  défendit  de  pen- 
"  -  »>  fer  à  ce  mariage,  que  le  ficn  ne  fut  ac- 
t  '  f>  compli. 

«  Mais  ,  repondît  Darîncc  qui  commen- 

'-     9>  çoit  à  démêler  rartifîce,à  q'ioi  tient  il 

i     >5  que  le  roi  n'époufé  Dorinde ,  s'il  le  veut  > 

-'    5>  O  Darinée  ,  dit-il ,  les  princes  ne  fe  gou- 

.  ■  «  vernent  pas  comme  les  autres  hommes  ; 

h  ils  ont  des  vues  que  nous  ne  fçaurions 

'  w  pénétrer.  Si  vous  connôiiîiez  fa  palTioo 


•5  5 1  ^^  -^^-  Tanie  de  tÂflrh  ; 
>9  pour  Dorînde.  . . .  mais  il  eft  fi  pruckfH 
!5>  qu'il  en  furmoiue  la  violence-  il  ccm^ 
«  porife  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  tel  ordfC 
^y  a  fes  affaires ,  qu'il  puilTe  jouir  lans  pé« 
jî.ril  du  bonheur  qu'il  defire.  Darinée  con- 
*>nut  alors  combien  mes  foupçons  étoient 
^>  légitimes ,  &  lui  répondit:  Ardilan  Je 
fy  n'entens  rien  aux  affaires  d'état  ;  priais 
^>  puifque  vous  ne  pouvez  m'époufer  que 
'^>  le  roi  ne  foit  marié  ,  &  que  fon  mariage 
#7  ne  peuç  s  accomplir  maintenant  ,atten- 
#»dez  à  me  voir,  &  à  me  parler  de  Do- 
«  rinde ,  que  le  roi  ait  mis  ©rdre  à  (es 
«^affaires  ,  &  qu'il  vous  ait  permis  de  te- 
*î  nir  la  parole  que  vous  m'ave^z  donnée, 
%y  A  ces  mots.,  elle  le  quitta  brufquement. 
w  Darinée  vint  aufli  tôt ,  &  furieufe  ecu 
■  j?co!e,me  raconter  tout  ce  qui  s'étoitpalTé, 
9y  Les  larmes  lui  couleient  des  yeux  lorC- 
j>  qu'elle  quitta  Ardilar.  (Admirez  ici 
t»  combien  la  fortune  eft  acharnée  à  me 
sîperfecuter  )  en  tirant  fon  mouchoir  ,  elle 
^> la  fia  tcmbei  u  \e  lettie  que  SigiimonJ 
w  m'avoit  écrite.  Se  qu'elle' avoit  prifè 
»  dans'ïT'es  habits.  Ardilan  s'en  faifit  aufE 
:  tôt,  &  perfant  qu'il  y  pourroit  décoa- 
»  vrir  lernotif  de  la  lefolution  de  Darinée, 
99  il  ouviit  le  papier,  &  le  relut  plufieurs 
»  fois  ,  fans  pouvoir  deviner  qui  ravoit 
yy  cc!  it ,  &  h  qui  il  s'adretToir.  Sur  le  champ 
99  il  va  trouver  le  roi ,  lui  rend  fidelemenr 


Livre  fePlième.,  3^3 

io  la  converfatioa  qu'il  avoit  eue  avec  Dar. 
>»'rinéc,'  &  voyant  que  le  roi  écoit  veri- 
irtablement  touché  :  Seigneur ,  ajou,ta-c*il , 
«  je  ne  puis  m'imagincr  qui  a  traverfé  nos 
aa  dclTeins.  Si  j'en  crois  Darinée ,  c'eft  Clo- 
»  tilde.  Mais  ce  qui  m'empêche  de  lui 
»  ajouter  foi ,  c'eft  qu'en  tirant  fon  mou- 
a>  chbir ,.  elle  a  lailTe  tomber  imprudem- 
33  ment  ce  papier ,  qui  m'apprend  qu  elle, 
>i  ouDorinde  ont  quelque  amant  caché. 

M  Le  roi  reconnut  à  l'inftant  la  main 
.  w  du  jeune  prince ,  &  s'écria  :  Ardilan ,  je 
a>  fçais  trop  d'où  vient  le  changement  d€ 
«'Dorinde.  Elle  eft  aimée  de  Sigifmoncf: 
3>  Sigifmond  Tai me.  Voici  fon  caracStere , 
i>  8c  la  caufe  des  difcours  que  t'a  tenus 
93  Darinée.  Et  jettant  le  papier  fur  une  ta- 
s3  ble  :  Ils    s'en   repentiront ,   ajouta- t'il 
^>  tianfporté  de  fureur  ;  je  les  châtierai  tous 
97  deux ,  Comme  ils  le  méritent.  Puis  (e 
99  tournant  vers  Ardilan   Pour  commen- 
99  cer ,  dit-il ,  allez  de  ce  pas  trouver  C!o- 
>>  tilde  :  dites  lui  que  Dorinde  la  deshonore 
:  3>  par  fa  conduite  ,  que  j'entens  que  ce  foit 
99  elle  même  qui  la  renvoyé  à  Ion  père  ; 
$9  rendez  -  vous  enfuîce  auprès  de  Sîgif- 
'99  mond,  &  declarez-lui  qu'il  ait  à  fe  re- 
$9  t'rer  chez  e^  r;alloligures,& qu'il  parte 
99  denia-n  de  li  bonne  heure,  que  perfonne 
99  ne  le  voye. 

99  Ardilan   fc    trouva  dans  un  étrange 
I  V.  Vartie,  G  g 
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M  embarras  ;  il  fentoit  bien  qu'il  dcplai-*- 
5>roit  certainement  à  Gondebaut,  ou  à 
5>  Sigifmond  ,  quelque  parti  qu'il  prît. 
iy  L^rdre  fut  entendu  de  la  perionne  affi*. 
w  dée  au  jeune  prince  \  Sigiimond  en  fut 
w  averti  incontinent ,  &  vint  me  trouver  ^, 
»  mais  fi  irrité  contre  le  roi ,  que  fi  je  ne 
M  Tavois  retenu  ,  il  auroit  manqué  au  rcC» 
f>  pcd  qu'un  fils  doit  à  fon  père.  J'avoue 
»  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  fça* 
•>  voir  quelque  gré  de  cet  emportement. . 
w  Dôrinde,  me  dit-il,  après  m'avoir  racon- 
w  té  tout  ce  que  vous  avez  entendu,  c'eft 
wmon  malheur  qui  vous  envelope  dans 
»  ma  difgrace.  Je  croi  néanmoins  que  la 
«crainte  qu'il  a  que  vous  ne  m'aimiçz: 
«  l'irrite  plus  que  la  certitude  où  il  eft  que 
»  je  vous  aime.  Ah  !  fi  fa  crainte  étoit 
3>  fondée.  •  •  •  je  vous  donncrois  le  confeîl 
3?  que  jay  relolu  de  prendre.  Seigneur,. 
5^  lui  dis-je,  doutez-vous  que  je  ne  vou^ 
a  honore  comme  je  le  dois  ?  Ah ,  Doiinde  > 
w  c'cft  de  l'amour  que  je  demande.  Si  çt 
»  7Mt  feiôit  dans  la  bouche  d'une  fille ,, 
^  peut-être  le  prononcerois-jc  pour  vous 
«  plaire.  Dorinde  ,  reprit  -  il ,  je  vous 
>9  adore  \  mais  j'aimerois  mieux  perdre 
3>  la  vie,  que  de  penfer  à  rien  qui  foie 
w  contraire  à  votre  honneur  -,  &  puifque 
M  vous  me  rendez  ce  témoignage  de  votre 
»»  retour  9  je  m'eftimc  l'homme  du  mondç  ' 
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ittle  plus  heureux.  Voici  donc  le  cbnfeil 
i>  que  je  veux  prendre  &  vous  donner  en 
#>  même  temps.  Je  vous  aimerai  en  dépit 
i^  du  roi ,  &  mcme  plus  que  jamais  ;  & 
jj  vous  Dorinde,  ferez  vous  comrnc  moi  ? 
#>Etmoi,  feigneur,  lui  rcpondis-je ,  je 
w  proteftc  de  vous  aimer  en  dépit  de  tou6 
w  l'univers ,  autant  que  mon  honneur  pour- 
M  ra  me  le  permettre, 

w  Je  connus  alors  au  changement  qui  pa-  ■ 
9i  rut  fur  fon  vifage  que  je  l\i  avoîs  porté  U 
*>foye  dans  le  cœur  -,  mais  je  le  connus 
5>-bien  davantage ,  lorfqu'efi  me  prenant 
*>  la  main ,  il  me  dit  :  Et  moi ,  Dorindé ,  je 
»  -vous  jure  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  facré ,  que  je  tenterai  l'impoflible  pour 
»f  n'avoir  jamais  d'autre  femme  que  vous, 
t>&  que  fi  mon  fort- dépendoit  de  moi, 
»dcs  à  prefent  vous  feriez  mon  époufe. 
»  Seulement  foyez  bien  perfuadce ,  ajouta^ 
n  t'il ,  en  me  mettant  une  bague  au  doigt , 
«que  yt  ne  m'engagerai  point,  tant  que  vous 
w  ferez  libre  vous-mcme.Seig^ieur,  liii  dis- 
•5  je,  quand  il  ne  me  reviendroît  jamait 
•>  d'autre  fatisfaârion  que  celle-ci  de  Thon- 
*>  neur  que  vous  me  faites  ^  je  m*eftime- 
w  rois  la  fille  du  monde  la  plus  heureufe. 
«Mais,  feigneur,-contînuai-je,  on  nou* 
t>  obferve  ;  finiflbns  cet  entretien.  Dorin- 
•>  de,  me  dit- il ,  vos  intérêts  me  font  trop 
ir  chçrs ,  pour  ue  m'occuper  pas  de  ce  qui 
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$%  vous  touche  -,  foufFrez  que  je  parle  adt 
»  roi ,  que  je  lui  fafTe  changer  l'ordre 
w  qu'il  a  donné  contre  vous.  Il  s'irritera 
w d'abord  j  mais  revenant  à  lui-même, il 
^/fe  fera  jyftice ,  &  conviendra  que  nou? 
«  fommes  plus  faits  l'un  pour  l'autre ,  qu'it 
»i  ne  l'eft  pour  vous. 

w  Sigifmond  me  quitta  dans  le  moment ,' 
j>  fans  attendre  ma  réponfe ,  &  paffa  danr 
«  l'appartement  du  roi.  Ce  prince  étoit 
w  encore  avec  Ardilan  :  il  lui  ordonna 
>>  de  nouveau  d'exécuter  prompteraenr 
»  fa  volonté.  Mais ,  feigneur ,  dit  Ardilan, 
w  fi  le  prince  ipe  demande  pourquoi  vous' 
w l'exilez,  qvie  lui  répondrai-je ?  Dites^ 
«  lui ,  répliqua  le  roi ,  que  c'eft  pour  avoir 
«manqué  au  refpeâ:  qu'il  me  doit,  & 
M  mohtrez-lui  en  même  temps  ce  papier 
«  qui  m'en  fournit  la  convidtion.  Seigneur, 
•»  ajouta- t'il ,  il  niera  qu'il  ait  crû  que  Gon- 
35  debaut  aimât  Dorinde  j  en  effet ,  feî^ 
âigneur ,  il  a  pu  l'ignorer  ,  puifque  vous 
*>âvez  caché  avec  tant  de  foin  vos  dé- 
jà marches;  &  pourquoi  irez- vous  divul»- 
•>  guer  ce  qui  eft  inconnu  ? 

»  Le  roi  commença  à  marcher  plus  tran- 
jj  quillcment  qu'il  n  avoit  fait.  Ardilan  fai- 
«  ht  un  moment  fi  favorablc,&  reprit  de  la 
«  forte  en  fouriant  :  Seigneur ,  j'aurois  été 
>î  moins  téméraire,  fi  je.vous  avois  crû  fi  fa* 
a>  cile  à  oâFeufer  ^  me  voilàixiftruit  ppui;  uhq 
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fcaurre  Fqîs.  Confiderez,  feigneur  ,  que 
•  *!inoûs  avons  penfé  ruiner  d'abord  vos  ef- 
M  perances  du  côté  de  l'amour ,  puis  perdre 
w  d'honneur  Dbrinde,  &vvous  ravir  peut- 
(  j>  être  votre  propre  fils.  Soit  à  jamais  louée 
j>  votre  prudence ,  qui  a  triomphé  d'une 
97  paillon  fi  violente  !  Ce  jour  eft  un  des 
»  plus  heureux  de  votre  règne. 

»  Ardilàn  conclut  enfin  ,  comme  nous 
>x  l'apprît  la  perfonne  aflSdée  à  Sigifmond  , 
•jqu  il  falloir  informer  cc.prince-des  vues 
.  fy  du  roi  fur  Dorinde ,  &  le  prier  de  te- 
*»nir  cette  intrigue  fecrete ,  &  de  s'éloi- 
^gner  entièrement  de  Dorinde.  Si  après 
#9  cette  ouverture  il  çerfiftoit,  ajoutoit-t'il, 
1»  c'eft  alors  que  vos  aurez  lieu  de  vous 
9i  plaindre  ;  &  cependant  vous  ne.  pourrez 
53 encore  vous  en  prendre  à  Dorinde, 
.33  avant  que  de  fçavoîr  fi  elle  aime  le 
^3  prince.  Il  arrive  fouvent  que  Ton  glifïe 
»y  de  pareils  billets  à  celles  que  l'on  aime , 
«  fans  qu'elles  le  fçachcnt.  Je  croi  donc 
3>  qu'il  feroit  à  propos  que  Clotilde  lui 
97  défendît  de  votre  part,  de  parler  def- 
53  ormais  au  prince  Sigifmond.  Apres 
3J  cette  défenfe ,  ils  n'auront  plus  d'excufe , 
53  ni  l'un  ni  l'autre ,  s'ils  continuent. , 

33  Le  roi  approuva  cet  avis  y  &  fur  le 
3>  champs  Ardilan  vînt  trouver  la  prîncefle, 
9>  &  lui  expliqua  les  intentions  de  "Gon* 
>>debaut  par  ^rapport  à  Dorinde.   Il  lui 
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j*  montra  même  le  papier  que  Darînét 
»avoît  perda.    Clotilde  promit  d'obiiiV ' 
wPour  \t  jeune  prince,  il  croit  allé  chaP^ 
•J  fer  dans  la  forêt  d'Erieu  j  &  parce  qu'il 
jy  rcyint  tard ,  Ardilan  ne  pût  lui  parler- 
ai de  toute  la  journée.  Sigiunond  qui  ai- 
i»nioit  infiniment  Clotilde,  ne    manquai 
w  pas  à  fon  retour  de  venir  à  fon  appar- 
V*  cernent.  Et  Clotilde  qui  ne  laimoit  pa* 
f>  moins,  lui  raconta  ce  qu*Ardîlan  lui- 
M  avoit  dit  dé  la  part  du  roi  ;  mon  frère  , 
1*  ajouta- t'elle  en  fouriant ,  je  ferois  bictt' 
*> en  colère ,  fi  vous  m'aviez  trompée.  Ma» 
.  wfocur ,  dit  froidement  Je  prince  ,  fi  vous 
wavez  quelque  bonté  pour  moi,  agréer 
•1  que  je  vous  réponde  en  piéfcnce  mémo 

•  de  Dorinde.  C'.otilde  s'imaginant  qu'il 
»  vouloit  lui  ôcer  abfolumcnt  cette  idée, 
fj.me  fit  appellcr ,  &  lui  parla  ainfi  le  plus 
wbas  quil  put,  de  peur  d'être  cntçnda^ 

•  de  ceux  qui  étoîent  dans  l'appartement. 

.  »  Vous  me  demandez  fi  j'aime  Dorinde  j 
#&  moî  pour  toute  réponfe  ,  je  vous 
f»  prierai  de  jetter  les  yeux  fur  elle ,  &  de 
f>  juger  cnfuite  fi  on  peut  la  voir,  fan» 
«l'aimer.  Et  je  ne  croi  pas  voui  avoir 
•»  ofFenfée  en  l'aimant.  Si  c'étoit  une  of- 
»  fcnfc  pour  vous ,  vous  devriez  vous  en 
*> prendre  à  vous-même,  qui  avez  ajoute* 
«tant  de  pcrfeftîons  à  celles  qu'elle  avoir 
f  déjà  reçues  ic  la  ttwuxc.  Je  dirai  plu^î 
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tt\t  n*ai  point  manque  au  rcfpeft  que  je 
n  vous  dois  \  car  je  protcfte  par  Hercule: 
»  que  j'aimcrois  mieux  perdre  la  vie ,  que 
»dc  lui  rien  demander  qui  fût  contraire 
39  à  fon  devoir. 

«Maintenant,  pour  vous  repondre  à- 
>f  ce  que  le  roi  vous  a  mandé  :  je  vous 
j>  fupplie  i  ma  fo&ur ,  de  lui  dire ,  s'il  voi»  ^ 
w  en  parle ,  que  tout  l'univers  enfemble  . 
«  ne  peut  m'empêcher  d  aimer  Dorînde^. 
»  Qu'elle  évite  de  me  parler  ;  qu'elle  fuye 
3î  ma  prefènce ,  j'en  reflentirai  fans-  doute  ^ 
.  o'  ]es  plus  cruels  tourmens  \  mais  je  ne  lui 
^en  ferai  pas  moins  1  acquis.  Voilà,  ma 
U>  fccur,  la  réponfe  que  vous  avez  exigée 
•>  de  mai  j  c'cft  à  Dorinde  à  décider  main-  - 
^?  tenant  fur  ce  qui  touche  le  roi.    • 
.  .-«Que  répondez- vous ,  dit  la  pfinceflc' 
'i>(jcn  fç  tournant  vers  moi  ?  Madame ,  lui 
•>  dis-je  en  rougiffant  ,   que  puis- je  ré-^ 
«pondre,  finon  que  je  ne  mérite  pas  les 
«.bontés   du  prince ,  &  que  je  voudrois- 
«ies  mériter.  Comment ,  reprit  Clotilde,. 
«  vous  aimex  Sigifmond  ,  &  vous  con- 
«>.fentez  qu'il  vous  aime  ?  Hé ,  quelle  pré- 
vtcndez-yous   que   foit  la  fuite  de  cer 
«  amour  ^  Alors  le  jeune  prince  prit  lat 
»  parole  ;  il  vit  bien  que  la  honte  m'cm- 
••  pcchoit  de  parler.  Ma  fccur  ,  dit-il  à  \u 
»*  prin«efTc  ;  Dorinde  ne  peut  vous  faire 
vuiic  déclaration  plus  ptççifc  de  fç5  jtû- 
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wtimens;  mais  je  vous  dirai  plus,  mol  J 
«  &  je  me  flatte  qu'elle  m'avouerar  Puis 
i>  me  prenant  la  main ,  voyez  cette  bague  ^ 
»  ajouta-t'il  ,  je  l'ai  donnée  à  Dorinde , 
#1  comme  un  gage,  que  fi  dès  à  préfent  jQ, 
»>pouvois  répoufèr  je  n'héiîterois  pas  ; 
w  mais  que  ne  pouvant  difpofer  de  moi, 
•ifans  violer  toutes  les  loix  ,  j'attendrai 
j>  que  le  roi  me  donne  fon  confentcmcnt^ 
Il  ou  que  le  tenips  m'en  difpenfe. 

«  La  princeue  demeura  fi  confufe  » 
î»  qu'elle  ne  pouvoit  proférer  une  feule 
^> parole;  maïs  enfin  le  tournant  vers  lé 
>3  prince  :  Mon  frere^  lui  dit-elle ,  pour<^ 
M  quoi  m'avoir  cache  ainfi  vos  fentimens 
>j  pour  Dorinde  >  Et  ne  devrois-je  pas  m'eii 
^jofFenfer ,  fi  ma  tendrefle  pour  vous  n'c- 
»j  toit  plus  forte  que  cet  outrage  ?  Ma  foeurj^ 
i>  dit  le  prince ,  nous  avions  réfolu  tous 
j>  deux  de  vous  déclarer  nos  fentimens ,  &: 
^^  de  nous  abandonner  entièrement  à  vous, 
wMais,  continua- t'il,  fi  j'avoiscru  vous 
9>  déplaire  ,  je  ferois  bien  malheureux, 
w  Pourquoi ,  reprit  la  princelfe  ,  fi  telle 
.  »étoît  votre  intention,  ne  m'avez-vous 
i>pas  avertie  dès  le  commencement?  Je 
n  ne  le  pouvois ,  répliqua  Sigifmond  ;  j'i- 
*>  gnoroîs  encore  fi  je  Taimerois  ^  &  fi  elle 
»  confentiroit  à  mon  amour.  Et  je  vous 
%>  jure  ,  ma  ^  focur  ,  qu  il  n'y  a  pas  deux 
n  jours  que  nous  ne  pcnfions  point  ^  eu 
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rVenîroù  nous  c-11  fommcs  aujourd'hui/ 
itC'cft  rextrême  tyrannie  du  roi  qui  nous 
N  a  déterminés  j  &  dans  le  moment  nous 
j»  avons  réfolu  de  vous  dire  tout  ,  &c  de 
f>  fuivre  vos  fages  confeils.  Maïs ,  puifque 
•  notre  paiji  eft pris,  que  pouvons-nous 
»>  faire  autre  chofe  que  de  vous  demander 
#•  pardon  \ 

»  Alors ,  la  princefïè  en  regardant  Sigif- 
wmond,  lui  dit:  Mon  frère,  je  conçois 
w  que  Dorinde  feule  eft  en  faute  ;  elle  qui 
j>  me  parloit  de  la  recherche  du  roi ,  & 
j>qui  ne  me  cachoit  rien  fur  cet  article , 
»•  a  été  refervée  au  dernier  point  fur  le 
w  vôtre.  Cependant ,  je  lui  pardonne  pour 
••  l'amour  de  vous ,  &  je  vous  promets  de 
••  vous  aider  l'un  îc  l'autre  en  tout  ce  qui 
»  dépendra  de  moi  ;  prévoyant  afles  qu'il 
f»fe  prépare  un  grand  combat  entre  le  roi. 
•>&  vous.  Ma  fœur  ,  s'écria  le  prince  : 
M  quelle  reconnoifTance  doit  être  la  nôtre  ! 
»Non  ,  nous  n'oublierons  jamais  de  (i 
%i  grands  bienfaits.  Pour  ce  qui  eft  du  roi  , 
»  nous,  avons  afles  de  courage  pour  lui 
Mrefifter;  nous  ne  fommes  point  coupa- 
»  blés  de  leze-majefté.  Si  nous  avons  Cio- 
*>  tilde  &  la  rai fon  pour  nous  3  nous  fommes 
w  bien  dédommagés. 

"  Le  prince  fatigué  de  la    chaflc  fon-  . 
•>  geoit  à  fc  retirer  ;  mais  Clotildc  le  re-  • 
«tint,  en  lui  difant  :  Encore  faut-il  que- 
IV.  Fdnie.  H  h 
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*>  nous  délibcrions  fur  la  rcponfe  que  \t 
«  dois  faire  au  roi  au  fujct  des  ordres  qu'Ar- 
n  diian  m'a  portés  de  fa  part.  Ma  focur  , 
*>  répondit-il ,  vous  lui  direz  que -vous 
«  les  avez  communiqués  à  Dorinde ,  & 
j>  qu'elle  vous  a  répondu  qu'elle  n'oferoic 
^>  garder  le  filence  lorfque  je  lui  parlerois  , 
3>  moins  encore  mê  défendre  de  lui  parler  ^ 
>^  que  pour  elle ,  elle  ne  viendra  jamais  me 
j>  chercher  ,  mais  qu'aufli  elle  n'oferoit 
M  m'éviter.  Pour  moi ,  ma  fœur ,  je  meurs 
^d'envie  qu'il  m'en  parle.  Vous  devez 
m  VOUS  y  attendre  ,  reprit  la  princedê ,  oii 
M  du  moins  qu'Ardilan  vous  en  parlera  de 
m  fa  part.  Alors ,  gardez-vous  d'oublier 
»»  que  Gondebaut  eft  roi ,  &  de  plus  le  perc 
»de  Sigifmond,  Apres  que  Clotilde  eut 
M  fini ,  Sigifmond  le  retira  pour  fe  repo- 
»  fer ,  fi  pourtant  ces  nouvelles  pouvoient 
»  le  lui  permettre. 

w  Dès  le  matin  Ardilan  parut  dans  fott 
«  appartement  ,  &  fupplia  Sigifmond  de 
»  l'entendre  fans  témoins.  Et  lorfque  tout 
i>  le  monde  fut  retiré ,  il  lui  parla  en  ces 
>»  termes  :  ]e  viens  de  la  part  du  roi  vous 
«communiquer  les  nouvelles  qu'il  a  eues 
pd'Alaric,  parce  que  vous  y  avez,  fei- 
^gneur,  le  principal  intérêt.  Hé  quoi, 
»  dit  le  prince  ,  qui  n'aimoit  pas  Ardilan , 
„  je  penfois  que  la  charge  dont  vous  vous 
w  mêliez  au   fervice  du  roi ,  n'ctoit  que 
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-m  3c  meflagcr  d  amour  5  maïs  vous  voilà- 
jp  devenu  homme  d'état.  Ardilan  qui  étoic 
•>  la  finelfe  même  entendit  bien  ce  que  le 
-♦>  prince  vouloit  dire  ;  mais  ^feignant  de 
#>  ne  le  pas  entendre  :  feigneur ,  continua-* 
w  t'ilj  vous  ne  vous  trompez  pas  beaucoup^ 
w  le  meflage  dont  je  fuis  charge  eft  en? 
%ii  effet  tout  d'amour  ,  puifque  le  roi  a  eu 
^>  rcponfe  de  fes  ambauadeurs ,  qu' Alaric 
>>  confentoit  à  vous  donner  fa  fille.  Or  le 
^  roi  qui  defire  votre  bien  &  votre  gran- 
«>  deur  m'a  commandé  de  venir  vous  ea 
^avertir  ,  afin  que  vous  vous  préparie» 
j>  à  faire  le  voyage. 

w  Sigifinond ,  qui  dès  le  matin  avoir  été 
-w  averti  de  cet  artifice  ,  lui  répondit  froi- 
»  dément  :  Où  font  les  lettres  des  ambaf- 
fj  fadeurs  ?  Le  roi ,  reprit  Ardilan ,  les  a 
>> gardées,  parce  qu'elles  contiennent  des 
^>  chofes  qu'il  veut  que  j'ignore.  Qiie  vous 
w  ignoriez ,  vous ,  reprît  Sigifmond  \  Vous 
«I  à  qui  il  ne  cache  pas  fes  propres  penfées  : 
•f  témoin  le  mariage  que  vous  traitez  fi 
>>  fecretement  •  témoin  ce  malheureux  che- 
wval  que  vous  enclouâtes ,  &  les  belles 
»  remontrances  que  vous  faites  faire  à  la 
»>  princeflè  Clotilde  ;  &  maintenant  vous 
i*>croye25  me  pcrfuader  que  le  roi  ne  veut 
•wpas  vous  confier  une  lettre?  Ardilan  a 
^  ce  difcours  fut  étrangement  embarraffc  ^ 
-^  mais  comme  il  avoir  Tcfprit  vif  &  prc« 

H  h  ij 
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w  fent ,  il  fe  remit  auffi  tôt.  Seigneur ,  lui 
*> dit-il,  il  vous  eft  permis  de  plaifanterç 
»*mais  j  ai  Thonneur  de  vous  parler  ferieu- 
w  fcment.  Vous  fçavez ,  feigncur  ,  com* 
vbicn  cette  alliance  importe  à  votre  état. 
jiArdilan,  interrompit  le  prince ,  j*avoue 
»i»que  vous  êtes  un  très  grand  perfonnage  ; 

V  mais ,  pour  moi  qui  n'en  f^ais  pas  tant 

V  que  vous ,  je  ne  puis  répondre  autre 
ifchofe,  finoii  que  vous  devez  procurer 
s>  cette  alliance  au  roi ,  étant  bien  jufte 
n  qu'il  fe  marie  avaiat  Sigifmond.  Eu 
ffmcme  temps  ,  il  fit  tirer  fon  rideau  (  cat 
>»il  ctoit  encore  dans  fon  lit  )  &  fe  tour- 
w  na  de  l'autre  côt^  fans  vouloir  lui  parler 
^  davantage. 

M  Ardilan ,  après  avoir  demeure  quelque 
w temps,  fut  contraint  de  s'en  aller  fans 
*>  parler  au  prince  de  l'amour  qu*il  avoit 
wpour  moi.  Il  retourna  vers  Gondebaut, 
^>  &  lui  redit  tout  ce  qu'il  avoit  entendu.; 
9i  à  quoi  il  ajouta  que  Clotilde  feule  pou;»i 
^>  voit  remédier  à  ce  défordre ,  par  le  poi|* 
ii  voir  qu'elle  avoit  fur  Dorinde  ,  &  par 
w  laconnance  que  Sigifmond  avoit  en  cette 
%%  princeflc.  Je  crains  bien ,  dit  le  roi ,  que 
«cette  Dorinde.  ne  fe  foit. lai iTé.  prendre 
«  à  U  jeuneÛTc  de  Sigifmond  ;  &  fi  cela  cift, 
^Mje  n'imagine  point  d'autre  rpmedc  que 
»  de  l'éloigner  de  moi. 
.     »  Celui  qui  étoi.t  ^u:^  éçouccs  pour  Sigif- 
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f»  mond  entendit  la  réfolution  du  roi  ;  c'c- 
*toic  de  parler  lui- même  à  Clotilde,  SC 
»>  de  lui  commander  de  détourner  Sîgif- 
»>  mond  des  vues  qu'il  avoir  fur  moi.  Dès 
•i  que  le  prince  en  fut  averti ,  il  alla  trouver 
«Clotilde,  &  lui  dit  tout  ce  qui  s*étoit 
#>  paflc  entre  Ardilan  &  lui  5  &  le  deflein 
f>qu'avoit  le  roi  de  parler  à  la  princefTé 
»>  elle-même.  Il  me  Icmble  ,  ajouta-t'il! 
w  que  vous  devez  prévenir  le  roi,  &  lorU 
•*  que  vous  le  verrez ,  lui  porter  vos  plain- 
>3  tQs  contre  moi ,  au  fujet  de  mon  amour 
»>  pour  Dorindc.  Vous  le  fupplierez  d'y 
>?  remédier ,  puifquc  vous  n'y  pouvez  rien , 
iy  8c  que  quand  vous  m'en  avez  parle  ,  je 
M  vous  ai  avoue  que  j'aimois  Dorinde  j  en- 
^5  forte  que  vous  craignez  qu'il  n'y  ait  queli- 
*»  que  promeCfe  entr'elle  &:  moi.  Il  cft  cer- 
»•  tain  qu'il  s'irritera  contre  moi ,  mais  fi 
•»c'étoit  contre  vous,  le  malheur  feroit 
••  bien  plus  grand.  Car  ,  que  peut-il  mt 
V»  faire  î  II  me  chafTera  de  fa  prefence  ,  & 
o  voilà  tout.  Ah ,  Clotiîde ,  s'il  n'ctoit  pas 
w  mon  père,  avec  combien  de  joie  je  m'c- 
»  loignerois  de  lui  !  j[*ai  en  horreur  tous  fcs 
'  i>  meurtres ,  &  toutes  fcs  violences. 

*'  La  princelfe  qui  aimoît  véritablement 

0  Sigifmond ,  après  Tavpir  remercié  de  fesf 

j>  foins  officieux  ,  lui  renîontra  tous  les  in- 

•I  conveniens  de  (a  paflîon  j  le  peu  que  je 

>  Valois ,  Se  par  conféqucnt  la  jionre  d't 

H  h  ii> 
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«  Talliânce  qu*il  vouloit  faîte  ^  le  dcplaffii' 
»>  qu'il  caufoit  au  roi  ;  le  refpeâ:  qu'îl  lui 
M  devoir  ;  enfin  les  foins  &  les  peines  d'et 
wptit  à  quoi  nous  nous  expofions  infail- 
i^Iiblement  ,  avec  peu  d*efperance  de 
^  reuflîr.  Mais  à  toutes  ces  confideracions , 
Mil  répondit:  Ma  focur,  j'aime  ;  quand 
«•vous  entendrez' la  valeur  de  ce  mot, 
P3VOUS  connoîtrez  la  foibleflc  de  toutes 
»»vos  raifbns.  Je  parlerai  donc  au  roi,  re- 
♦*  prit  Clotilde,  &  je  vous  ferai  fçavoir  fa 
«réponfe.  En  même  temps  elle  envoya 
r  vers  le  roi,  comme  ils  lavoient  réfolu;. 
w  &  Gondebaut  lui  manda  qu'il  avoit  auflî 
V  quelque  chofe  à  lui  communiquer^  & 
»*  qu'aprcs-dîner  il  iroit  la  voir.  Le  prince- 
?>  informe  de  cette  rcponfc ,  monta  à  che- 
?7-val ,  fous  prétexte  d'aller  à  la  chaffe ,  & 
••  ne  revint  que  tard. 

^»  Cependant ,  mon  père  qui  ctoit  tombe 
w  malade  depuis  quelques  jours  ,&  dont  on. 
3>  n'efperoit  plus  rien  ,  defîra  de  me  voir 
*?  avant  que  de  mourir.  Clotilde  m'or- 
53  donna  de  l'aller  trouver ,  j'y  allai  en  di- 
«  ligence  ;  &  après  m'avoir  dit  que  je  n'a-» 
w  vois  plus  de  père,  &  que  je  dcvois  fup-» 
?>  plier  en  fon  nom  Clotilde  de  protéger 
»  ma  jeuneflc ,  il  expira  ce  jour-là  même 
»  fur  le  foir. 

»  D'un  autre  côte ,  le,  roi  s'étant  renda 
.  j>  chés  la  princefle  ,  coxnmenc^oit  déjà  à 
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f>fe  plaindre  de  Sigifmond;  maïs  elle  le 
M  prévint ,  &  lui  dit  qu'après  m'avoir  fait 
ii  une  rcprimende  fevere  au  lujet  de  la  let- 
i9  tre  que  Sigifmond  m'avoit  écrite  à  fo» 
»>  infçu  ;  après  s'en  être  plainte  au  prince 
9i  lui-même,  elle  avoit  appris  qu'il  en  étoic  , 
w  venu  jufqu'à  me  faire  quelque  promefle^ 
»0  dieu  y  s'écria  Gondebaut  ,  auroit-il 
f>  bien  perdu  jufqu'à  ce  point  le  jugement  ! 
3>  Seigneur  ,  dit  Clotilde,  je  n'oferois  Taf- 
*>  furer  ;  mais  les  apparences  me  le  font 
9^  croire  ,  8c- je  pénfe  que  vous  en  porterez 
3>le  même  jugement  que  moi.  Lorfque 
i>  je  défendis  à  Dorinde  de  parler  défor- 
M  mais  au  prince ,  elle  me  répondit- qu'elle 
j>  nepouvoit  pas  le  bannir  de  fa  prelencêf 
3j  &  lorfque  je  la  prefTai  de  me  dire  ouçlle 
»>  étoit  l'intention  du  prince  dans  fa  re-*'- 
«cherche:  Le  prince,  me  dit-elle,  vous 
«  en  inftîTuira  mieux  que  moi  ;  &  ce  matin 
9i  que  j'en  ai  parlé  à  Sigifmond  :  Si  vous 
9y  m'aimez  comme  votre  frère,  m'a-t'il 
>*  répondu,  aimez  Dorinde  comme  votre 
»>  belle  fcEur.  Il  m'a  quitté  incontinent,  & 
*>  j'ai  crû  devoir  vous  avertir  de  tout  ce  qui 
»  étoit  venu  à  ma  conrioilTance. 

w  Le  roi  fut  fi  touché  de  ces  nouvelles  ^ 
f#  que  bien  qu'il  fût  arfés  maître  de  lui* 
•* même,. il  ne  put  retenir  fa  colère  :  Hé 
»*quoi,  dit  il,  Sigîfliiorid  a  donc  les  fen- 
•»  ûmcfts  alfos.  bas  |)our  s^Saillier  de  la  forte  \ 
.  H  h  iiij 


••'Il  a  donc  Tinfolence  d'atrcccr  (on  tna- 
>»  riage ,  fans  m'avoir  confulcé  ?  Le  lâche  ! 
1*  le  traître  !  je  l'en  ferai  repentir  ;  autre- 
I»  ment  je  ne  (erois  pas  moins  coupable  que 
vluî.   Puis  fe  tournant  vers  Clorilde  :  Je 
-.»  vous  fuis  oblige  de  m'avoir  averti  de  (on 
9*  dtlTein  ,  dès  que  vous  Tarvez  fçâ.  Je  ve- 
■  w  noîs  vous  prier  de  lui  dilFuader  une  adkion 
^  53  ft  indigne  ;  mais  je  conçois  par  vos  di£l 
»j  cours  que  vous  avez  prévenu  ma  prière  ; 
^  fi  vous  continuez  à  m'obliger  de  la  forte  , 
'^vous  me  tiendrez  lieu  du  perfide  SigiC- 
t^mond.  Seigneur,  dit  Clotilde  en  recon- 
wduifant  le  roi,  je  ne  puis  afTcs  vous  tc- 
»*  moigner  ma  jufte  reconnoifTance  5  mais  , 
w  feigneur ,  n'oubliez  point  que  Sigifmond 
.  •»  eft  votre  fils ,  &  qu'il  peut  rentrer  en 
•»lui-même. 

»'  Cependant  ,  le  roi  combatu  par  le 
w  dépit  &  par  l'amour ,  ne  fçavoit  à  quoi 
w  fc  réfoudre.  D'un  autre  côté  ,  S.gifmond 
j»  fe  rendît  auprès  de  la  princeflc  ,  dès  qu'il 
n  fut  de  retour  5  &  lorfqu'il  eut  appris  d'elle 
M  ce  qui  s'étoit  paflTc  dans  foh  entrevue 
tiavec  le  roi  :  Je  loue  d'eu,  dit-il  fans 
»  s'émouvoir,  que  fa  colère  foit  tombée 
I*  furmoi ,  &  non  pas  fur  vous.  J'attendrai 
•*  tranquillement  le  parti  qu  il  prendra. 

»  A  ces  mots ,  il  demnnda  à  la  princelîe 
t>  où  j  etois ,  &  lorfqu'il  fçut  que  mon  perc 
HCtoit  miort,  il  fe  retira,  &  m'écrivit ijcfe 
t»  concluent  ces  mots  : 
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LE  PRINCE   SIGISMOND 

4  Dorinde. 

J'approuve  ,  &  je  partage  votre  douleui  i 
mais  fongeiL  que  ton  ne  doit  pleurer  (ans  me^ 
fure  que  ce  que  ton  aime  infiniment^  j4ttendeu 
donc ,  belle  Dorinde  ,  à  pleurer  de  la  forte  ,  que 
TOUS  ayiex.  perdu  Sigifmond  ^  qui  feuL  vous  fçMS 
aimer  fans  mefure  ^  &  à  qui  vous  devex^  un 
retour  égal. 

53  Ce  peu  dé  mots  «  fit  plus  pour  ma 
»>  confolation  ,  que  tout  ce  que  rou  s'étoit 
a*  efforcé  de  me  dire  auparavant. 

*>Mais  le  roi,   qui   pendant  route  la 

99  nuit  s'étoit  occupé  de  cette  affaire  ,  & 

»>quiavoît  fait  coucher  Ardilan  dans  (a 

a>  chambre  ,   fc  plaignit  beaucoup  &  du 

'«>  prince  &  de  moi  \  mais  de  moi  priirci* 

^#»  paiement.    Il  confulta  Ardilan  fur  les 

«  moyens  de  fe  venger  de  moi ,  &  de  ra- 

:»  mener    Sigifmond    à   fon   devoir.    Et 

\»>  comme  il  T'eut  afTuré  qu'il  me  dctefloH: 

y  maintenant  autant  qu'il  m  avoitaimée: 

/i  Seigneur,  dit-il  ,  puifcya  enfin  vos  yeuc 

••^font  ouvert?,  vbus   pouvez   d'un    (eul 

»  eoiip,  &  chkier  Dorinde ,  8c  fauver  le 

«•prince.  Contraignez  Dorinde  à  fe  ni»* 

*»  rîcr  j  fî  elle  aime  le  prince  ,  vous   ne 

ê$  fçiuriez  la  pîinir  plus  rigoureufeftient^ 

>  &  le  prince  avec  elle  ;  car  il  ne  la  pourr» 

>iv9i£  fans  doùlem:  cacxe.  les^|)ras  d'uai 


if  (y  talV.Vartîe  âetAflree 
M  autre.  Mais ,  répondit  Goiidebaut ,  elfe' 
••ne  voudra  pas  confentir  à  ce  mariage,* 
M  Seigneur  ,  répliqua  ce  méchant ,  les  rois 
•ifont  tuteurs  de  leurs  fujets  ;..&  com- 
^  me  ils  font  aufli  les  dieux  de  la  terre  , 
•à  ils  cohnoiflent  mieux  ce  qui  leur 
wxonvieiît  ,  que  ces  fujets  ne  le  con- 
■>  noilfent  eux-mêmes.  D'ailleurs,  par  une' 
•A  loi  que  nous  avons  reçue  des  vifîgots  , 
9>  il  cft  ordonné  que  la  parole  d'un  père 
êi  qui  avant  que  de  mourir ,  a  promis  fà 
♦j  fille ,  foit  efFeduée.-  Mais ,  Clotilde  , 
M  repartit  le  roi ,  m'a  dît  qu'il  y  avoit  quel- 
**  que  promefle  entre  elle  &  Sigifmond^» 
j^  Il  n  importe ,  feigneur.  Arcingentorix  îi'a- 
j*  voit-il  pas  promis  t)orinde  à  Périaildre  ,^ 
#*  &  à  Merindor  ? 

«  Le  roi  s'arrêta  à  cet  avis ,  &  com- 
>*  manda  à  Ardilan  d'en  faire  part  à  1» 
t>  princcfle  ,  qui  à  fon  tour  en  informa- 
nSigifmond.  Ce  jeune  prince  crut  qu'il 
9è  devoit  prendre  une  réfolution  extrême  y 
>♦  puifqu'auffi  bien  il  ne  pouvoit  autre- 
>»ment  fe  garantir  des  violences  du  roi. 
j>  Il  fit  donc  entendre  à  Clotilde  qu'il  m'en- 
»•  meneroit  hors  de  (^Qs  états ,  &  qu'alors- 
ai.il  m'épouferoit.  Clotilde  jugea  plus  à 
>*  propos  que  j'en  fortifie  feule ,  pour  me 
^>»  dérober  à  l'outrage  dont  j'étois  menacée; 
j>tandis  qu'il  attcndroit,  lui ,  que  la  colère 
•'du  ipi  fût  appaifcc.    Mais  ^.  loifque  l^ 
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jifcfoîurion  de  m*éloigncr  fut  prife,  ite- 
»»  furent  long  temps  à  choifir  le  lieu  de" 
^>  ma  retraite  ,  &  conclurent  enfin  que 
>jjc  dcvois  me  recirer  dans  leForeftvers^ 
M  AmaGs  ,  avec  qui  Clotilde  avoit  de  gran^' 
»des  liaifons.  Ils  furent  encore  d'avis  que* 
M  je  me  dcguifaffe ,  ainli  que  vous  le  voyez^. 
«afin  que  fi  la  proteâdon  d'Amafis  mer 
9>  manquoit,  je  pulfe  au  moins  demeurer 
«>- inconnue  parmi  les  bergères  du  Lignon^r 
«  Auffi-tôt ,  la  princerte  m'envoya  cher-» 
>  cher  ;  &  dès  que  je  fiis  arrivée  ,  elle  me 
»  dit  :  Le  roi  veut  que  vous  époufiez  Me- 
w  rindor ,  ou  Pcriandre  ;  il  vous  donne  1er 
w  choix  ;  finon  il  eft  rcfolu  à  vous  donner 
»'  Ardilan  pour  époux.  Voyez  à  quoi  vous 
w  vous  déterminez.  A  la  mort,  madame ,t 
»>  lui  répondis-jc  incontinent.  A  ce  mot 
M  nous  fûmes  interrompues  par  le  prince - 
wSigifmond  qui- vint  frapper  à  la  porte  du-' 
w  cabinet.  Venez  ,  lui  dit  Clotilde  ,  venez- 
w  voir  Dorinde  au  défefpoir.  En  efFet ,  il 
M  me  trouva  le  vifage  baigné  de  larmes  ^: 
53  &  pour  me  conlbler ,  il  me  dit  :  La  per-- 
M  fonne  pour  qui  vous  foufFrez  ces  déplai. 
w  firs  ,  vous  aide  à  les  fupporter.  Les  lar- 
«mes  que  vous  répandez  font  autant  de 
>»  goûtes  de  fon  fang  que  vous  yerfez  ;  &' 
wjc  jure  que  rien  au  monde  ne  m'empc- 
Mcbera  de  tenir  la  parole  que  je  vous  ai 
•^donner.  Le  roi  ne  yous  contraint  fançf 


3  7  *  -^^  ^^-  Partie  de  tAfitee  \  ^ 
•  doute  à  des  noces  fi  injuftes,  que  parce 
••  qu'il  s'imagine  que  je  vous  abandonnerai 
••alors  ^  mais  quiconque  fc  prefentera-ppiïr 
u  vous  épôufer  malgré  vous ,  qu'il  fe  prc- 
f  pare  à  la  mort  j  je  n'excepterai  pcrfonné 
il  dans  ma  fureur. 

••  Il  vouloir  continuer  ;  mais  ClotîId*e 
iti  lui  reprefenta  qu'il  valoir  mieux  ufer  Je 
f*  prudence  3  pour  détourner  un  fèmblable 
p malheur;  &  ccft  de  quoi  je  parlois  4 
•9  Dorinde ,  ajouta-t'elle.  Dorinde  m*a  dit 
•»  qu'elle  fe  réfolvoit  à  la  mort  ;  à"  la  mort  ^ 
••  interrompit  le  prince  ?  je  protefte  qu'aii- 
w  paravant  ,  la  moitié  des  bourguignon! 
»*  mourra  pour  défendre  notre  caufe.  Non, 
*>non ,  reprit  Clotilde  ;  recourons  plus  tôt 
-w  à  la  prudence,  &  je  m'aifure  que  le  ciel 
••bénira  nos  intentions. 

>•  A  ce  mot  ^  elle  me  propo(a  ce  qu*if$ 
9»  avoient  déjà  réfolu  enfemble,  &  le  prince 
#>  lui  demanda  pour  moi  la  permiflîon  de 
fim'en  retourner  promptement  ,  pour 
»  mettre  ordre  à  mon  départ  ;  Clotilde 
•iqui  étoit  fenfible  à  mon  infortune  y 
•f  confentit  d'abord.  Aufli-tôt  que  je  fus 
f»  arrivée  ,  je  cherchai  ce  que  j'avois  'de 
»>  plus  précieux ,  &  de  plus  facile  à  tranft 
f»  porter.  Voilà  le  foin  qui  m'occupoît  le 
jt  plus ,  lorfque  je  vis  entrer  le  prince  Su 
91  gifmond  avec  un  jeune  homme  qui  avoit 
m  [SX  confiance.  Je  penfai  m'enfuir  À^% 
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#  une  chambre  voifinc  ^  pour  m*y  enfer-* 
p  mer  5  mais  venant  à  me  rappeller  l'exi 
«*  trêmc  difcretion  dont  il  avoit  toujours 
t»  ufé ,  je  crus  que  ma  fuite  1  ofFenferoit  ; 
V  il  ren;iarqua  mon  trouble ,  &  me  dit  r 
#>  Je  ne  viens ,  Dorinde ,  que  pour  vous 
j»>  renouvellcr  les  alTurances  de  mon  amour, 
9i  &  vous  dire  que  je  ne  veux  point  que 
j#  vous  quittiez,  votre  patrie  pour  moi  , 
•.i  fans  moi ,  Se  que  la  mort  feule  pourra 
9i  me  féparcr  de  vous.  Seigneur ,  lui  rc- 
•>  pondis-je  ,  vous  voulez  m'accompagner 
w  dans  ma  fuite  ?  2t  que  diu  le  roi  t  oa 
$•  plus  tôt  que  ne  fera-t'il  pas  ?  Il  dira , 
9>  il  fera  tout  ce  qu'il  lui  plaira  ;  mais  qu'il 
#>.fçachc  qu'un  courage  généreux  ne  lup- 
t>  porte  rien  avec  plus  d'impatience  qu'uni 
*>injufte  contrainte.  Au  refte^  permettez* 
^>  moi  de  vous  accompagner  \  je  jure  pg^r 
/vie  grand  Tautates  que  j'en  uferai  toujours 
»  avec  la  même  difcretion. 

»  Seig^iiçur ,  lui  dis-je .,  les  efperances 
#•  que  vous  me  donnez ,  comblent  ,  fur* 
j>>  palTent  mes  vœux  ;  mais  (i  vous  vene^s 
p*  avec  moi ,  quand  on  fçaura  que  vous 
^>  m'accompagnez  dans  jma  fuite ,  que  ne 
3>  dira-t'on  point  1  Que  vous  importe ,  re- 
ji  partit  le  prince  ,  Ç\  nous  ne  rcparoiffons 
»  aux  lieux  où  nous  fomrnes  connus ,  qu'c- 
j#t^nt  marips  ?  Mais  %  ajoutai-jc ,  la  prin- 
/>  celle  Clptilde^ç^rCllc  avertie. de  notrç 


r»  dcïTein  ?  Non.,  me  rcpondit-il ,  &  je  "fte 
,t>vcux  pas  qu'elle  le  fçachc  ;  car  elle  ne 
i>  manqueroit  pas  de  me  blâmer ,  parce 
w  qu'elle  ignore  ce  que  c'eft  que  lamour* 
3> Enfin,  nous  décidâmes  que  le  troi- 
^ficme  jour  nous   nous   trouverions  de 
*>  grand    matin  au    temple    de    Venus , 
.  w  que  le  premier  qui  y  arriveroit ,  con- 
jwfulteroit  l'oracle,  pour  fçavoir  de  quel 
»>  côte  nous  devions  aller ,  &  que ,  pour 
^>  n'être  pas  reconnus ,  il  falloir  que  Da- 
w  rinée  &  moi  nous  fuffions  déguifee,,  ainû 
>>  que  vous  nous  voyez  ,  &  lui  en  berger , 
j»&:  qu'il  n'auroît  avec  lui  que  ce  jeune 
M  homme  en  qui  il  avoir  pris  confiance. 
»>Nous  promîmes  de  nous  atttendre  au 
■M  temple  jufqu'à  cinq  heures  du  matin , 
i>&  ce  temps  paflc,  jufqu'à  cinq  heures 
»>  du  foir  fur  le  chemin  d'Iferon ,  hors  de 
4>  la  ville,  parce  qu'il  y  avoir  là  des  bois 
4»  où  l'on  pouvoit  fe  cacher. 

*>  Le  troîfiéme  jour  étant  venu ,  je  me 
»»  levai  de  fi  grand  matin ,  que  l'aurore 
»y  paroiflbit  à  peine,  lorque  je  fis  conluU 
3»  ter  l'oracle  de  la  dceffe  Venus.  J'en  cuf 
•»  cette  réponfe. 

En  Foreft  fc  trouvera 
Ce  qui  ton  mal  guérira, 

jjjufqu'ici  j'avois  crû  que  Sigifmon^ 
u\\t  reflembloit  point, aux  autixs  iiom^ 
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#»  mes  5  mais  hclas  que  je  fus  déçue ,  &  fî 
9*  j'ai  maintenant  occafion  de  m'en  plain- 
M  drc ,  à  qui  puis-je  m'en  prendre  qu'à 
j}>  moi ,  après  toutes  les  expériences  que 
w  j'avois  faîtes  de  la  perfidie  des  hommes  î 
«  Déjà  le  foleil  commençoit  à  bailler, 
n  &  Sigifmond  ne  paroiflbit  point.  Dans 
i>  mon  impatience ,  je  voulus   retourner 
m  à  Lyon  ;  rnais  Darinée  fit  fi  bien ,  qu'elle 
j»  me  perluada  de  refter ,  en  me  reprefer^^ 
»  tant  que  le  prince  pourroit  arriver ,  lorf- 
»  que  nous  aurions  quitté  le  rendez-vous 
ji^dont  nous  étions  convenus.  SouflFrez, 
#»ajouta-t*elle  ,  que  je  m'avance  le  long 
M  du  chemin  ,  &  je  viendrai  vous  avertir^ 
^lorfque    je   Tappercevrai.    Je  me  bar- 
»  bouillerai  le  vifage  ,  pour  n'être  poinp 
j»  reconnue.  Je  confentis  à  tout.   Hélas, 
j^  je  me  flattois  qu'elle  hâtcroit  le  perfide  ! 
f»  Je  l'accompagnois  des  yeux  tant  que  je 
#»  pus  ;  mais  lorlqu'elle  m'eut  enfin  échapé, 
^%  je  commençai  à  reconnoître  ma  faute. 
>>  D'abord ,  je  m'enfonçai  dans  le  bois  ^ 
^  puis  j'en  fortis  dans  la  crainte  que  Si- 
ffgifmond  n'arrivât ,  &  que  ne  me  trou- 
♦  j>  vaut  point ,  il  palfât  outre.  Mais  ,  quelle 
3>  fut  ma  frayeur ,  lorfque  le  foleil  fe  cou- 
-••cha!  Seule  dans  ce  lieu  champêtre  5  fans 
j»  aide  ,fans  appui,  jugez,  mes  compagnes  , 
^  en  quel  état  je  pouvois  erre  ;  &  fur  tout 
'  »  lorfque  la  nuit  fe  couvrit  d'épaiflcs  te*- 
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M»  hebrès.  Le  mouvement  de  la  moîncirtf 
M  feuille  me  faifoic  frémir.  Toutes  les  hiC 
«  toires  tragiques  que  j'avois  jamais  cn-^ 
•9  tendues  me  revrnoîent  dans  la  mémoire. 
M  Combien  je  verfai  de  pleurs  en  déteftanc 
#>  la  perfidie  de  Sigrfmond  y  &  celle-de  Da- 
Jirinée,  que  je  crus  m'avoir  abandonnée, 
wpour  éviter  les  périls  &  les  fatigues  dtr 
••voyage  que  favois  entrepris  !  Je  paflài 
»>la  nuit  entière  dans  ces   horreurs.   Et 
w  lorfque  le  foleil  eut  ramené  le  jour ,  ex^ 
*»  cédée  que  j'étois  ,  je  m'endormis  d*un 
#>fommeil  fi  profond,  que  je  ne  m'éveillai 
•*  que  bien  tard.  Alors  ,  je  me  déterminai 
H  à  prendre  quelque  fentier ,  &  à  le  fuivre 
^>jufqu'à  ce  qu'il   m'eût   conduite  dans 
m  quelque  hameau ,  oii  peut-être  je  trou- 
'    ji  veroîs  quelqu'un  aflfés  compatiflant  pour 
»m'indiquer  le  chemin  que  j'avoîs  à  te- 
»>  nir.  En  ces  triftes  momens  ma  douleur 
97  fe  renouvella  par  la  comparaifon  que  je 
#>  fis  de  mes  efperances  paflces  avec  l'état 
M  oi\  je  me  trouvoîs. 

>'  Cependant  la  nuit  approchoit  ;  Se  jet-' 
»  tant  les  yeux  de  tous  côrés,  j'apperçuf 
*»  fur  ma  gauche  une  cabane  qui  n'étoit  * 
w  pas  éloignée  du  chemin.  Je  tournai  mes 
M  pas  de  ce  côté  là  ,  cfperant  de  trouver 
5»  quelque  femme  que  ma  fituation  atten- 
M  driroît  ;  car  l'horreur  que  j'avois  pour 
m  tous  les  hommes  m'en  faifoit  redouter 

u 
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1^  la  rencontre ,  comme  celle  des  bctes  fa-. 
*»  rouchcs,  Lorfque  je  fus  arrivée  à  la  ca- 
•»  banc,  je  vis  fix  petites  filles  autour  d'un, 
f>  veillard  qui  leur  donnoic  du  laitage  dans 
»  des  vafes  de  bois.  A  peine  le  vieillard 
•>  m'eut  apperçue ,  qu'il  vint'  m'offrir  fa 
w  demeute ,  &  ce  qui  étoit  t\\  fon  pouvoir. 
m  II  me  Ht  aiTcoir  auprès  du  feu  ;  il  m& 
»  prcfenta  du  lait  8c  quelques  fruits  dont 
M  la  néceffité  me  fit  manger  -,  &  me  voyant 
•>  fans  cefTe  pleurer  ou  pouflèr  des  foupirs  : 
•»  Ma  fille V me  dit-il,  il  n'y  a  que  le  ciel  qui 
j#  foit  immobile  5  tant  que  nous  habitons- 
»  cette  terre  inconstante ,  nous  fommes 
4»  expofcs  à  tous  les  caprices  du  fort.  J'ai 
j»  éprouve  plus  d*une  rois  Tune  &  l'autre 
•» fortune;  &  toujours  mon  imagination ^ 
»»  ou  plus  tôt  la  crainte  du  mal  en  a  grofli 
M  l'idée  à  mes  yeux.  Il  en  fera  de  même. 
»  du  mal  qui  vous  prelfe  maintenant  •,  ce- 
*»  pendant  levez  les  yeux  au  ciel,  &  croyez 
u  que  celui  qui  la  fait ,  a  la  puiflance de- 
«»  le  conduire.  Si  vous  le  croyez  ainfi ,  pou- 
••vez-vous  vous  laifler  abbattre  à  la  fortune 
•^  qu'il  vous  envoyé  ?  Confolez-vous  donc, 
j>  &  efperez  que  les  plaifirs  viendront  à 
ff  leur  tour  vous  trouver.  Cependant  je 
i>  vous  offre  de  nouveau  tout  ce  qui  eft 
«  en  mon  pouvoir. 

•»  Les  fagcs  difcours  du  vieillard  me 
4>-touchcrent  3  &  je  crus  que  c'étoit  quel-. 
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3rque  génie  favorable  qui  m'avoic  corr^ 
•'duite  en  ce  lieu,  pour  m'empêcher  de 
»»me  livrer  au  délcfpoir.  Mon  père  ,  lui 
n  dis^je,  après  avoir  efluyé  mes  yeux  qui 
>*  étoient  baignés  de  larmes,  mon  père 
>>  ^car  vous  méritez  ce  nom  pour  vos  bien- 
••  faits  )  que  je  connois  bien  Tiuftabilitc 
•de  la  terre  !  Maintenant  les  dieux  ont: 
»»  tellement  verfé  fur  moi  les  torrens  de 
••toute  fortes  d'affliâions  ,  que  fans  vous 
••j'en  crois  accablée.  Ma  fille  ,  reprit  le 
»»  vieillard  ,  efperez  d*en  être  bien  tôt  de— 
»•  livrée.  L'adverfitc  a  fon  origine ,  fes  pro- 
*»  grcs ,  &  fon  déclin ,  comme  les  mala- 
*»  dies  du  corps.  On  guérît  celles-ci  en' 
w  chalTant  au  dehors  la  caufe  du  mal ,  & 
wTon  adoucit  celle-là  en  la  déchargeant* 
M  dans  le  fein  d'un  ami.  Mes  maux  font; 
»»trop  récents,  ajoutai- je,  pour  céder  à- 
wde  pareils  remèdes.  Mais  le  p!us  fou- 
>>vef*ain  que  je  puiffe  maintenant  rc- 
#*cevpir  de  vous  ,  c'eft  de  me  faire  con- 
»»duire  au  lieu  de  ma  nailfance,  qui  èft 
»  le  Foreft.Les  dieux  vous  en  fçauront  gré  ; 
»•  &  malgié  tous  mes  malheurs ,  je  fuis 
*»en  état  de  reconnoître  votre  peine. 

»'  Le  vieillard  jettant  alors  fur  fa  petite 
»»  famille  des  regards  de  compafîîon  :  Vous 
j> voyez,  dit-il ,  tout  ce  qui  eft  ici  ;  il  y 
n  a  quelques  mois  que  ma  femme  qui 
'sfaiibit  toute  ma  confolation,  m'a  laiffé 
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«r'avcc  ces  cnfans  chargé  d  ans  &  de  mi- 
*j  fere.  Je  ne  puis  quitter  un  fculjour, 
>»  que  ces  innocentes  vîdimes  ne  foufFrent  ; 
u  &  je  n'oferois  vous  confier  à  qui  que 
w  ce  foit  de  mes  voifins  ;  mais ,  ma  fille  ,.. 
»  voici  mon  lit  :  agrées  que  deux  de  mes 
3>  filles  couchent  avec  vous ,  .&  rccomman- 
#jdons-nous  au  grand  Tautates. 

>y  A  ces  mots ,  il  ferma  la  porte  de  (a 
j3  cabane,  &  fe  coucha  fur  de  la  paille  avec 
9f  fes  autres  enfans.  Pour  moi ,  je  me  jettai 
wdàns  fon  lit ,  &j'y  dormis  plus  tranquil- 
f»  lement  que  ne  (embloit  le  permettre  l'é- 
M  tat  malheureux  où  je  me  trouvois.  Je  ' 
9»  m'éveillai  pourtant  de  grand  matin ,  mais 
»3.plus  tard  que  le  vieillard  qui  avoir  déjà 
adonné  ordre  à  tout  dans  fon  petit  mé- 
99  nage.  Il  me  dit  que  durant  la  nuit  il  avoit  ' 
>'  pris  la  réfolucion  de  ne  me  point  quitter , 
»*  que  je  ne  fuife  dans  le  Foreft,  efperant  que 
wles  dieux  prendroicnc  foin  de  fa  petite 
•♦famille. 

-  w  Nous  partîmes  auflî-tôt  avec  un  bâton 
15  à-la  main  ;  &  avant  midi ,  nous  arrivâ- 
wmes  fur  une  montagne,  doù il  me  montra 
•>  la  ville  de  Feu  s  qui  étoit  alfés  proche ,  & 
w.celle  deMarcilli  unpcuaudelà.  Voyez- 
$9  VOUS  à  main  droite ,  ajputa-t'il ,  une  petite 
t> rivière  qui  entre  dans  une  grande,  &  qui 
55  au  contraire  de  prefque  toutes  les  autres  •  , 
écoule  du  couchant  au  levant ,  c'efl-  le* 

li  i) 


380    td  IV.  Partie  de  PAffrée , 
w  Lîgnon.  Vous  pouvez  d'îcî  remarqutff' 
M  une  partie  de  fon  cours ,  &  de  quelle  ma- 
»  niere  il  va  ferpentant  dans  cette  plaine* 
»  délicîeufe.  Alors  le  bon  vieillard  me  de- 
»>  manda  la  permiflîon  de  s'en  retourner  , 
H  afin  de  rejoindre  ^avant  la  nuit  fes  cn- 
wfans.   J'y  confcntîs  ;  il  me  fembla  que 
•ije  trouvcrois  facilement  le  chemin  des 
»  lieux  qu'il  m'avoit  enfeigncs.  Et  tirant 
w  de  mon  doigt  une  bague  :  Tenez  ,  lui  dis- 
w  je ,  mon  peie ,  recevez  ceci  commeun  té- 
m  moignagede  ce  que  je  voudi  ois  faire  pour 
•jvouf  dans  l'occafion.  Ma  fille,  rcpondit- 
f>il,  vous  m'enlevez  une  plus  grande  ré- 
f>  compenfe  que  j  attendois  des  dieux  ;  mais 
,>  j'accepte  le  don  que  vous  me  faites,  pour 
3:>  montrer  à  ces  mêmes  dieux  que  vous  n'c- 
»*  tes  point  ingrate.  A  ces  mots  il  me  quitta 
»' avant-hier  ,   environ,  une   heure  après 
•>  midi.  Je  puis  bien  dire  que  c'eft  le  fcul 
whomme  vertueux  que  j'aye  encore  trouve-- 
Dorinde  finit  là  (on  récit,  qu'elleinter- 
rompit  fouv  ent  par  des  larmes  &  des  fou- 
pirs.     Ses    compagnes   tâchèrent   de   lui 
donner  quelque   confolation  ,    &  toutes 
après    l'avoir    plulîcurs    fois    embraffée, 
commencèrent  à  s'habiller. 
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ZIVRB  HVJT  lE'ME. 

A  Damas  craignant   quelque  furprife- 
de  la  part  de  Polemas  ,  avoir  ordonné- 
qu'on  prît  les  noms  de  tous  les  étrangers-- 
qui  arriver  oient  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  fut 
averti  le  foir  même  que  Mcrindor ,  Périan- 
drc  avec  Dorinde  &  leur  fuite,  croient 
dans  la  maifon  de  Clindor.  Les  noms  de» 
chevaliers  n'étoicnt  pas  inconnus  au  drui- 
de ,  il  fçavoît  qu'ils  ctoient  valïaux  du  roi- 
de  Bourgogne  5  5c  cela  même  lui  rendit  fut . 
pcdtc  leur  arrivée.  Il  envoya  donc  chercher 
Clindor ,  qu'à  peine  il  faifoît  jour.  Des  que 
Ton  eut  ouvert  fa  porte ,  un  jeune  eubagc 
fcpiefeata^.  demandant  à  lui  parler,  Lt  le 


jYV  ta  IV.  F  ai  fie  de  l'Aflree 
\foyant  fcul  avec  lui  :  «  Seigneur ,  lui  diMÎy. 
3»  une  affaire  qui  pourroic  être  importante 
w  m'amène  ici.  Vous  en  jugerez.  Hier  fur 
»»  les  deux  heures ,  des  hommes  qui  fc  di- 
»*  foient  au  roi  Gondebaut  vinrent  à  main 
w  armée  pour  enlever  une  jeune  fille  qui 
*>s'ctoit  fauvce  fur  les  bords  du  Liçnon,. 
*f  entre  Julieu  &  le  temple  de  la  bonne 
^dcelTe.En  même  temps  il  en  furvint 
«  d'autres  qui ,  bien  qu'inférieurs  en  nom- 
«  bre  les  forcèrent  d'abandonner  leur 
j>  proye ,  &  depuis  ils  fe  foi^t  réfugiés  dans 
5>  cette  ville.  Je  me  trouvai  par  hazard ,  & 
^>  prefqu'en  même  temps  fur  le  lieu  ,  où 
w  s'affemblerent  plufieurs  druides  ,  pour 
35  donner  la  fepulture  à  ceux  des  chevalicts^ 
w  qui  avoient  été  tués  en  défendant  la  jcu- 
3>  ne  fille.  Pour  les  autres  on  les  brûla  felott 
5>Ja  coutume.  En  deshabillant  leur  chef ,. 
wje  remarquai  quelques  papiers,  &  pen- 
>>iant  qu'ils  pourroient  importer  au  fer- 
a» vice  de  la  nymphe,  je  les  pris,  &  jy 
9»  trouvai  cette  lettre  qui  s'adrefïc  à  Pôle- 
«  mas ,  puis  cette  autre.  Je  vins  dès  hier  au 
«foir,  pour  vous  les  apporter,  mais  les 
«  affaires  qui  vous  retinrent  au  château' 
»  m*ont  empêché  de^vous  les  rendra  plutôt^- 
Adamas  après  avoir  loué  la  prudence  & 
le  zèle  du  jeune  eubage,  lui  dit  qu'il  en 
feroit  fon  rapport  à  la  nymphe  \  puis  il  lui 
recommanda  le  feciett  JL'cubagç  etantiair 
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ti  i  Glindor  entra  chés  Adamas ,  &  lui  dît' 
qui  ccoieiic  Piriandrc  &  Mcrindor,  &  le    ^ 
fujet  qui  les  avoîc  amenés.- Pcriandre  &■ 
MerindorTen  avoient  informé  dès  le  foir,, 
&  lui  aroîent  demandé  comment  ils  pour- 
roicnt-  avoir  audience  de  la  nymphe.  »  Dès- 
37  qu'ils  feront  levés ,  reprit  le  druide ,  ame-" 
>»  nez-les  au  château  ;  cependant  je  vais 
>»  trouver  Amafis  afin  de  la  prévenir  ;  pour: 
a>  Dorinde ,  Leonide  ma  nièce  ira  la  pren— 
n  dre.. 

Adamas' paflà au (îî  tôt  chcs  la  nymphe;.. 
&  lui  rendît-  ce  qu'il  venoit  d'apprendre  :: 
3>  Madame,  ajouta- t'il ,  il  femble  que  le:' 
5>  ciel  vous  envoyé  ces  étrangers,  pour  vous  • 
»  défendre.  Après  ce  qu'ils  viennent  de  faî-' 
fi  re  contre  Gondebaut ,  vous  pouvez  com-  • 
»|>ter  fur  eux.  Mais,  dit  la  nymphe,  vous    ' 
>»  parlez  de  Gondebaut,  comme  s'il  étoit: 
«notre  ennemi.  Af^rf^Wf,  je  n'en  doute 
y>  point  5  Polemas  eft  trop  habile  pour  ne 
»  l'avoir  pas  gagné.  Et  voici  des  lettres  qui 
j>  nous  éclairciront  davantage.  C'eft  un  jeu-*- 
*>  ne  cubage  qui  me  l'es  a  rendues.  On  y 
3>  donne  à  Polemas  le  titre  de  comte  des 
M  féguficns.  Ce  chat,  avec  le  mot  de  libertér 
3>  me  fait  juger  qu'elles  font  de  Gondebaut* 
*>  Prenez  la  peine ,  madame,  de  lire  d'abord 
«  ce)le-ci.*  Incontinent  la  nymphe  rompit: 
le  cachet ,  &  lut  ces  mots  ; 


5*4     ^^  ^^'  Partie  âeTAfiree 

GOKDEBAITT  A   POLEMAS. 

Norr^  cher  ann\  Jî  Clorante  un  des  chefs  de 
fïptre  garde  a  befoin  de  votre  aide ,  tnontret*  lui 
t  amitié  que  vous  fort  et.  à  fon  maître.  Il  va  four 
une  affaire  qu  il  vous  communiquera  ^&  qui  efi' 
fltts  importante  quelle  ne  le  faroit. 

Ce  billet ,  dit  Adamas  ,,  marque  alTé* 
leur  intelligence  ;  mais  celui-ci  nous  ea 
convaincra  encore  mieux,  fi  je  ne  me  trom- 
pe. Alors  la  nymphe  en!le  prenant  :  «  Il  me 
wfembîc, dit-elle,  que  celui  que  nous  avons 
u  lu  n  eft  que  trop  clair.  Gondcbaut  fe  con- 
wtenre  d'écrire  à  Polcmas  fur  une  afFaire 
»  importante,  comme  fi  Polemas  «oit  mai- 
Ptre  abfiîlu  de  mesicats.  D'ailleurs  il  le 
M  traite  de  comte  des  fegufiens ,  titre  nou* 
>a  veau ,  &  qui  ne  doit  appartenir  qu'à  l*é- 
Hpoux  de  Galatce.  »*  Le  Iccond  billet  ctoic 
conçu  en  ces  termes  :  ^ 

GONDEBAUT  A  POLEMAS. 
Ceft  maintenant  qu  il  faut  que  Polemas  foif 
camte  des  fegujtens  Je  viens  d'apprendre  que 
Clidaman  efi  mort ,  que  Lindamor  efi  dangereux 
,  fement  bleffi ,  &  que  la  meilleure  partie  det 
troupes  fegujtenne s  a  été  taillée  en  pièces. 'Sour 
verrons  bien  tôt  Jî  votre  courage  égale  votre 
dmbirwn.  Et  ce  fera  dans  cette  occajton  que  Gon^ 
debaut  vous  témoignera  quil  efi  votre  am. 

»  O  dieu ,  s  çaia  la  nymphe ,  il  ne  faut 

«pluss 
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>»  plus  endouter  !  La  trahifon  eftdccouver- 
M  te.  Quelle  force  humaine  pourra  nous  en 
»  garantir  ?  Alors  Adamas  ne  jugeant  pas 
*>  qu'ils  dulFent  perdre  en  larmes  inutiles 
§9  le  peudetemps^qui  leur  reftoit ,  fupplia 
f>  la  nymphe  de  faire  appeller  Galacca , 
t»  afin  de  délibérer  avec  elle.  Et,  lorfqu'elle 
:>»  fut  arrivée  :  Madame ,  dit  le  druide  en 
^t  s'adreflant  à  la  reine ,  il  eft  queftion  ici 
9è  de  fermeté ,  &  non  pas  de  pleurs.  Le  ciel 
;#>  ne  vous  abandonnera  pas ,  fi  vous  rap- 
»»  peliez  votre  generoficé.  N'admirez-vous 
.M  pas  fa  providence  ?  il  a  déjà  fait  venir  Al^^ 
:•>  cidon  &  Damon  pour  leurs  propres  în- 
.«  tercts.,  &  cela  fi  à  propos ,  qu'on  diroit 
-•>  que  vous  les  avez  invités  à  venir. 

â»  Périandre  &  Merindor  fi  connus  dant 

^  toute  la  contrée  ne  font-ils  pas  de  même 

^  arrivés  hier  au  foir  ?  Taftion  qu'ils  ont 

.  »>  faîte  vous  garantit  leur  gcnerouté.  Car  , 

'••madame ,  il  faut  que  vous  fçachie^  que 

4>  la  fille  d'Arcingentorix  s'écant   fauvée 

»>  dans  vos  états  pour  fe  dérober  à  la  ty- 

f»  rannie  de  Gondebaut  a  voit  été  enlevée 

w  par  quelques-uns  de  fcs  gardes  ,  &  que 

,  ^rles  chevaliers  dontj'ai  Thonneur  de  vous 

«>  parler  l'ont  arrachée  de  leurs  mains.  Ils 

:  a>  ront  amenée  énfuite  dans  cette  capitale , 

;  *>  pour  vous  fupplier  de  lui  accorder  votre 

Mprôteikion.  Èfpercz  donc  ,  madame,  en  ' 
•  *>  la  bonté-de  Tautates  ;  &  cependant  mon-  * 
IV.  Partie.  K  k 
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m  trez  vous  digne  de  votre  augufte  rang; 
La  nymphe  efluyanc  fes  larmes  ,  &  fe 
jçttant  au  col  de  Galatée  :  «  Ma  fille ,  lui 
«•diCi-elle,  fi  le  ciel  a  ordonné  que  nous 
»  vidions  la  ruine  de  nos  états  ,  du  moins 
j>  ne  faifons  rien  qui  foit  indigne  de  nous. 
^>  Ec  la  prenant  par  la  main ,  elle  pafia  dans 
»  l'appartement  de  Damon ,  où  elle  fijavoic 
j9  qu'étoit  Alcidon ,  &  les  portes  étant  fer« 
f>mées,  Adamas^  pour  lui  obéir  parla  en 
^  ces  termes  : 

*>  Seigneur ,  peut-ctre  ferez  vous  fiirpris 
#1  que  je  vous  difi;  aujourd'hui  par  ordre  de 
#>  la  nymphe  ,  que  les  dieux  qui  vous  onc 
•>  envoyé  en  Foreft,  pour  y  trouver  la  fin 
•>  de  vos  maijx ,  femblent  vous  avoir  defti- 
•>  né  à  la  col^fisrvatiou  de  cette  contr ée« 
jï  Amafis  n  a  plus  de  reffource  qu  en  vous  , 
4»  pour  lui  épargner  une  lervitude  honteu- 
tt  fe  »  &  à  laquelle  nous  voulons  tous  prc^ 
*>  ferer  la  mort.  La  nymphe  fiî  voit  lur  le 
»>  point  d'être  dépouillée  de  fiîs  états ,  & 
i>  de  perdre  la  nymphe  Galatée  par  la  plus 
«  infigne  trahifon.  Votre  arrivée ,  il:  eft 
»  vrai ,  nous  fait  efperer  que  les  dieux  vous 
j»  ont  envoyé  pour  opprimer  les  fedicieux. 
»  Cette  aûion ,  feigncur ,  ne  fera  pas  ccUc 
M  qui  donnera  le  moins  de  luitrc  à  votre 
»> gloire,  lorfqu'elle  fera  racontée   dans 
..*» toute  les  Gaules;  elle  eft  auflî  jufte, 
.  »  qu'elle  paroîtra  genereufe.  »  Il  vouloic 


Zivre  huit'^me.  3R7 

icotttînuer  ;  mais  Damon  impatient  Tin- 
,tcrrompic.  »  Madame , dit-il  en  fe  tournant' 
f>  vers  Amafis  ,  je  jure  par  Hefiis  que  j'em- 
99  ploycrai  pour  votre  fervice  jufqu'à  lader- 
^f  niere  goutte  de  mon  fang.»  Alcidonfit  le 
.même  ferment ,  &  tout  de  fuite  Adamas 
leur  fit   entendre  le  deflein  de  Polemas, 
A  les  moyens  qu'il  avoir  imagines  pour 
l'exécuter  ^    fes    intelligences    avec    les 
princes    voifins  ;    Tautoriré   qu'il    avoit 
nfurpée  dans  les  états  d'Amafis ,  les  for- 
tcrcucs  dont  il  s'étoit  rendu  maître  •,  les 
ipldats  qu'il  avoit  gagnés  ;  enforte  qu'il 
n'y  avoit  que  la  crainte  de  Glidaman  & 
*de  Lindamor  qui  eût  fufpendu  fes  defleins 
pernicieux.   Qu'il  étoit  maintenant  déli- 
vré de  cette  crainte  j   parce  que  Gonde- 
hsLUi  lui  avoit  mindé  la  mort  de  Clida- 
'inanill  ajouta  qu  Amafis  avoit  des  muni- 
tions de  guerre  &  de  bouche ,  mais  qu'il 
lui  manquoit  des  hommes. 

M  II  me  femble ,  dit  Alcidon ,  que  pour 
.j>  aflembler  des' gens  de  guerre ,  fans  don- 
»>  ner  aucune  défiance ,  il  faudroit  propo- 
»  fer  quelques  jeux ,  foit  de  l*arc  ,  foit  de 
w  Tarbalcte ,  avec  des  prix.  Lorfqu'ils  fe- 
>>  ront  ici  nous  les  obferveron^ ,  &  hous 
»  fçaurons  bien  les  tenir  dans  le  devoir, 
9f  Cet  avis ,  dit  Adamas  ,  me  femble  très 
tf  bon  ;  &  d'autant  meilleur  que  nous  tou^ 
wchons  au  fixiéme  de  la  lune  de.  juillet 
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*>  jour  deftiné  à  cueillir  le  gui  facré.  Nou| 
^^  publierons  que  la  reine  y  veut  affiftcr., 
o  pour  attirer  un  plus  grand  concours. 

Adamas  alla  incontinent  donner  fes  or- 
dres ;  &  Clindor  arriva  avec  Merindor  & 
Périandre  qu'il  prcfenta  à  la  nymphe. 
Amafis  &  Galatée  les  reçurent  avec  toute 
la  bonté  imaginable  \  &  comme  ils  lui 
firent  entendre  qu'ils  avoient  quelque 
chofe  à  lui  communiquer ,  elle  les  fit  aC 
ieoir ,  &  leur  dit  qu'ils  pouvoient  parler 
.en. liberté  devant  ces  deux  chevaliers, 
»  Madame  ,  répondit  Merindor ,  nous  le 
»  ferons  volontiers  ,  puifque  vous  l'or- 
n  donnez  ainfi  ;  bien  que  Ton  nous  aie 
w  chargé  de  parler  à  vous  feule. 

^Yïl  DE   L'HISTOIRE  DE  DORINDf. 

»  Si  les  rois  étoient  exemts  des  paflîpns 
99  qui  tourmentent  les  autres  hommes ,  ils 
M  feroient  femblables  aux  immortels  ^  m$^is 
w  ils  ont  leurs  foiblefTes  •  &  ces  foibleflfes 
»font  autant  de  tributs  qu'ils  payent  à 
w  l'humanité.  Je  ne  vous  repreientc  ces 
«  chofcs ,  madame ,  qu'afin  que  vous  ne 
»  blâmiez  point  trop  les  grands  princes 
M  dont  j'ai  a  parler. 

.:  M§çachez  donc  ,  madame ^  que  le  rgî 
jf>  Gondebaut  aima  éperdument  Dorindc , 
«fille  d'Arcingentorix;  mais  comme  les 
#  beautés  font  fujcttes  à  ctre  aimées  de 
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rt-plufieurs,  il  arriva  que  bien  des  cheva- 
w  liers  3  &  le  prince  Sîgifmond  lui-même,' 
»  devinrent  auflî  amoureux  tic  Dorinde. 
>i  Le  perc  &  le  fils  uferent  d'une  difcre- 
»  tion  fi  grande,  que  perfonne  ne  remar^ 
>>  qua  leur  paflîo».  Mais  Dorinde  rece- 
i>  vant  plus  favorablement  celle  du  fils  ; 
ijrils  s'apperçurent  tous  deux  qu'ils  ai* 
»moient  le  même  objet  \  8c  ni  l'un  ni 
»  l'autre  ne  put  foufFrir  de  rivalité.  Do- 
>»rinde  obligée  à  fe  déterminer  pencha 
•«  du  côté  du  fils  ,  ou  plus  tôt  fc  déclara 
j>  pour  lui ,  enforte  qu'Ardilan  (.  c  cil  lô- 
93  nom  du  confident  de  Gondebaut  )  eut  orv. 
ii  die  de  ne  plus  parler  au  roî ,  fi  le  roi  ne 
9>  répoufoit  comme  il  l'avoit  promis ,  quoî- 
>•  aue  peut. eue  ce  n'étoic  pas  le  deilsia- 
«  cfe  fon  maître.  Ardilan  foupçonna  qu'une 
>>  nouvelle  paffion  dwrangeoit  les  meiare^î  ; 
«  &  comme  il  étoit  rufé,  il  découvrit  bien 
»  tôt  les  fentimens  du  prince  Sigifmond. 
y>  Auflî-tôt  il  en  informa  le  roi ,  ce  qui 
«  a  penfé  ruiner  Cà  maifon. 

"  Le  roi  pour  fe  venger  tout  enfemblc' 
»des  deux  amans,  réfolut  de  marier  Do-* 
»rinde  à  quelque  chevalier  ,  même  (any 
«  qu'elle  donnât  foii  confentemenr.  Si- 
i>  gifmond  en  fut  averti  ;  &  ne  pouvant 
M  iouffrir  que  Ton  fît  un  tel  outrage  à  la 
»  perfonne  qu'il  aimoit ,  il  alla  la  trouver  , 
#  6c  lui  perfuada  de  fortir  avec  lui  des- 
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»»  états  du  roi  3^  mais  de  confultcr  aupara» 
^>  rant  l'oraele  de  Venus  pour  f çav  oir  où 
w41s  iroient»  Sigîfmond  ne  devoit  mener 
»»qu*un  jeune  homme  appelle  Cerafte,  & 
n  Dorinde  ,  une  fille  dont  elle  connoifïbît 
via  fidélité.  Cerafte  devoit  conduire  des 
jt  chevaux  pour  eux  quatre  dans  un  cer« 
M  tain  lieu  dont  ils  étoient  convenus  ,  & 
»  où  ils  dévoient  tous  trois  attendre  Ce- 
»rafte.  Mais  qu'il  cft  difficile  de  trom- 
ajrper  un  amant  jaloux  !  Le  roi  avoit  mis 
«fdes  efpîons  autour  du  prince  &  de  fa 
^  maitrefle  ;  cfes  efpions  remarquèrent  que 
>f  Sigifmond  alloit  un  foir  vers  Dorinde  ;. 
>5  un  d'eux  fe  gliflà  dans  fa  maîfon  ;  le 
3»  prince  après  des  compHmens  de  con- 
jttdolçançc  fur  la  mqr^  a  Arcîngentorix  ^ 
«parla  bas  &  avec  beaucoup  de  feu  à 
«  Dorinde  j  après  quoi  en  la  quittant ,  il  lui 
»  dît  :  n'y  manquez  pas  de  votre  côté  ,  & 
»  comptez  que  je  m'y  trouverai. 

«  Ces  paroles  furent  reportées  au  roî^ 
»Il  chargea  Ardilan  qui  n'aimoit  pas  le 
«jeune  prince, "de  veiller  fur  lui.  Ardilan 
»  ne  dormit  point  durant  toute  la  nuit  ;  il 
»  vit  donc  que  Cerafte  étoit  monté  à  che- 
w  val  dès  le  matin  ,  &  qu'il  en  faifoit  con-*. 
i>  duire  trois  par  de  jeunes  garçons.  Il  man- 
w  da  auflî  tôt  dé  la  part  du  roi ,  de  ne  point 
«les  laiflcr  fortir,  &  courut  en  avertir 
99  le  roi»  Gon4cbaut  ordonna  qu'on  fermàfe 
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i^promptement  les  portes  de  la  vîUe ,  & 
Ki  3'en  fit  apporter  les  clés.  En  même  temps 
9>  il  fit  tendre  les  chaînes  au  defTus  &  aa 
^  deflbus  de  l* Arar ,  puis  il  manda  les  prin-; . 
9>  ces  Sigifmond  &  Godomar. 

»  Ce  fur  le  prudent  A  vite  qui  alla  vers 
5>  Sigifmond.  Avite  avoit  été  fon  gouver- 
5>neur,  &  Taimoit  tendrement.il  lui  dit 
9>  les  ordres  que  le  roi  avoir  donnés ,  &  que , 
t>  fon  enrreprife  était  découverte.  Quelle 
>»  entreprife  ,  répondit  froidement  le  prin- 
»  ce  ?  Il  fçaît ,  reprit  Avite ,  que  vous  vou- 
»  lez  fortir  de  fes  états  avec  Dorinde,  SC 
w  répoufer  enfuite.  S*il  fçait  que  je  veux 
»  répoufer,  répliqua  le  prince  ,  il  devroit 
>»  me  la  donner ,  &  non  pas  me  la  ravir.  Il 
*eft  vrai,  ajouta  le  fage  Avite ,  fi  vous 
*i  étiez  une  perfonne  privée  -,  mais  ignorez-. 
»  vous ,  feîgneur ,  que  comme  tout  te  pert- 
w  pie  d'un  royaume  eft  au  roi  cjui  le  gou- 
»*  verne  ,  le  roi  eft  de  même  à  tout  ce  peu* 
w  pic.  Les  grands  princes  tels  que  vous  n'ont 
n  jamais  en  vue  dans  leurs  alliances ,  d'au- 
a  très  objets  que  la  grandeur ,  ou  la  fureté. 
i>  de  leurs  états.  J'ai  été  déjà  une  fois  la 
»  vidtimc  de  cette  politique  ;  ne  pourrai- je 
»  point ,  étant  fils  de  roi  me  marier  un^ 
«  féconde  fois  félon  mon  inclination  ?  Et 
»>  fi  mon  père  eft  inftruit  de  celle  que  j'ai 
»>  pour  Dorinde ,  ne  devroit-il  pas  l'ap- 
>, -prouver?  Seigneur,  dit  Avite,  puifquç 
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»  vous  rccotinoifTe^i  Gondcbauc  pour  votrt 
«père,  que  ne  lui  devez-vous  pas  t  Les 
jjibix  permetenc  airx  pères  même  de  ven- 
%y  dre  leurs  fils.  JAon  père  (  car  c'eft  ainfi 
«que  le  prince  appelloit  Avite)  je  vous 
j»  avouerai  branchement  que  j*aime  Do^ 
p  rinde ,  &  que  jamais  je  n*en  cpouferai 
I»  d'autre  qu'elle.  Le  roi  veut  la  forcer  à 
«  des  noces  injuftcs  ;  &  c'eft  ce  que  je  n« 
«  foufFrirai  point.  Audi  avons^nous  réfoUa 
*»de  fuir  la  domination  d'un  prince  fi  vio- 
9i  lent  ;  fi  vous  voulez  m'obliger,  vous  fa?- 
*»voriferez  notre  fuite. 

*>  Le  fage  Avite  connut  qu  il  n'étoit 
♦J  pas  temps  de  le  prefTer  davantage  ;  U 
i>  le  contenta  de  lui  dire  pour  le  prefent  : 
«Seigneur,  votre  deffeîn  ne-  peut  s'exé^r 
»>  cuter  maintenant  ;  les  portes  de  la  ville 
«  font  fermées ,  &  Cerafte  n'a  pûfortic, 
«O  dieu,  s'écria  le  prince  !  hé  que  ièra 
«  devenue  Dorinde  >  En  ce  moment  Ce^ 
99  rafte  entra  dans  le  cabinet  ;  &  comme 
«  il  vouloit  fe  retirer  à  la  vue  du  gou- 
*>  verncur  :  Non  ,  non  ,  Cerafte  ,  dit  le 
«  prince  ,  venez  ,  &  parlez  librement  ; 
M  Avite  eft  dans  raesinterêts.  Alors  Cerafte 
«répondit  d'un  air  confterné  :  Seigneur 
«je  me  fijis  rendu  à  la  porte  de  Venus; 
«mais  on  m'a  empêché  de  fortir  ;  j'ai  vite 
«gagné  celle  de  l'Arar,  &  j'ai  trouve 
$9  qu'on  Ufermoit^uifi  :  6c  Dorinde^  intei;^^ 
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f>  rompit  le  prince  ?  Seigneur^  je  n'en  ai 

w  poinreu  de  nouvelles.  Eh  bien ,  continua; 

»>  le  prince ,  allez  vite  chcs  elle ,  &  fi  voua 

fila  trouvez  encore,  dites  lui  qu'elle  ne 

»>  forte  point  qu'elle  n'ait  reçu  de  mes  avis* 

'    w  Alors ,  fe  retournant  vers  le  fage  A vi- 

f>  te  :  Mon  père,  lui  dit-il,  je  prévoi  que  vos 

>>  confeils  me  feront  bien  fiéceflàires.Vous 

»>  y  pouvez  compter  ,  &  fur  ma  vie  même, 

>»  répondît  Avite.  Mais  ,  feigneur ,  ajouta- 

99  t'il ,  le  roi  vous  demande  :  quelle  rcpon* 

w  (ê  lui  ferons-nous  ?  vous  fçavez  qu'un 

^>  fils  doit  l'obcifïance  à  fon  père,  &  qu'il 

99  faut  fuivre  la  vertudans  les chofes mê- 

*>  mes  qui  nous  déplaifent  ;  autrement  les 

»  animaux- en  fuivant  leur  inftinft  feroienc 

f>  auffi  vertueux  que  les.  hommes/  Lors 

.*>r  donc  que  vous  irez  trouver  le  roi ,  dites-.' 

->»yous  à  vous-même,  feigneur;  je  veux 

hi  lui  facrifier  en  cette  occaiion  mon  goût ,  , 

^9  mon  penchant,  parce  qu'il  eft  mon  père 

•>î  &  mon  roi  5  &c  le  ciel  répandira  fur  vous 

»^  toutes  ks  benediftions. 

»  Mars  ,  mon  père  ,  dit  Sigifmond,  fî 
»  le  roi  veut  abfolument marier  Dorinde, 
H  je  vous  déclare  que  j'aime  mieux  lui  reh- 
•w  dre  la  vie  qu'il  m^'a  donné?  ,  que  de  foùf- 
n  frir  une  pareille  indignité.  Non ,  lion , 
99  feigneur ,  il  pourra  bien  menacer  ;  mais 
•$y\\  n'oferoit  eneflfèt  exécuter  fa  menace* 
•»  Le«  loix  s'oppofem à  cette  violence.  Ah,. 
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W  reprît  Sig  fmond ,  c'eft  fur  une  loi  qu'il 
»  la  fonde  :  fuivant  cette  loi ,  fi  un  perè 
4>  a  promis  fa  fille  à  ciuelqu'un,  &  qu'il 
»  meute  avant  la  conclufion  dumatiage, 
»  la  fille  ne  peut  plus  difpofer  d'elle  j  &  fi 
9»  elle  en  époufe  un  autre ,  ils  doivent  être 
j>reTîs  cja>  dsax   au  pouvoir  de  celui 
»  qui  avoir  la  promeffe  du  père  :  or  fçachez 
V  qu'Arcingentorix  avoit  promis  Dorinde 
»>à  Périandre,  à  Bellimart,  àMerindbrr 
»  La  promeflb  eft  nulle ,  dit  Avite  ;  Darin- 
•>  de  ne  peut  être  à  trois.  Mais  ^  feigneur  ^ 
»  la  loi  ne  parle  que  des  Dromenes  par 
a>  écrit  :  autrement ,  dès  qu  un  père  feroit 
^>  mort ,  il  fuffiroit  pour  époufer  fa  fille  9  de 
»  dire  :  il  me  Tavoit  promife*D-ailleur$ ,  j'ar 
9>  oui  dire  qu'avant  la  mort  d' Arcingent<vr 
•>xix  Périandre  &  Merindor  lui  ont  tm^ 
»  mêmes  rendu  C^  parole  ;  on  peut  bien 
i9  VOUS  effrayer  Dorinde  &  vous  ,  en  vous 
M  oppofant  la  loi  dont  il  eft  queftion  ;  mais 
»>  quel  juge  decideroit  qu'elle  a  fon  appli^ 
n  cation  à  Tefpece  prpfente  ?  O  mon  pere>. 
j>  ajouta  Sigifmond ,  fi  jp  vous  avois  con* 
». fuite ,  nous  n'aurions  pas  formé  le  dedèin 
»  de  fuir» 

«  Cependant  Ceraftc  arrive ,  &  fait  en- 
w  tendre  au  prince  qu'il  n'a  point  trouvé' 
9i  Dorinde ,  mais  feulement  une  lettre  qu'il 
w  lui  remet  entre  les  mains.  O  dieux  ,  s'é- 
u  aia-c'il  ^  oà.  fera^t'elle  allée.  !  Il  eitcei;>s 
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»  tain ,  dit  Cerafte ,  qu'elle  eft  fortie  de  1» 
^. ville  ;  car  fi  elle  avoic  trouvé  les  portes 
1»  fermées  ,  elle  ferait  revenue  dans  (a  maî- 
»  fon.  En  même  temps  Avite  ouvrit  la 
»  lettre  qui  étoit  conçue  de  la  forte. 

DORINDE  A   LA   PRINCESSE 

Clotilde. 

J'effere ,  madame  y  que  vous  me  fardotmereiu 
de  vous  avoir  Uiffée  fans  votre  fettmjftm.  Je 
me  flate  même  que  votre  generojftê  vous  fem 
donner  quelques  larmes  aux  infortunes  de  Do-^ 
ftf^e  ;&  fur  tout  lors  que  vous  ferefj  réflexion  ' 
que  pour  écbaper   k  la   vtolence,  elle  n'avoit 
J^ autre  reffource  que  la  fuite.  Bêlas  l   itoit^e"  ' 
ttop  feu  pour  lui  d'avoir  effaji  de  me  tromper;; 
fam  ajouter  tinjulHee  à  la  trahifon  'Ml  a  voulk:  ' 
fmr  un  mariage  inique  me  faire  fentir  fon  iru^ 
juiUcei  les  dieux  permettront  qu*un  mariage 
légitime  lui  Ste  le  pouvM  dont  il  abufe  main^" 
tenant.:  Cependant  je  fiiis  avec  raifon\  née  li^ 
bre ,  il  m" eft  permis  de  me  dérober  à  des  ferr 
fi  indignes.  Mais  je  jute  par  les  bienfaits  dont' 
vous  m' avez,  comblée^  qu^en  m' éloignant  je  ne' 
regrette  que  la  princeffe  Clotilde.  Bêlas  \  peutJ 
être  fera^t-elle  enveloppée  dans  ma  difgrace^ 
toute  innocente  quelle  eft. 

i>  Si  Dorinde  s'en  eft  allée ,  dit  incontinent. 
M  le  fage  gouverneur,  cette  lettre  fêrvira*. 
^. beaucoup  à  fâ  ]ufti£[cation#JejCuisjd!ayi9» 
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w qu'on  la  garde ,  &  pour  éviter  tout  foup^ 
»  çon/qu  elleffoic  portée  au  roi ,  mais  aupa- 
»  ravant  il  faut  la  fermer  avec  un  cachet 
M  inconnu,  &  la  reporter  chés  Dorinde, 
M  Ceux  que  le  roi  en  voyera  ne  manqueront 
«pas  de  la  lui  remettre.  Cependant,  fèi- 
*>  giieur  ,  diflîmulez  ,  rendez'  vous  près 
>>  du  roi  -,  &  s'il  demande  à  Cerafte  où  il 
•vvouloit  conduire  ces  chevaux  ,  quil'ré^ 
w  ponde  qu'ils  croient  deftinés  pour  courre 
»>  le  cerf,  &  vous-même  prenez  un  habiç 
w  de  chafle. 

V  Tandis  que  le  prince  s'habîUoît,  Ce-J 
i>  rafte  reporta  la  lettre  fur  la  table  de  Do^ 
»  rinde  ;  &  lorfque  Sigifmondeut  changé 
w  d'habit ,  il  palïa  chés  Te  roi ,  accompagné 
M  d'un  grand  nombre  de  chevaliers  qpr 
w  rétoient  venus  trouver  pour  recevoir  les 
«ordres  ,.  à  l'occafion  des  mouvemensex-- 
M  traordinaircs  qu'ils  avoient  remarqués. 
«  Auflltôt  que  Sigîfmond  parut ,  le  roi- 
j>  lui  demanda  pourquoi  il  étoit  vêtu  de 
*>  la  forte.  Seigneur  ,.dit  le  prince ,  j'alloîs. 
«montera  cheval,  lorfqu'^Avite  m'a  fait 
w  fçavoîr  vos  ordres  >•  &  mon  delTein  étoit- 
»  de  courre  le  cerf  J'ai  commandé  ,  inter- 
M  rompit  le  roi ,  que  l'on  fermât  les  por*.- 
j>  tes ,  parce  que  j'ai  eu  des  nouvelles  qui 
»m'ont  inquiété,  &  que  je  veux  vous 
s>  communiquer.  Entrons  ,  ajouta  -  t'il 
^dahs  ce  cabinet ,  &  fuivçz-moi  avec  Go-i^ 
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»>  domar  ,  &  le  fage  A  vite. 

>\k  peine  la  porte  écoit  fermée  qu'A r- 
«>  dilan  arriva.  Le  roi  Talla  trouver  auffi- 
«ftôt  j  ils  parlèrent  long  temps  bas  ;  mais  le 
*>  prince  eut  beau  écouter ,  il  ne  put  en- 
w  tendre  qu^une  feitle  parole.  Après  quoi 
«  Ardilan  remit  une  lettre  au  roi  &  fe  re* 
»tira.  Alors  Gondebaut  enflammé  déco- 
M  1ère  vint  s'afTeoir  dans  fon  fauteuil ,  & 
w  montrant  la  lettre  qu'il  venoit  de  rece- 
9>  voir  :  Prince ,  dit-il ,  voici  des  nouvelles  ' 
*>  devotrechaflcj  &  donnant  cette  lettre 
*>  au  iàge  Avite ,  qui  la  reconnut  à  Tindant,  ' 
^>  il  lui  commanda  de  la  lire  tout  haut.  Il 
«la  lût,  mais  il  adoucit  le  mieux  qu'il  put 
«  les  endroits  qui  étoientles  plus  piquans. 
^y  Sigifmond ,  que  vous  enfemble,  reprit 
»>>Iors  Gondebaut  ?Penfez-vous  pouvoir 
»  mecacher  vos  defleîns  ?  ou  que  i'aye  igno- 
^y  re  votre  folle  paflîon,  &  à  quel  excès  elle 
w  vous  a  emporté  ?  parce  que  j'ai  feint  de 
>'/ne  rien  voir ,  mon  indulgence  vous  a  fait 
9i  oublier  ce  que  vous  me  devez  ,  &  ce  que 
•>  vous  vous  d^ez  à  vous-même.  Sei- 
»  gneur,  répondit  le  prince,  quand  il  vous 
•>  plaira  de  m'entendre  fanspaflîon,  vous 
w  ne  me  jugerez  pas  auffi  coupable  que  Ton 
*i  a  ofc  me  peindre  à  vos  yeux.  Puis-je , 
«  reprit  le  roi,  être  definterefle  dans  une 
-»>  affaire  qui  vous  touche  autant  ?  bien  que 
M  vos  allions  nie  prouvent  aflTés  votre  peu 
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♦>de  naturel  pour  moi ,  je  ne  puis  me  dè- 
^  pouiller  des  fencimens  de  père.  Oui  je 
4»  voudrois  qu'il  m'en  eue  coiité  la  moicii 
j>  de  mes  états ,  &  avoir  tort  moi  fcul  dans 
j>  cette  occafion.  J'ai  bientôt  fourni  ma 
«> carrière,  &  peu  m\importe  quelle  opi- 
»  nion  Ton  ait  de  moi  ;  mais  vous  qui  ne 
j>  faites  que  de  commencer ,  Siglfmond^ 
V  fi  vous  Içaviex  de  quel  prrx  eft  pour  vous 
i>  la  réputation  ,  vous  en  craindriez  plus 
^  la  perte  que  celle  de  votre  vie. 

«  Seigneur ,  répliqua  le  prince ,  je  fcai 
in  que  je  ne  pourrai  jamais  reconnoltre 
«»  tous  vos  bienfaits  ;  mais  daignez  m'ap* 
n  prendre  en  quoi  j'ai  nui  à  ma  réputation, 
«>afin  que  jg  fafle  tous  mes  efforts  pour  la 
fi  rétablir.  Vous  aimez  Dorinde ,  répon* 
^  dîc  le  roî.  Je  l'avoue,  repartit  le  prince  j 
fjmais  je  ne  puis  croire  que  ce  loît  une 
•>a£l:ion  honteufe.  Mais,  ajouta  Gonde^ 
•^  baui ,  fa  naiflance  n'eft  point  aflbrtie  à 
»>  la  vôtre.  Si  les  princes  Se  les  rois  ne  de- 
f>voient  aimer  que  des  princetTes  &  des  rei- 
»  nés ,  j'aurois  failli ,  il^ft  vrai  5  encore 
«  mon  erreur  feroit-elle  autorifée  par  des 
•♦>  exemples.  Du  moins ^  ajouta  le  roi,  ne 
^>  doit-on  pas  aller  fi  avant  que  de  vouloir 
*>  époufer  des  perfonnes  d'un  rang  fi  infe- 
.  9>  rieur  ;  &  penfez-vous ,  lorfque  je  par* 
99  lois  de  mariage  à  Chrifeide ,  que  mofl 
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#>  intention  fût  de  m  unir  à  elle  ?  Pour  moi , 
j>  dit  le  prince ,  fi  jamais  je  donne  ma  pa« 
#>  rôle  ,  je  la  tiendrai  religieulement.  Vous 
9>  voulez  donc  époufer  Dorinde ,  s'écria 
:9>  Gondebaut  ?  Ah  ,  fçigneur  ,  répondit 
m  froidement  le  prince ,  ce  n'eft  pas  ce  que 
99  je  dis  ;  mais  lî  )e  Tavois  promis ,  je  le 
»>  tiendrois ,  quoi  qu'il  m'en  coûtât, 

«  Alors  le  roi  enfonçant  fon  chapeau  : 
^>  Vous  n'avez  rien  promis    à  Dorinde, 
^>  ajouta-t'il  ?  je  fçai  oien  certainement  le 
^>  contraire.  Seigneur ,  on  vous  a  mal  io- 
j>  formé ,  répondit  le  prince^  Je  lui  ai  dit , 
»j  il  eft  vrai ,  que  je  l'épouferois ,  fi  je  poi- 
»t  vois  difpofer  de  moi  ;  mais  en  cela  me-» 
j>  me ,  je  m'en  rapporte  à  vous ,  feigneur  , 
»>  je  vous  ai  prouvé  mon  refpeâ;,  Com- 
5>ment,  pourfiiivit  le  roi,  vous  pouve» 
»>  fonger  à  une  fi  honteufe  alliance ,  &  me 
»>  demander  encore  en  quoi  vous  faites  tort 
j>  à  votre  réputation  >  Ah  j'empêcherai 
»  bien  que  vous  ne  commettiez  ui'.e  faute 
»  femblable.  A  ces  mots  il  fe  levé,  &  comJ 
«>  mande  au  prince  de  fc  retirer  dans  ion 
»  appartement ,  &  d*y  attendre  fes  ordres. 
i>  Le  prince  defefperé  partit  fans  répliquerai 
»  Déjà  le  foleil  commençoit  à  Dai0er  , 
•  »>  &  le  prince  en  fe  retirant  apperçut  dans 
,  *>  la  rue  une  foule  nombreufe.  Il  s'arrête 
»>  &  reconnoît  Darinée  à  fon  habit.  Auffi- 
f  >  tôt  il  s  avance ,  &  la  prenant  par  le  bras , 


4c  o     'Za  IV.  Partie  de  l'j4flrèe 
9?  il  rerimene  ave  lui.  Darinée  étoit  celles 
j>  ment  faifie  de  frayeur,  qu'elle  excicoic 
i>  lacompaffion  3  mais  lorfqu  elle  fut  dans 
«*  Tappartement  du  prince  ^  &  qu'il  l'eût 
»>  ralïurée   par   fes  difcours  :  Seigneur, 
w  s'écria- t'elle,  que  pcnfez-vous  quede- 
j>  vienne  ma  maitrcfle  ?  Où  eft-elle ,  dit  in- 
w  continent  le  prince  t  Au  pont  où  vous  lui 
99  afTurâtes  que  vous  vous  trouveriez.  Qui 
99€ji  aveccUe?  Helas ,  repartit  Darinée  les 
••  yeux  baignés  de  larmes ,  elle  eft  feule  ; 
«;&fî  quelque  divinité  n'a  pitié  d'elle, 
w  j'ignore  ce  qu'elle  deviendra.  Pourquoi 
9i  l'as-tu  abandonnée  ?  Sçachez ,  feîgneur , 
9>  qu'avant  l'aurore  nous  avons  confulté 
•>  l'oracle  de  Veiiiis  -y  Se  l'heure  où  vous 
•f> deviez  arriver  étant  paflee,  nous  avons 
wcfpcré  de  vous  trouver  au  pont,  nous  y 
M  fommes  allées ,  6c  n'ayant  point  de  vos 
N  nouvelles ,  madame  ma  commandé  d'ali- 
*>  1er  fur  le  chemin  par  où  vous  deviez  vc- 
Miiir.  Par  malheur  ceux  à  qui  vous  venez 
M  de  m'enlever  m'ont  rencontrée,  &  fans 
»s  vous,  feigncur ,  ils  m'alloîent  mettre  dans 
»  les  fers.  Durant  le  chemin  ,  ils  m'«-it  fait 
»  plufieurs  quetlions  pour  fçavoir  où  étoic 
i5  Dorince  ;  mais  j'ai  toujours  dît  qu'elle 
35  avoit  pafTc  d'un  autre  coré ,  &  que  ne 
ij  l'ayant  point  trouvée  au  lieu  convenu , 
*3  je  m'en  retournoîs  à  la  vUlc  pour  la  cher- 
w  cher.  A  la  porte  j'ai  été  reconnue  p^ 

«  Ardilan  5 
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V  Ardilan  \  il  m'a  fait  des  reproches  {an- 
w  glans ,  &  m*a  tenu  des  difcours  fi  inju* 
w  rieux  pour  Dorinde ,  que  je  ne  les  ou- 
>5  blicrai  jamais.  Mais  ,  fcrgneur,  admirez 
•>  le  pouvoir  de  la  fortune ,  lorfque  le  per- 
M  fide  Ardilan  me  parloit ,  un  des  miniftres 
»  du  temple  de  Venus  a  dit  en  parlant  de 
»  moi  :  celle-ci  avec  une  autre  vêtue  corn- 
«>mc  elle,  cft  venue  confulcei*.  notre 
â3  oracle.  Ardilan  a  voulu  Içavoir  la  répon- 
wfe,  &  ccminiftre  a  répliqué  qu'il  avoit 
^>  dit  que  nous  trouverions  dans  le  Foreft 
j>  le  remède  que  nous  cherchions.  En  mê- 
a>me  temps  le  traître  eft  parti,  &  je  l'ai 
;>  vu  tourner  virs  le  palais. 

«  Mais,  qu'eft  devenue  Dorinde ,  reprit 
^ïSigifmond?  Helas  ,  repartit  Darince  , 
w  que  puis-je  vous  dire  ,  feigneur  ,  finon 
»•  que  je  l'ai  lailTce  à  ce  pont  cachée  dans 
jrdes  buiirons  ,  au-delà  du  ruiffeau  î  O 
>>  Dieu,  s'écria  le  prince ,  elle  fera  dévo- 
yy  rée  par  les  bcces  fauvages  !  O  cruel  père  ! 
n  fi  pourtant  tu  mérites  ce  nom ,  fe  peut- 
«  il  que  tu  fois  alfcs  dénaturé  pour  me 
»  faire  mourir  ainfi  !  A  ces  mots  ,  il  pou(Ia 
>->  de  profonds  foupîrs  ,  &  fe  promena 
«  quelque  temps  dans  la  chambre.  Puis 
3>  le  tournait  vers  Darinée  ,  il  lui  com- 
3>  manda  d'aller  dans  la  maifon  de  Do- 
»^rinde,  auffutôt  qu'il  ferait  nuit,  &  de 
>j  prendre  Ceraftc  avec  elle. 

XV.  Partie.  Ll 
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>y  Prefqu'en  même  temps  il  vît  entrer 
«  le  fVge  Avite ,  &  le  prince  Godomar.  Ils 
»  lui  airent  combien  1  ;  roi  ctoit  irrité  de 
»  ce  qu'il  avoir  enlevé  Darinée  à  ceux 
3>  qui  la  lui  conduifoient  :  Mon  père ,  dit 
3>  le  prince  au  fage  gouverneur ,  dites  ait 
9y  roi  que  jamais  perfonne,  excepté  lui  ^ 
w  n'infaltera  Dorindc ,  ou  celle  qui  lui  ap- 
^'  partieilt,  que  je  ne  donne  ma  vie  pour 
9>Ten  faire  repentir.  Qu'il  ne  foie  donc 
«point  fuî-pris  de  ce  que  j'ai  fait.  Que 
>>pour  cette  fille,  elle  eft  auffî  bien  entre 
3>mes  mains,  qu'entre  celles  des  mifera- 
yy  bles  qui  la  traicoient  fi  indignement,. 
sy  Qu'au  refte  Dorinde  n'a  rien  fait  que 
j>par  mes  ordres;  qu'il  m'a  ertipêché  de 
w  la  fuivre  ;  mais  que  s'il  lui  arrive  quelque 
»  mal ,  il  compte  de  n'avoir  plus  de  fils- 
ii  en  moi. 

>y  Seigneur ,  dit  Avite  ,  la  paflîon  peut- 
i>  elle  avoir  tant  d'empire  fur  vous  ?  Pou-- 
»  vez-vous  oublier  qui  vous  êtes ,  &  ce 
•»que  vous  devez  à  votre  roi  qui  eft  auflî 
M  votre  pcre  ?  Te  ne  fçai  plus  qui  je  fuis^ 
»  interrompit  le  prince  •  mais  plût  à  dieu 
»  que  j'eufle  terminé  mes  jours  il  y  a  dix 
yy  ans  !  Et  fe  promenant xlans  la  chambre  , 
9y  il  montroit  afTés  par  fes  foupirs  &  par 
9>  fes  geftes  quel  étoit  le  trouble  de  fon  ame • 
»Codomar  qui  aimoit  tendrement  le 
I» prince  fon  frère  ^  conjura  le  fage  goa-* 
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j>  vcrneur  de  fe  rendre  auprès  du  roi ,  & 
•>de  faire  tous  fes  efforts  pour  l'adoucir, 

V  tandis  q'il  eflayeroit ,  lui ,  de  ramenée 
»»  Sigifmond.  Hélas }  continua-t'il  tout  bas, 
3>je  crains  bien  que  le  roi  confeillé  par 
w  le  perfide  Ardilan  ne  fe  porte  à  quelque 

V  violence  ,   fi  vous    ne    détournez   par 
»  votre  fagefle    TcfFet  de  fes  avis  perni- 
j>  cieux.  Avite  fortit  à  Tinftant ,  &  pafla 
îîchés   le  roi,    Godomar  fe  voyant  feul 
j>  avec    le    prince,  lui  dit  :  Mon  frère, 
»  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  fois  infini- 
9i  ment  fenfible  à  vos  déplaifirs  j  mais  je 
5>veux  qu'en  cette  occafion  vous  comptiez 
55  fur  moi,  comme  fur  vous-même,   Si- 
3>  gifmond  tournant  les  yeux  vers  Godo- 
a>  mar  »  comme  s'il  fût  revenu  d'un  profond 
«  fommeil  :  Mon  frerc  ,  lui  dit- il ,  par- 
«  donnez  moi  ;  je  fuis  tellement  hors  de 
«  moi-même ,  que  [c  ne  vous  ai  point  en- 
>>  tendu.  Et  Godomar  lui  ayant  répété  les 
»  proteftations  qu'il  venoit  de  faire  :  Je 
3>vous  confierai  mes  peines,  répondit  Si- 
j>  gifmond  ^  vous  verrez  enfuite  le  remède 
>i  que  vous  y  pourrez  apporter. 

»  Vous  fçavez  que  Dorinde  eft  partie, 
9i  &  que  je  devois  l'accompagner  ;  mais 
»  le  perfide  Ardilan  m'en  a  empêché.  La 
j^malheureufe  Dorinde n'avoit  pour  toute 
i>  compagnie  que  Darinée  j  les  dieux  la  lut 
j55Mii  xavie/xommc-vous^le  içavez  ^  ic 

Llij 
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M  la  voilà  feule  dans  les  bois  ,  pendant  U 
*>nuit,  &  fans  fçavoir  où  ajler.  Mais  ce 
w  qui  m  afflige  davantage;  ceft  qu'Ardi^ 
si  lan  fçachant  que  roraclc  lui  a  répcMidu 
M, qu'elle  trouveroic  dans  le  Foieft  du  fou* 
w  lagemenc  à  fes  ennuis  ,  ne  manquera  pas 
»>;d  en  informer  le  roi  ;  &  le  roi  qui  eft  m- 
w  digne  de  la  préférence  qu'elle  m'a  don- 
»>  née  fur  lui,  la  fera  fuivre  infailliblement , 
w&  fi  on  la  rencontre,  je  crains  qu'dît 
*>  ne  lui  fafle  quelqu'outrage.  Si  ce  mal- 
w  heur  arrive,  je  jure  que  dans  ma  fureur 
j>je  ne  refpederai  perfonne  ,  &  qu'Ar- 
*>  dilan  fera  la  première  Vidbime  que  j'im- 
»>molerai. 

w  Godomar  garda  quelque  temps  le  fi- 
n  lence  -,  puis  reprenant  la  parole  :  Mon 
«frère,  dit- il ,  votre  crainte  me  paroîc 
*>  bien^  fondée.  Ardilan  a  raconté  au  roi 
5>  en  ma  prcfence  ce  que  vous  dites  de  To- 
w racle;  &  foudain  après  avoir  parlé  fore 
j>  bas ,.  il  a  fait  appeller  Clorante  ,  &  lui 
»  ayant  dit-quelque  chofe  à  Toreille,  il  a  ré- 
V  levé  enfuitc  fa  voix  :  Allez  vous  préparer, 
«lui  a-t'il  dît;  cependant  on  expédiera 
n  VOS  dépêches  ;  furtout  ufez  de  diligence^ 
»  Vous  fçavez  que  Clorante  eft  de  toute  (a 
»  garde  celui  en  qui  il  a  le  plus  de  confian- 
*>  ce  ,.&  qui  a  le  n  oins  d'égard  pour  nous. 
>jOr,  fi  vous  l'approuvez,  je.  monterai  à 
M  cheval  avec  quelques-uns  de  me»  amis^  ^ 
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•fjè  fuîvrai  Clorante ,  afin  de  m'^oppofec 
j*à  fà  violence-  Mon  frere  ,.dît  Sigilmond 
j»en  embraflànt  avec  tranfport  le  jeune- 
>>  prince ,  j'accepte  ce  que  vous  m'oftrez  ; 
»il  n'y  a  que  ce  moyen  de  meconfervet 
^» la  vie.  Voyons  feulement,  ajouta  Go-î 
»  domar ,  qui  font  ceux  que  je  pourrai 
^>  prendre  avec  moi. 

>y  Après  avoir. délibéré  fur  le  choix,  ilè 
>>  en  trouvèrent  neuf  fur  la  fidélité  deC 
9>  quels  ils  pouvoient  compter.  Périandre,' 
»  BôUimart ,  Cerafte  &  moi  nous  fumes 
3i  de  ce  nombre.  Les  princes  nous  envoye- 
i>  rent  chercher  incontinent ,  Se  nous  firent 
9y  part  de  leur  deflein.  Nous  répondîmes 
»  que  nous  étions  prêts  à  marcher  ;  & 
arnous  nous  alTemblâmes  tous  chcs  Bel- 
wlimart;  comme  il  commandoit  dans  la 
3>  ville,  nous  crûmes  avec  raifonque  notre 
•'delfein  ne  feroit  point  foupçonné. 

w  Deux  heures  après ,  nous  nous  prefcnV 
^y  tàmes  à  la  porte  avec  le  jeune  Godomar  ; 
5>  Ardilan  voukit  fçavoîr  où  nous  allions. 
3>  Bellimart  ayant  réçi3ndu  que  nous  al- 
>^  lions  joindirê  Clorante  ,  le  roi ,  dit  Ar- 
»  dflan  ,  ne  m'a  point  commandé  de  vous 
«^laiflTer  fottir.  Alors  Godomar  s'avança, 
»>&dit:  Depuis  quand  êtes-vous  devenu 
«  le  cenleur  de  mes  adtions  ?  Qu'à  Tinf- 
«  tant  cette  porte  foît  ouverte.  Seigneur^ 
j>  reprit: Afdilan ,  je  11c  voas  avois  pas  reî- 
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yi  marqué;  mais  agréez  que  je  n'ouvrepoiht 
9i  cette  porte  fans  ordre  du  roi  qui  me  Ta 
»  défendu  en  termes  exprès. 

M  Ah  ,  traître  ,  s'écria  Godomar  en  pre- 
js.nant  une  hache  d'armes  ,  je  vais  payer 
»  toutes  tes  perfidies  ;  en  même  temps  il' 
j>lui  fend  !a  tête;  les  autres  furent  h  e£- 
»  frayés ,  qu'ils  n'oferent  refifter  ^  d'ail- 
«leurs,    ila  aimoient  autant  le  prince, 
»  qu'ils    déteftoient    Ardilan.     A    peine 
»  avions-nous  quitté  le  pavé  ,  que  la  nuit 
«nous  furprit.  Nous  arrivâmes  au  potit; 
y*  &  n'y  trouvant  perfonne ,  nous  pourlui- 
«  vimes  notre  route  vers  le  Foreft.  Cent 
»  fois  nous  nous  perdîmes  dans  les  mon- 
99  tagncs ,  ignorant  tous  le  chemin  de  Feurs 
«  où    nous  voulions  aller.  Nous  primes 
«donc  la  réfolution  d'attendre  le  jour  au 
«premier  village  que  nous  trouverions, 
«  &  de  prendre  des  guides.  Là  nous  appris  ' 
99  mes  que  nous  nous  étions  éloignés  de  tout 
«le  chemin  que  nous  avions  fait  depuis  le 
«  pont.  Il  fallut  retourner  fur  nos  pas  ;  ce 
»qui  defefperoit   le    jeune  prince.    Mais 
«  une  chofc  le  confola  ^  c  eft  qu'il  fçeut 
«  que  dorante  n'étoit  parri  que  fort  tard 
«du  lieu  où  il  vouloir  palTer  la  nuit ,  SC 
«  que  fes  chevaux    étoient  presque  tous 
«  déferrés.  Le  lendemain  nous  rencontra- 
«  mes  un  vieillard  qui  venoit  du  lieu  où 
t9  BOUS  allions ,  &  qui  dit  au  prince  qu'il 
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W  venoic  d'y  conduire  une  jeune  fille  bien 
»  defo  ce.  Vous  verrez ,  dit  le  prince  ,  en- 
a»  s'adrcflant  à  nous ,  que  c*eft  celle  que: 
j».nou$  cherchons.  Mon  pere^ajoutà-t'ily. 
j».en  parlant  au  vieillard,  dites  moi  qui* 
»  cft  celle  que  vous  avez  conduite  ?  Sei-- 
jtgneur^  répondit-il  ,  vous  n'en  fçaurez 
»rrien  par  moi ,  car  j'ignore  pour  quel  def- 
3>  fein  vous  la  cherchez.  C'eft ,  dit  le  prince,. 
^  pour  fon  bien.  Si  cela  eft',  repiqua- t'il , 
»*  Tautates   dirigera  lui-même  vos  pas  ^ 
»  elle  eft  bien  digne  d*ctre  affiftce ,  &  il 
»  connoît  vos  intentions.  Mais  moi  à  qui 
»* elles  font  cachées,  je  n'oferois  en  dire- 
•  davantage  ;  je  ferois  coupable  de  tout  le 
wmal  qui  pourroit  arriver,  puifqu'elle  a 
»*été  remife  en  ma  garde.  Le  jeune  prince 
!•  admirant  la  vertu  du  vieillard ,  le  combla 
••  de  louanges ,  &  lui  donna  une  pièce  d'or^ 
»  Nous  ne  fumes  pas  fort  loin  ,  fans 
wreconnoître  la  pifte  dont  le   vieillard 
9»  nous  avoir  parlé.  Nous  la  fuivîmes  juf- 
w  qu'à  Feurs  ,  où  la  nuit  nous  obligea  de 
«nous  arrêccr.    Clorante  avoit  logé  au 
»  même  lieu  où  nous  étions  defcendus  ;  le 
*>  lendemain  on  nous  dit  qu'il  avoit  paflTé 
^>  le  Lignon.,  Nous  voilà  fur  les  traces  qui 
>>  nous  menèrent  jufqu'à  un  carrefour ,  où 
«•nous  reconnûmes  qu'il  avoit  demeuré 
«•quelque  temps  ;  mais  ce  qui  nous  em- 
•>  oarrafTa,  fut  que  nous  fugeâmes  par  les 
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n  traces  mêmes  qu'ils  s'ctoient  féparés  eit 

w  trais  troupes, 

»»  Le  prince  voulut  abfolument  que  nous 
itnous  feparaflîons  de  même.  Ainfi ,  con^ 
•» tinua-t'il ,  Bellimart,  Periandre,  &  Me- 
»  rindor  ,  avec  leurs  trois  amis  ,  prendront 
*>  la  route  qui  mené  au  Lignon  -,  Geriafto 
*>  &  les  autres  cinq  chevaliers  iront  à 
w droite,  mais  fans  pafTer  la  Loire  \  & 
j>  moi ,  dit-il ,  après  avoir  repafle  le  Li- 
jj  gnon ,  je  prendrai  à  gauche  -^  &  dans  trois- 
53  jours  nous  nous  trouverons  tous  au  pic 
»  de  ce  temple  que  vous  voyez  au  milieu 
i>  de  la  plaine  ,  élevé  comme  un  éçueîl. 

«Sans  doute,  un  dieu  avoit  infpiré  le 
»  prince  ;  à  peine  avions- nous  fait  une 
w lieue  &  demie  ,  Bellimart,  Periandre  & 
»>  moi ,  que  nous  trouvâmes  Dorinde ,  mais 
w  entre  les  mains  deClorante  qui  vouloic 
5>renmener..  Le  ciel  favorifa  notre  en- 
*»  treprife.  Ils  ccoient  ouinze  ou  feize  •,  ce- 
>ï  pendant  nous  les  dtfimes,  &  leur  en- 
"levâmes  Dorinde.  La  viÂoire  nous  a 
»  coûté  cher,  il  eil  vrai  ;  car  nous  avônft 
3>  perdu  Bellimart  ;. Periandre  un  coufin 
»>  germain  ,  &c  moi  un  frere.Or ,  madame, 
w  nous  avons  amené  Dorinde  dans  cette 
n  capitale.  Elle  vient  le  jetter  entre  vos 
*>  bras  ,  comme  dans  un  afîle  affurc. 

Après  que  Merindor  eut  fini,  Amafîs 
gric  la  £arole,.&  leur  die  :  »  Généreux 

chevaliers,. 


Zlvre  huitième,  409 

fc  clievaliers  ,  Dorinde  a  cette  otiîgation 
r>  à  votre  valeur ,  qu'elle  eft  arrivée  dans 
»>un  lieu,  (j^  elle  ne  fera  point  aurre- 
»  ment  traitée  que  ma  fille  elle-même, 
o  Je  vous  conjure  fur  tout  d'aller  vers  le 
i>  prince  iGodomar;&  de  le  fupplier  en  mon 
p  nom  de  venir  ici.  Je  meurs  d'envie  de 
n  lui  rendre  les  fervîces  qui  font  dûs  à  un  fî 
»  généreux  prince.  Madame ,  répondit  Pé- 
p  riandre ,  le  prince  ne  manquera  pas  de 
i>  venir  vous  rendre  fes  devoirs ,  &  de  vous 
»>  recommander  la  belle  Dorinde ,  par  con^ 
b  fideratiçn  pour  le  prince  Sigîfmond. 

A  peine  avoîent-ils  achevé ,  que  Leoni J 
3e  avertit  Galatée ,  que  Dorinde  &  celle» 
qui  Tavoient  accompagnées ,  étoicnt  dans 
la  fale.  En  même  temps  Amafis  la  chargea 
3'alfer  les  recevoir.  Galatée  le  fit  avec 
Taucant  plus  de  joie ,  que  Lycidas  frère  de 
Céladon  étoît  de  la  troupe ,  &  qu'cl'c  mou- 
'oît  d'envie  de  lui  parler.  Galatcc  fçavoit 
iéja  par  Leonîde  qui  étoient  Florice ,  Cir- 
:cne  ,  &Palinice.  Apres  avoT  parlé  quei- 
jife  temps  à  Dorinde,  elle  vint  les  trou- 
ver ,  &  leur  donna  mille  marques  de  k^ 
montés.  Madonte  fç.'ïchant  aufli  que  ces 
•trangcres  qu'elle  connoiflbit ,  étoicnt  fî 
jrès  ,  s'avança  pour  les  embraflcr.  Elles 
îurent  de  la  peine  à  la  reconnoîcre  dans 
Gbs  nouveaux  habits  ,  &  toutes  rougirent 
ie  s'être  méprifès  à  fon  égard.  Et  les  bcr- 

.  l  V.  Punie.  M  m 
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gers  s*éloignant  par  refpcâ:,  elle  Icurdîl 
qu'elle  vouloit  qu  ils  la  regardailcnt  tou^ 
jours  des  mêmes  yeux ,  iSc  que  jamais  ellç 
îi'oublieroic  les  grandes  obligations  qu'cUg 
leur  avoir.  «  Mais  il  faut ,  ajouta-t*cIle^ 
a»  qu'avec  la  permîffion  de  Galatéc  vous 
*>  voyiez  ce  que  je  cherchois,  lorfque  vouç 
j>  m'avez  vue  déguifée ,  &  que  vous  Jiçiej 
f»  fi  j'avois  raifon. 

A  ces  mots  prenant  Florice  d'une  main|| 
&:  Circcne  de  l'autre ,  elle  les  pria  toutes 
de  venir  avec  elle  dans  la  chambre  de  Da* 
mon.  Amafis  qui  y  croit  encore  les  cm« 
brada ,  &  leur  fit  tout  Taccueil  imagina.- 
ble  j  mais  lors  que  Galatce  lui  eut  prefenti 
Porinde ,  elle  fut  ravie  de  la  voir  pajc 
confideration  pour  le  prince  Sigifmond.^ 

Jufqu'icî  Hylas  &  Adraftc  n'avoicnt 
point  encore  parle.  Adrafte  admiroit  ce 
palais  fi  différent  des  cabanes  où  il  avois 
été  nourri ,  &  Hylas  ne  trou  voit  rien  daqs 
toute  la  troupe  qui  le  piquât.  Mais  Ma-- 
donte  l'ayant  enfin  apperçu  :  »»  O  dieu } 
f>  s'écria-t'elie ,  Hylas ,  je  ne  vous  ai  point 
f>  rendu  ce  que  je  dois  à  notre  ancienne 
i>  amitié.  Quelle  opinion  aurcz^vous  dç 
i>  moi  3  Meilleure  que  jamais  ,  madame  ^^ 
•»  répondit  Tinconftant ,  car  il  me  fembljt 
a>  que  nos  caraûeres  font  fort  reflemblanSf 
^  M'en  préfervent  les  dieux  ,  répliquai 
^\l^^oxM  ^  je  ne  voudrois  pas  you$  i:ç£| 
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JkïétxAIér  par  l'inconftance.  Je.ne  vou» 
^confeîlle  pas  de  l'eilàyer,  ajouta^t'il, 
ifvoas  me  copieriez  fort  mal.  Je  veux 
•I  dire  feulement  que  lorfque  j'ai  ce  que 
•>  je  defire ,  je  me  foucîe  peu  de  tout  le 
»  refte  ;  &  fi  je  ne  me  trompe ,  vous  pen- 
w  fez  de  même  ,  à  prefent  que  vous  avez 
•>  trouvé  ce  chevalier,  t*  Damon  demanda 
doucement  à  Madonte  qui  étoit  ce  ber«« 
ger;  &  l'ayant  appris:  »  Gentil  berger, 
w dit-il,  voulez- vous  que  je  croye  ce 
w  que  je  viens  d'apprendre  î  Seigneur , 
n  répondit  Hylas ,  il  ne  peut  rien  fortir 
n  d'une  fi  belle  bouche ,  qui  ne  foit  bon. 
»  Cependant,  ajouta  Damon,  ce  qu'elle 
••  m'a  dit  n'efl:  pas  à  votre  avantage  ;  elle 
M  vous  donne  pour  le  plus  înconftant  def 
n  hommes. 

w  C'eft  me  rendre  juftice ,  reprit  Hylas } 
i»  &  je  fiiis  bien  éloigné  d'en  rougir.  Si  j 
n  pour  bien  aimer ,  il  faut  prendre  le  ca-» 
•>  radere  de  la  perfi)nne  que*  l'on  aime  j 
^  fur  les  bords  du  Lignon ,  il  n'y  a  pas  un 
I»  berger  qui  ne  foit  inconftant,  parce 
»  qu'u  n'y  a  pas  une  bergère  qui  ne  le 
3w  foit.  Ah ,  Hylas ,  interrompît  Madonte^ 
«>  vous  fçavez  bien  que  vous  parlez  con. 
f»  tre  votre  confcience.  Madame ,  répoiv- 
tè  dit-il ,  fi  je  vous  le  prouve ,  qu'aurez- 
f >  vous  à  dire  1  c'eft  répondît  Madoçte  , 
iHice  que  je  ne  croi  pas  que  vous  puiflîqs 

Mm  ij 
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m  faire.  Madame  ,  dit  Hylas ,  j'ai  aîm8 
•*  Laonice  ,Phylis ,  Alexis ,  Scelle,  &  queU 
»  qucs  autres  ;  elles  étoient  donc  incon^ 
»»ftântes,  ou  je  n'ai  point  pris  leur  ca^ 
«»  raâiere.  Du  moins  ,  répliqua  Madonte, 
t>  ne  me  prouvercz-vous  pas  que  tous 
é>  foient  incoriftans^  Le  pauvre  Adraftceft 
?y  un  bel  exemple  du  contraire  ;  s'ilavoit 
t>  pu  devenir  ineonftant ,  il  ne  feroit  pas 
^3  dans  l'état  où  nous  le  voyons.  O  ma- 
^  dame  ,  repartit  Hylas ,  il  n'eft  pas  in- 
>>conftant.,  parce  qu'il  eft  infenfc. 

Alors  Palcmon  qui  n'avoir  point  en* 

core  ouvert  la  bouche  s'adrefTant  à  Ma- 

d.onte  :  »  Madame ,  lui  dit-il ,  fi  vous  êtes 

•0  fenfible  au  malheur  de  ce  berger ,  dai- 

j»  gnez  joindre  vos  prières  avec  les  nôtres^, 

#»  pour. engager  la  nymphe  Amafis  à  lui 

*>  rendre  fa  première  fanté.  Comment, 

0>  répondit  Madonte ,  penfez-vouis  que  la 

•>  reine  puifle  Iç  guérir  ?  Madame ,  ajoa- 

•t  ta  Palemon  ^  on  nous  l'a  fait  entendre, 

»>  &  nous  vous  fupplions  d'intercéder  pouE 

•>  lui.  M  Au(ïi-tôt  Madonte  prit  le  berger 

par  la  main ,  &  s'avança  vers  Amafis  qui 

çntretenoit  Dorinde^  En  même- temps  là 

ikge  Adamas  revint  de  la  ville  pùilavoît 

donné  fes  ordres  >,  Amafis  vouloir   lus 

parler ,  mais  elle  n'ofa  interrompre  Ma» 

donte  qui  avoit  déjà  commence  à  fiip* 

plier  pour  Adrafte.  «  Madamç  ,  lui  di;!» 
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%  fage  Adamas ,  ce  que  l'on  vous  demande 
»  n'eft  pas  à  la  vérité  félon  la  religion 
^  des  druides  \  mais  les  romains  ont  au{& 
9»  établi  la  leur  ici  \  &  c'eft  un  fait  conftant 
3j  qu'ils  en  ufent  de  la  forte ,  &  qu'ils- ont 
«'(ouvent  opéré  de  ces  guerifons.  Eh  bien  ^ 
Si  dit  Amahs  ,  je  ferai  tout  ce  qu'oa 
*j  voudra  j  &  s'il  guérit ,  j'accorderai  là 
»»  première  chofe  qui  me  fera  demandée  ^ 
3y  (î  elle  eft  en  ma  puifTance. 

Le  druide  profitant  du  (ilence ,  8c  ^a^ 
drclLint  à  la  nymphe  :  '>  Madame ,  dit-il , 
>>  je  viens  dr^êcre  informé  que  fêpt  cheva^ 
>»  liers  font  arrivés' dans  cette  ville,  & 
»  qu'ils  demandent  des  nouvelles  du  prîri-» 
»  ce  Godomar.  N'en  fçavez-vous  point 
«  les  noms ,  interrompit  Périandre  >  L'ua 
»  d'eux ,  répondit  Adamas  ,  s'appelle  Af-^ 
n  candre ,  &  un  autre  Amilcar ,  fî  je  ne 
«  me  trompe.  Ils  ne  font  pas  de  notre 
«  troupe  ,  ajouta  Périandre  j  mais  ils  font 
»  de  nos.  amis.  »  Circcne  entendant  nom- 
mer Alcandre  ,  ne  put  s'empêcher  de 
rpugîr  j  &  Florice  s'approchant  du  (âge 
Adamas  :  »  Ce  font  mes  frères ,  dit-elle  ; 
3>&  je  ne^pouvoîs  apprendre  une  plus 
«  agréable  nouvelle..Si  nous  entendions  les 
*>  noms  des  autres.  .  .  .  Voici  la  lifte  qui 
^m'a  été  remife,  interrompit  Adamas.  On 
»  y  lut  Silène,  Lucindor,  Clorian,  Cerinte> 
^»&i,  Selifàj:d.,»  Alors  les  étrangères  s'écrier 

Mm  iîj 
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Tcnt  r  »  O  dieux ,  quel  bonheur  effi  lé  rifci 
«w  tre  ;  ear ,  dit  Circcne ,  Silène ,  &  Laciiw 
■59  dor  font  mes  frères  ;  &  Clorian  &  Cc- 
-»  rinte  font  frères  de  Palinice.  Permette»» 
•Mvous,  madame, interrompit  Florîce  en 
ot  s'adrefîant  à  la  nymphe  >  qu£  nous  aU 
>»  lions  les  trouver  ^  il  y  a  long  temps 
»  que  nous  ne  les  avons  vus  ;  &  nous  (èrions 
»  au  defefpoir  qu'ils  partifïènt,  fans  que 
«nous  les  viffions.  Non,  non,  répondit 
'»>  la  nymphe ,  je  les  fupplierai  de  venir 
?-»  ici ,  s*ils  veulent  des  nouvelles  du  prin- 
»  ce  j  &  Merindot  s'ctant  offert  de  les 
o9 avertir,  il  en  reçut  l'ordre  d'Amafîs. 

Le  chevalier  ,  &  Clindor  qui  Tavoit 
iuîvi,  n*ctoient*pas  encore  defcendus  du 
château ,  qu'ils  les  rencontrèrent.  Et  leur 
rayant  fait  entendre  la  volonté  d'Amafis:, 
ils  prirent  tous  cnfemble  le  chemin  du 
château,  oi\  ils  furent  reçus  parles  nym- 
phes &  les  chevaliers  avec  tout  l'accueil 
imaginable.  Mais ,  qui  eût  vu  les  careflcs 
de  Florice,  de  Circcne  ,  &  de  Palinice^ 
tturoit  jugé  qu'un  plus  grand  intérêt  que 
celui  de  la  proximité  les  animoit. 

Après  ces  premières  démonftrations , 
'Alcandre  revint  vers  Amafis ,  &  lui  ditr 
w  Madame  ,  le  prince  Sigifmond  nous  A 
iî  chargés  de  vous  prefenter  fes  fer  vices  ^ 
*>&  de  vous  aflurer  que  s'il  s'offi» 
1^  quelqu'QCcafionoù  ils  vous^  foi^nc-ttûles^ 
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h  il  s'eftimera  infiniment  hearetnt  de  re-> 
i^cevdir  vos  ordres.  Seignear  chevalier^ 
*  répondit  Amafis,  je  reconnois  ici  la  %étïé^ 
t»  rofité  du  prince  envers  les  dames  ;  au(S 
i>  devons-nous  Thonorer  &  le  fervir  à  ja-^ 
1»  mais ,  &c  je  protefte  de  conferver  cet 
•^fèntimens  tant  que  je  vivrai.  Puifque 
■»  vous  cherchez  le'prince  Godomar ,  vout 
«>en  fçaurez  ici  des  nouvelles  aûTurécs. 

Alors  Périandre  &  Merindor  lai  dirent 
où  ils  dévoient  le  trouver  le  lendemain  5 
&  comme  Alcandre  en  jettaiit  les  yeux 
:liir  laflemblée, apperçut Dorinde :  »  C'eft 
»  bien  ici ,  dit-il ,  en  fe  tournant  vers  la 
«>  nymphe,  que  nous  Jouirons  du  fruit  de 
^  notre  voyage,  puifque  je  vois  Dorinde 
3»- qui  en  eft  le  principal  mjet.  Madame  y 
n  Sigifmond  ne  manquera  pas  de  vous  la 
^  recommander, &  lorfqu  il  la  fcaura entre 
»»  vos  mains ,  il  fera  tranfportc  de  joye^ 
Cependant ,  on  vint  avertir  Adamai 
•qu'un  chevalier  nommé  Cerafte  ctoiç  à  Ijt 
porte  avec  douze  autres  tous  armés  qui 
riemandoient  à  entrer.  Le  druide  l'ayant 
dit  à  la  nymphe,  Périandre  &  Merindor 
s'écrièrent 'r  »  C*eft  aflurcment  le  prince 
99  Godomar  qui  aura  fçû  que  Dorinde  eft 
«>  ici.  Plût  à  dieu ,  dit  la  nymphe  ,  que 
j»  j'eufle  le  bonheur  de  recevoir  dans  mon 

:>j  palais  un  fi  grand  prince  ! 

^    Adamas  envoya  en  diligence  pour  faiç^ 

Mmiiij 
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ouvrir  la  porte ,  &  fçavoir ,  s'il  ctoit  polfc 
fiWCj  la  vérité.  Et  pendant  que  tous  le» 
chevaliers  defcendoicnt ,  il  revint  vers  la 
nymphe ,  &  lui  dit  :  »  En  veriré ,  madame, 
^  il  femble  que  dieu  prend  en  main  votre 
*>  défcnic.  Voyez  les  fecours  inefpercs  qu'il 
^  vous  envoyé.  Je  croi ,  du  moins ,  fi  Da* 
**  mon  flc  Alcidon  l'approuvent ,  qu'il  clt 
»  à  propos  que  vous  découvriez  au  jeûne 
â>  prince  l'embarras  où  vous  jettent  la 
j>  mort  de  Clidaman ,  &  la  perfidie  de 
»  Polemas.  n  Les  deux  chevaliers  furent  de 
cet  avis  ,  &  confeillcrent  à  la  nymphe 
de  s'attacher  Godomar  le  plus  qu'elle 
pourroit,  parce  que  Sigifmond  ayant  à 
i?a  cour  deux  perioiines  qui  lui  étoient  (i 
chères ,  il  ne  manqueioit  pas  de  la  fecoun 
tir  au  befoin.. 

Pendant  que  Ton  difpofoit  tout ,  pout 
recevoir  le  jeune  prince  ,  les  chevaliers 
étoient  déjà  arrivés  près  de  la  porte.  Le 
prince  ctoit  déjà  entré  ,  fans  vouloir  iè 
faire  reconnoître  \  mais  Périandre  &  Me»- 
rindor  l'ayant  rencontré  ,  ils  lui  marquè- 
rent tant  de  refpcâ: ,  que  la  nymphe  fut 
bien  tôt  avertie  que  c'étoit  Godomar  lui- 
même.  Elle  dépêcha  Adamas  pour  le  rer 
cevoir,  &  elle  accompagnée  de  Galatée, 
de  Madonte ,  de  Daphnide ,  de  fes  nynv 
phes  ,  de  Dorinde ,  &  de  toutes  les  étran^^ 
^res  y  elle  alla  au  devant  de  lui  jufc^u'j^ 
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la  porte  du  château.  ItiGontincnt ,  le  prin- 
ce y  arriva.  Dès  qu'il  eut  apperçu  les 
«lymphes  ,  il  mît  pie  à  terre ,  &  fe  faifant 
ôcer  fou  heaume ,  il  vint  faluer  Amafis^ 
avec  une  grâce  infinie,  >>  Je  viens ,  dit-il, 
93f  madame  ,  vous  rendre  avec  joye  des- 
>>  devoirs  indifpenfables  ^  &  pour  vous 
*»  affurer  que  le  prince  Sigifmond  &  moi , 
*>  &  tous  ceux  qui  dépendent  de  nous ,  dont 
»  voici  un  bon  nombre,nous  fommes  à  vo- 
êi  tre  difpofition.Noos  acceptons  avec  une- 
f*  extrême  reconnoiiïance  ma  fille  &  moî  ^ 
»y  répondit  Amafis.,  TofFre  gcnerçuie  que 
p  vous  nous  faites • 

Dorinde  vint  alors  (c  jetter  aux  piéf 
du  prince,  pour  le  remercier  de  ce  qu'il 
avoir  fait  pour  elle  (  car  la  nymphe  lui 
en  avoit  die  quelque  chofe  )  &  pour  le 
fupplier  de  ne  la  point  abandonner.  Le 
prince  ne  la  reconnut  qu*à  fa  voix  j  &  la 
relevant  avec  bonté  :  «  Belle  Dorinde , 
ja  lui  dit-il ,  vous  êtes  trop  chère  à  Sigi{^ 
>i  mond  ,  pour  craindre  qu'aucun  de  ceux 
M  qui  lui  appartiennent ,  vous  abandonne* 
a>  D'ailleurs  ,  vous  êtes  fous  la  protedioa 
«d'une  grande  reine,  ôc^mon  frère  Si* 
Sjgifmond  m'a  charge  de  lui  recomman*» 
A>  der  vos  interêtsjto»  Puis  fe  tournant  vers 
Amafis  :  »  Madame ,  continua-t'il ,  je  n'ai 
»  fait  ce  voyage  que  pour  défendre  Do-^ 
^  rjtude  p  SfC  vous  fuppliec  de  lui  perxnetq^^ 
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fi  qu'elle  puiflc  demieurer  dans  vos  état^i 
»  tant  que  la  fortune  lui  fermera  le  re^ 
•»  tour  dans  fa  patrie.  En  échange  ,  nou4 
te  vous  offrons ,  mon  frère  &  nroi ,  no* 
»  perfonnes  &  ftos  vies.  Seigneur ,  réponi 
H  dit  la  nymphe ,  je  veux  que  Dorînde  ait 
#>  ici  la  même  puifïknce  que  moi  ;  elle  nS 
»  me  ûra  pas  moins  cherc  que  la  nymphd 
»  Galatée  ma  fille. 

Godomar  fut  enfuîte  conduit  dans  Tap 
jartemcnt  qui  lui  étoit  deftiné  ;  &  tandîà 
fju'on  le  dciarmoit ,  il  raconta  à  Périan^ 
'dre  &  à  Mcrîndor ,  qu'après  s'être  (cparés 
le  jour  d'auparavant,  il  avoît  long  cempi 
fnarché  fans  rencontrer  perfonne,  &  qu'civ 
fin  ils  avoient  apperçus  dans  la  plaine  und 
troupe  de  ^ens  à  cheval  ;  &  Vjue  s'étànè 
mis  à  les  Tuivre ,  ils  avoient  trouvé  que 
«'étoit  le  lieutenant  de  Clorame  avcè 
4g[uinze  ou  fcize  chevaux.  »  Il  nous  apprit,. 
#» ajouta  le  prince,  qu'ils  avoient  ordre 
*»  de  (e  trouver  le  foir  même  au  carrefour 
pi  oiV  nous  nous  étions  feparés.  Un  des 
»•  miens  leur  dit  que  le  roi  nous  avoit  cii- 
'n  voycs  pour  le  même  fujet  ;  ainfi  nous 
>•  marchâmes  le  refte  du  jour  enfemble', 
i»  &  fur  le  foir ,  nous  trouvâmes  au  car- 
••  refour  Cerafte  qui  ifie  raconta  la  mort 
>t  de  Clôrante ,  &  la  défaite  de  fa  croupe. 

Alors  me  découvrant  le  vifage  :»  Nô* 
î^ibpgçz  poinc  à  vongec  Clôrante,.  lad 
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9»ydis.je  ;  c'eft  par  mon  ordre  que  Fou  ar 
»  reciré  de  Tes  mains  une  fille  innocence^ 
y  Vous  pourrez  le  rapporter  au  roi,  & 
^  lui  déclarer  que  je  n'ai  pu  foufFrir  qu'una 
a>  femme  fût  outragée  en  ma  prefcnce^r 

»  Quel  fut  leur  étonnement  ,  quand 
j» ils  m'entendirent  tenir  ce  langage!  Ils- 
^vinrent  enfin  me  rendre  l'honneur  qu'ils 
»  me  dévoient ,  &  je  leur  permis  de  s'en 
3f%  aller,  je  croî  qu'ils  pourront  aujourd'hui 
y>  informer  le  roi  de  ce  qui  s'eft  pafTé.  Pour 
»  nous ,  comme  il  étoit  déjà  tard ,  nou» 
»  couchâmes  près  de  là ,  dans  un  lieu  quer 
»  l'on  nomme  Ponfins.  C'eft  là  que  nous 
>»  apprîmes  le  détail  de  votre  combat ,  & 
»  le  parti  que  vous  aviez  pris  de  con«» 
J9  duiie  ici  Dorinde. 

Déjà  le  prince  étoit  habillé ,  lorfqu' AU 
candre  &  ceux  de  fa  troupe  vinrent  lui 
bai  fer  les  mains,  &  lui  dire  que  n'ayant 
point  eu  le  bonheur  de  l'accompagner^ 
ils  avoient  du  moins  été  des  premiers  à 
le  fuivrc  avec  l'aveu  du  prince  Sigifmond^ 
»  Mais ,  interrompit  le  prince,  que  dit  le 
»  roi ,  lorfqu'il  fçut  la  mort  d' Ardilan ,  & 
»  mon  départ  ?  Seigneur ,  dit  Alcandre  ,fî 
»  le  roi  vous  blâma ,  comme  vous  n'eu 
ijfçauriez:  douter  ,  la  cour  &  le  peuple 
H  vous  bénît.  Sigifmond  furtout,  &  la 
^  princcfle  Clotildc  avoîent  peine  à  rcte-- 
•  uir  les  ciaaijpoxts  de  kiu  joye.  Je  Uusr 
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5>  dieu ,  ajouta  le  prince ,  qu'il  ait  f\  bSf* 
#>  adreCfé  nos  pas  ;  &  j'efpere  qu'il  noU| 
»  continuera  la  proteftion.  Seigneur  ^ 
j>  ajouta  Alcandre  5  le  prince  Sigifinond 
«nous  a  chargés  d'une  quantité  prodigi'^ 
eufc  de  pierreries.  »  En  même  tenips  ils  Ie$ 
mirent  fur  .une  table  ,  &  le  prince  les 
xeçut  comme  un  témoignage  dé  la  bonne 
volonté  de  fon  frère ,  &  de  fon  atten* 
tion  :  «  Non ,  dit-il ,  que  j'en  aye  befoiir, 
»  tant  que  j'aurai  mon  épée  ,  &  tant  de 
i>  braves  gens  autour  de  moi. 

A  ces  mots ,  les  ayant  tous  embraftes  , 
il  fortît  avec  eux  pour  fe  rendre  dans  lia 
iale  où  croient  les  nymphes  ,  &  où  1  on 
«voit  dreflc  les  tablesj)our  le  dîner.  Ama- 
Us  voulut  le  faire  aueoir  d'abord  ^  mai» 
averti  que  Damon  étoit  retenu  au  lit  par 
fes  bledures ,  il  demanda  la  permiflion  it 
l'aller  voir.  Damon  en  fut  fi  pénétré,  que 
depuis  il  ne  fe  détacha  point  de  Godomar. 

Clindor  de  fon  côté  enmcna  les  bergers, 

&  les  bergeres,excepté  Dorinde  àqui  Ama* 

•fis  ne  voulut  point  permettre  de  quittée 

Galatée  ;  mais  à  fa  place  il  cnmena  les 

frères  de  Florice ,  de  Circcne  &  de  Palinicc. 

Cependant ,  le  prince  fe  mit  à  table  ;  & 

'|>our  lui  obéir,  chacun  s'affit  fans  ceré*- 

monie  ;  on  ne  parla  prefque  que  de  la  fotu 

tune  de  Dorinde ,  &  du  déplaifir  qu'avoir 

§A  Sigifmoû4  de  ne  pouvoii  la  iuivre»  P^i^ 
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fltiâe  connut  alors  gu'cUe  avoît  înjufte* 

jtient  foupconné  la  ndclift  du  prince  j  8c 

parce  qu'elle  gardoic  un  morne  filcnce: 

#»  Avouez ,  lui  dit  le  prince ,  que  vous 

»7  n'êtes  pas  encore  bien  revenue  de  votre 

99  frayeur.  Seigneur ,  répondit-elle ,  je  fuij 

«»  fous  la   procecStion   de   pctfonnes  trop 

99  puiflTantps  ,  pour  craindre   maintenant^ 

#f  J'aî  été  ctfrayée ,  il  eft  vrai ,  eh  qui  ne 

»  Teût  été  à  ma  place  ?  Mais ,  feigncur  ^ 

»  ajouta-t'ellc ,  admirez  la  fortune,  qui 

»  pour  m'affliger  ,  a  voulu  que  je  fuflc 

â>  délivrée  par  Tes  mains  des  trois  hommes 

•»  qu'après  Ardilan  je  déteftois  le  plus  ;  & 

w  vous  fçayez  ,  prince  ^  fi  j  ai  raifon  dç 

V  les  hair. 

-  Alcîdon  prenant  la  parole  :  »  Madame^' 
»  dit-il ,  vous  ne  démentez  point  le  ca- 
è9  radere  de  toutes  les  belles  ;  car  je  n'en 
j>ai  point  encore  vu  à  qui  les  fervices 
*>  puQcnt  faire  oublier  les  ofFenfcs  ;  Se  ce 
f>  qui  eft  pis  encore ,  ces  ofFenfcs  le  plus 
M  fouvent  font  imaginaires.  Seigneur  che- 
w  valier  ,  répondit-elle ,  j'ignore  le  carac^ 
»  terc  d^  belles  dont  vous  parlez  j  maiç 
j»  je  connoîs  par  expérience  celui  des  homi- 
^>  mes\j  Se  je  n'en  ai  encore  vu  qu'un  fcul 
^»qui  ne  fût  pas  trompeur.  Je  v(^drois  bien 
fçavoir  qui  eft  ce  phénix ,  reprit  le  prince 
•>  en  fouriant.  C'eft  Hylas ,  ajouta-t'elle. 
If  Hylas,  dit  Madomç^  &  n*eft-ce  pas  Uk 
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M9  plus  inconftant  des  hommes  ?  Il  eft  liiB 
•9  confiant,  ^e  Wàvouci  mais  il  fe  donné 
A>  pour  tel.  Et  le  prînce  Sîgifmond  ,  repari 
»>  tit  Godomar,  en  quel  rang  le  mettez- 
«>  vous  \  Je  ne  le  fçai  pas  bien  moi  mêmc^ 
•>  répliqua  Dorinde  j  mais  avant  que  f  eufle 
i  rhonneur  de  vous  voir  ici ,  je  Tai  mis 
•>  au  rang  des  autres. 

En  mime  temps  Pcrîandre  &  toute  fa 
f  roupe  que  Clindor  avoir  amenée ,  entra 
dans  la  iale  ;  &  Dorinde  voulant  rompre 
cet  entretien  :  w  Seigneur ,  lui  dit-elle ,  (i 
^  vous  ne  connoiffez  point  Hylas ,  jettex 
»>  les  yeux  fur  ce  berger  chauve ,  vous  ver- 
»  rez  de  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'aimer 
#>  l'homme  le  moins  diffimulé.  »  Alors  le 
prince  ,  &  tous  ceux  qui  avoient  entendu 
Dorinde  regardant  Hylas ,  il  s'imagin» 
qu'il  y  avoir  quelque  cnofe<Ians  fon  ajuC» 
cernent  qui  n'alloit  pas  bien.  Et  Daphnù 
de  s*en  étant  apperçue  ,  »>  non  ,  lui  dit- 
f>  elle ,  Hylas  j  ce  qui  attire  nos  regards, 
»  n'eft  pas  votre  habit ,  c*eft  votre  caï 
»»  ra6kere  d*inconftant.  Il  eft  vrai ,  repric 
j»  Hylas ,  que  j'aime  le  changement  j  âC 
«>  par  là  même  je  reflemble  aux  deux  fexes^ 
M  Avouez  du  moins ,  interrompit  Dorin* 
M  de ,  quei'on  trouve  plus  d'inndefes  par*' 
•»  mi  les  hommes  que  parmi  les  femmes  ; 
m  czx  il  n'y  a  point  de  femme  qui  ne  puiltè 
.4ipfc  plaindre  de  quelqu'inôdelité ,  U  jji 
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^  vois  bien  des  hommes  qui  ne  ^tix  plaU 
jtgnent  pas.  Ccft  renatcit  Hylas,  quiU 
#»  rougiroient  de  fe  plaindre  d'une  chofe 
/ifi  commune* 

Dprinde  alloit  repartir,  lorfquAma- 
fis  &  le  prince  fe  levèrent  de  table. 
ttGodomar  s'approchant  de  Dorinde: 
#>  Soyez  perfuadce ,  lui  dit-il ,  qqeSigiC^ 
#>  mond  vous  aime  plus  que  fa  vie  j  lorff. 
0i  que  j'aurai  le  loinr  de  vous  entretenir . 
w  &  quy  ous  fçaurez  ce  qu'il  m'a  chargé 
M  de  vous  dire ,  vous  avoiierex  qu'il  me.. 
••  rite  d'ctrc  compte  parmi  ceux  qui  fça* 
•>ven{  aimer.  «>£nfuire  il  fupplia  Amaiis 
Je  lui  permettre  de  fe  rendre  auprès  ds 
Damon  ;  il  étoît  informé  de  fa  valeur ,  8c 
il  vouloit  gagner  fon  amitié.  La  nymphe 
répondit  qu'elle  l'y  accompagneroit,  Tha^ 
myre ,  Celidce ,  Palemon ,  Doris  ,  &  \% 
malheureux  Adrafte  étaient  déjà  dans  foa 
appartement.  Lorfque  le  prince  entra  ^ 
Thamyre  fupplioit  Damon  de  fe  fouvenir 

3'  u'il  lui  avoir  promis  de  guérir  Celidée^ 
It  Damon  lui  ayanp  dit  qu'il  ne  s'agiflbit 
que  d'avoir  quelqu'un  qui  accompagnât 
Halladin  fon  écuyer ,  il  s'offrit  de  faire 
le  voyage. 

Celidce  ne  pouvoit  confentir  à  cette 
réparation  ^  elle  aimoit  mieux  ne  recoui. 
(irrer  jamais  la  beauté  qu'elle  avoit  perdue, 
$L  dont  elle  faifoit  peu  de  cas  ^  ou  du  moin» 
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elle  vouloir  le  fuivrc.  Thamyre  s'y  oppoi 
fant ,  elle  verfoit  un  torrent  de  larmes  j 
elle  en  ctoit  toute  baignée ,  lorfque  le 
prince  entra.  Senfible  a  l'état  où  il  la 
voyoit ,  il  demanda  quel  outrage  on  lui 
faifoit.  «  Seigneur  ,  répondit  Damon  , 
i>  cette  bergère  que  vous  voyez  fi  affligée 
■fî  a  été  d'une  beauté  admirable  5  on  la  lui 
w  veut  rendre  ;  &  elle  pleure  pour  ne  la 
#»  point  recouvrer.  Mais,  ajouta  Damon, 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  furpren»t ,  c'eft 
»  qu'elle  s'eft  défigurée  clle-mcme/ & 
w  cela  pour  n'être  point  aimée.  O  ciel , 
f>  dit  Godomar  ,  vous  mtf  racontez  des 
•>  prodiges  incroyables  1  Seigneur ,  inter- 
*>  rompit  Celidée,  voilà  l'eftime  que  l'on 
»>  doit  faire  de  ce  qui  ne  peut  fervir  à  notre 
w  fatisfaftion  ,  &  qui  peut  nuire  beaucoup 
f>  a  notre  repos. 

j>  Maïs  ,  reprit  Madonte ,  voyez  ,  Sêî- 
«»  neur ,  ce  malheureux  berger  qui  régatdiî 
•>  cette  tapiflerie,  il  n'eft  pas  moins  digne 
j>  d'admiration.  Il  avoit  long  temps  aimé 
#5  la  bergère  auprès  de  laquelle  vous  le 
w  voyez  ;  &  lors  qu'il  perdit  l'efperancc 
#>  de  la  poflcder ,  il  perdit  en  même  temps 
%y  fa  raifon.  S'il  a  quelques  intervalcs ,  il 
w  les  employé  à  regreter  la  bergère.  Maiç, 
•>  Seigneur ,  ajouta  Amafis ,  nous  voulons 
#>  effaycr  un  remède  pour  le  gnerir.  Quel 
>  cft  ce  remède ,  dit  le  prince  \  C'eft ,  in- 

»  terrompir 
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>  interrompit  Adamas  de  planter  un  cloa 
^îdans  le  temple   de  Jupiter,  vis-à-vîs 
»  celui  de  Minerve ,  après  avoir  touché 
«  les»  temples  du  berger  avec  ce  même 
«  clou.  Il  eft  vrai ,  dit  'Godomar ,  que  j'en 
%i  ai  vu  guérir  plufieurs  de  la  fortf .  Il  rauc 
9i  donc,  ajouta  la  nymphe,  faire  avertir 
»  le.grand  pontife ,  afin  qu'il.vienne  m'ex- 
w  pliquer  ce  que  j'aurai  à  faire  \  &  c'eft 
j>  vous  Adamas ,  continua- t'elle ,  que  je 
»  charge  de  ce  foin. 
Cependant,Adamas  tirant  un  peulanymu 
phe  à  récart ,  il  lui  reprefenta  cofnbien  le 
ciel,  i'avoit  favorifée  en  lui  envoyant  un 
prince  fi  généreux.  »  Madame ,  continua=- 
o>  t*il ,  tout  ce  que  vous  aviez  plus  à  crain- 
«  dre,  croit  quelque  intelligence  de  Pôle- 
«  mas  avec  les  roîp  voifins.  Le  plus  dange- 
»  reux  de  tous  eft  Gondebauc ,  &  dieu  rend 
«  ce  bras  impuiflant ,  en  vous  donnant  fes 
M  deux  fils.  Maintenantjil  eft  de  votre  pru- 
99  dence  de  les  fntereftcr  à  votre  conferva'- 
.  9>  tîori  -,  la  proteûion  que  vous  accordez  à 
>•  Dorinde  vous  aflure  lamitié  de  Sigif- 
>9mond,  &   celle  du  Prince  Godomar.. 
^>  Mais  comme  Polemas  pourroit  être  in-^ 
9i  formé  par.  d  aunrcs  lettres  de  la  perte 
«  que  vous  aivcz  faite,,  je  fuis  d'avis  que: 
9>  vous  préveniez  fes  deffèins  ;  &  vous  eii 
«avez  une  belle* occafion;*  Vous  voulez. 
»  guérir  le  pauvre  Adsafte  5  voilà. un  prt- 
LV^  Partie-^  ^  Nxv 
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m  texte  de  retenir  le  prince  Godomin  il 
j>  faut  que  celui  qui  plantera  le  cloa,  foki 
<w  fouverain  magiftrat  ;  aînfi  vous  (ereis. 
^  obligée  de  faire  un  diâràtcur  exprès  poœî 
a>  cette  cérémonie.  Or ,  madame  ,  tou^ 
w  avez  le  prince  Godomar  dont  vous  poiK 
>»  vez  faire  choix.  S'il  accepte  ce  titre^^ 
99  comme  il  l'acceptera  fans  doute ,  il  ixûX\ 
»»le  lui  continuer  jufqu'à  ce  que  vous 
:•>  foyiez  tranquille  du  côté  de  Polemas. 

3>Mais,  qu*ai-je  maintenant  à  faire, die 
»*  Amafis.Je  croi,madame,a)outa,le  druide^ 
»>  que  vt>us  devez  faire  entendre  au  prince: 
9>  que  pour  là  guéri fon  dû  berger^il  dbftae* 
»  cepter  ce  titre.  Puis  la  cérémonie  bvèsm 
j> faite,  vous  alTcmblerez  avec  lai  Aki- 
.»  don ,  &  Damon ,  &  vous  lui  dedarçre* 
.  n  la  mort  de  Clidaman ,  &  la  trahifon  de 
w  Polemas.  Il  eft  trop  généreux  pooc" 
••  n'cmbrafler  pas  votre  defenfe.  ' 

Pendant  qu'ils  s*entretenoient  ainfi ,, 
Godomar  s'étoit  approché  de  Damon; 
Alcidon  ,  Daphnide,  &  Madonte  Ten- 
tretenoicnt  de  la  fortune  de  Dorinde, 
&  le  prince  la  trouvant  charmante  dans 
fon  habit  de  bergère ,  eut  envîe  de  la 
faire  peindre  ainfi  ::  Galatée  qu^  Tavoit 
entendu,  envoya  incontinent  cberchei: 
un  peintre. 

Cependant  Amafis  trouvant  l'occafion 
de  prévenir  Alcidou  &  Damon  fur  ce 


Zîvre  huitième.  417 

iju'elle  avoic  à  dire  au  prince ,  elle  leur 
tn  parla.  Us  approuvèrent  fon  defTein, 
8c  ils  en  firent  eux-même  Touveriure. 
Le  prince  promit  à  la  nymphe  tout  ce 
qu'elle  fbuhaitoît  5  &  la  nymphe  faifant 
appeller  Adamas ,  elle  lui  commanda  eti^ 
ià  prefence  de  tenir  tout  prêt  pour  i^r 
projet  qu'ils  ayoient  médité. 


■Vrii./L 
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L'  A  S  T  R  É  E 

P  E 

M-   D'  U  R  F  eV 

VAStORAL^    ALLEGORIQUE^ 

Qjcj  A  T  R I  E*M  E    Partie. 

C'^'EsT  en  ces  divers  entretiens  qu'ils 
-/pairercnt  le  jour  cricier.  La  nuit  vinc 
enfin  les  furprendre ,  &  les  fepara  jufqu'aa 
lendemain.  Dorinde  obtint  d*Amafis  pac 
ies  prières  &  les  emprelïemens ,  qu'elle 
îroît  dans  la  maifon  dcClindor  avec  fes. 
compagnes.  Merîndôr  &  Périandre  don- 
noient  la  main  à  Dorinde  j  Lucindor  & 
Cerinte  à  Florice,  Amilcar  &  Silène  à  Pa»- 
linice.  D*un  autre  côté  Thamyre  aidoicla* 
triftc  Celidée ,  qui  ctoit  inconfolable  de 
fon  prochain  départ.  Pour  Adraftc ,  il 
n'abandonnoit  point  Doris  que  condai- 
foit  Paicmon.  Tous  ^  excepte  Hylas ,  & 
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Belifard^  qui  ne  s'atcachoientà  aucune,' 
écoieiu  aiTés  occupez  de  leurs  propres  af- 
Êires ,  pour  ne  pas  fonger  à  H  y  las.  AU 
candre  &  Clorian  fervoient  Circène  j 
JLucindor  &  Cerinte  aimoient  Florice  ; 
Amilcar  &  Sîlene  foupîroient  pour  Pâli- 
iuice  y  Périandre  &  Merindor  adoroient 
Dorinde  ,  qui  ne  ceflToit  de  leur  reprocher 
leur  infidélité  ,  dès  qu'ils  lui  parloienc  d'a« 
jnour.. 

Lorfqu'ils  furent  arrivés ,  ils  refolurent 
de  veiller  dans  la  chambre  de  ces  berge- 
xes,pour  reparer  en  quelque  forte  le  temps 
qu'ils  avoient  palle  loin  d'elles.  Mais 
Dorinde  pour  quelque  raifon  dont  elle 
fit  part  à  fes  compagnes ,  ne  le  voulant 

Ëas  ,  elles  s'exxuferenc  toutes  fur  ce  qu*eU 
îs  avoient  deflcin  de  fe  trouver  le  len- 
demain au  lever  de  Galatée  3  ils  furent 
donc  contraints  de  fe  retirer.  Hylas  fat 
par  hazard  logé  dans  la  même  chambre 
qu'Alcandre,  Amilcar,  &  Belifard  j  les 
quatre  autres  chevaliers  logèrent  enfem- 
bîe.  Hylas  connoîfïbit  les  premiers  depuis 
long  temps  ;  &  dès  qu'ils  fe  virent  feuls, 
ils  parlèrent  de  ce  qu'ils,  avoient  fait., 
depuis  qu'ils  ne  s'étoient  vus. 

>>  Pour  moi ,  dit  Hylas  ,  j'aurai  bientôt 
*>  fait.  Lorfque  Chrifeide  eut  trompe  fes 
»  gardes ,  pour  aller  du  côté  de  Gergovie^ 
99  ip  la  fuivis ,  mais  en  vain.  Il  me futinv- 
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j*  poflîble  de  fa  rencontrer.  Je  trçri^ 
i>  Madonce  &  Laonice ,  &  je  vins  avçc 
u  elles  dans  cette  contrée  >  ou  m'ont  fixé 
»  CCS  aimables  bergères.  Rien  n'égale  la 
«»  douceur  de  leur  vie.  Leurs  habits  (ont 
*»  Çcofliers  ;  mais  d'ailleurs  les  bergers  te 
»  les  bergères  n'ont  rien  qui  tcfïènte 
»  le  village*  Entre  tous  les  autres  cft  ton 
>»  certain  Silvandre ,  dont  on  ne  peut  trop 
^  admirer  TeTprit.  Pour  les  bergères ,  elles 
»>  font  fi  belles ,  elles  ont  tant  de  grâces^ 
>>&  tant  de  naiveté,  qu'il  ell  impoffible 
»  de  les  voir  (ans  les  aimer.  Vous  av«t 
»  peut-^ctre  va  autrefois  Florîce ,  Circène , 
•>  &  Palinice  ;  du  moins  vous  avez  fço' 
9%  quel  cas  on  faifoit  à  Lyon  de  heur  beau^ 
M  té.  Eh  bien ,  elles  font  abfolument  effiu 
w  cccs  par  ces  gentilles  bergères. 

«  Comment ,  dit  Alcandre ,  vous  pré^ 
»  tendez  qu'il  y  ait  quelque  bergère  plus 
J3  belle  que  Circene  ?  voilà  ce  que  je  ne- 
j>  puis  foufFiir.  Encore  fi  vous  aviet  |ftrlé^ 
f»  de  Florice  ,  de  Palinice  même.  .  .  v 
*>Mon  frète  ,  interrompit  Amilcar,  \t 
«>  pafïe  à  H  y  las  ce  qu'il  voudra ,  pourvu' 
ff»  qu'il  excepte  Palinice ,  dont  la  beauté 
a^eft  fuperieure  à  toute  autre..  Hé  quoî^ 
•*  mes  enfans ,  dit  Hylas  en  fouriant ,  il 
w  femble  que  vous  preniez  quelque  intcrfe 
*>  à  ces  filles.  Si  nous  y  prenons^  intérêt^ 
n  reprit  Alcandre^  fçachei^^Hyias  que  nouxk 
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n  les  aimons  depuis  la  mort  de  Tcombre  ;; 
9»au(Iî  fi  vous  vous  en  fouvenez,  il  n'y 
«  avoit  pas  long  temps  que  nous  étîons^ 
n  revenus  dans  la  mai  Ion  paternelle.  Il  eflr 
n  vrai ,  répondit  Hylas  ;  mais  comnnre: 
jsnous  avions  eu  le  loifir  de  contrafter 
«l'amitié  qui  eft  entre  nous  ;  je  croyois- 
».qu*il  ne  feUoic  pas. plus  de  temps  pour 
>»  devenir  amoureux  ,  que  pour  deve-^ 
«  nit  btMis  amis..  Au  contraire ,  dit  Alcan- 
»  drc  y  il  fitut  moins  de  temps  pour  choi- 
n  fir  une  maitrefiè  ^  que  pour  choifir  ua 
»  ami; 

» H'ébien,  reprit  Hylas,  puîfqail  n'y 

»  a  pas  ^'apparence  que  vous   dormiez 

«  fi  tôt,  racontez*moi  vos  amours ,  afin 

9»  que  je  ne  tombe  plus  dans  le  même  in^ 

»  convenient  ,  lorfque  je  parlerai  de  vos 

n  maitrefïes.  J'y  confcns  ,  répondit  Al- 

j>  candre  ,  à  condition  que  vous  ne  mé- 

*»  priferc»  plus  Circéne  pour  l'amour  de 

»  moi ,  ni  Palinice  parconfîderation  pour 

»  mon  frère.  Ni  vous  ,  Stclle  ^  ajoura  l'in- 

»  confiant  pour  l'amour  d'Hylas.l^ous 

»  le  promettons  ,  dît  Alcandre  j  mais  il 

»  faut  encore ,  ajouta- t*il ,  que  vous  ve* 

«  niez  auprès  de  nous  5  je  me  fatiguerors 

«trop  à  parler  haut ,  &  fi  long  temps.  » 

Hylas  vint  inconrnent  les  trouver ,  & 

C|uelque  temps  ap  es  A'candrc  reprit  ainfi 

I4  parole  9  candis  que  Beiifiicd  doimoic. 
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msroîRE   D'AlCAliJDRE,    D'AMILCAt^ 
de  Circènr,  de  Pal'mce ,  &  de  Florice,  * 

»  Peu  de  temps   avant  le  mariage  de 
»  Florice  notre  fœur  avec  Teombre ,  mcm 
w  père  nous  fit  revenir  des  pays  étrangers, 
w  où  il  nous  avoir  envoyés  pour  en  ap- 
.  «  prendre  les  langues ,  &  connoitre  les 
3*  moeurs  de  nos  voifins.  Nous  avions  plus 
*»  de  vingt  ans  ,  lorfqu'il  nous  rappella* 
y»  Nous  étions  peu  connus  dans  notre  pi- 
jjtrie  ;   nous  n'y    connoiflions   prefque 
9i  perfonne  ,   &  nous  tt'aurions  pas  me» 
i>  me  reconnu  Florice  notre  fœur.  Nous 
9i  revînmes ,  comme  vous  (çavez ,  un  peu 
9t  av^nt  le  mariage  de  Florice  ;  &  lorf- 
»  que  nous  commencions  à  nous  aimer, 
»  Teombre  Icnmena  à  la  campagne.  Le 
»  ciel ,  il  cfl:  vrai ,  eut  pitié  de  nous  ;  il 
n  nous  la  rendit  bien  tôt  après  par  la  mort 
f»  de  Tconibre.  Florice  ne  l'avoit  époufé 
«  que  par  raifon  d'état  5  fes  larmes  furent 
n  bien  tôt  féchécs.  La  tendrelTe  que  noBS 
j*  lui  témoignions  n'aida  pas  peu  à  (a  coa- 
^  folation.   De  fon  côté ,  elle  n'oublioit 
w  rien  pour  nous  rendre  moins  ennuyeux- 
a  le  fejour  que  nous  faifions  auprès  de* 
»  notre  père.   Je  veux ,  dit-elle  ,  à  moa 
wtour,  vous  faire  voir  mes  amies,  vous 
»les  trouverez  furement  moins  ennuyeufes 
»•  que  les  petfomies  que  vous  voyez  tpiis 
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*Tés  purs.  Dès  le  Icndemaîn  ,  elle  hous 
m  mena  dai\s  la  maifon  db  Circène  ,  oà 
•arnous  trouvâmes  Palinîce ,  Doriiide ,  Clo- 
n  ris ,  Parthenopc  &  quelques  autres ,  tou- 
■m  tes  telles  &  vertueufes.  Pour  moi ,  à 
»»  peine  j'eus  jette  les  yeux  fur  Circène  , 
-»»  que  je  ne  pus  lui  refufer  mon  cœur  ;  & 
«1  mon  frère  trouva  en  même  temps  Pa*. 
^  iinrce  fi  aimable  ;  qu'il  ne  put  s'empc- 
:^.cher  de.  l'aimer. 

»  Prefqu  en  même  temps  nous  perdîmes 
••  notre  père  ;  la  douleur  que  nous  en  rcC 
■m  fentîmes  devoir  étouffer  notre  paflîon 
^  naiflante  ;  mais ,  Hylas ,  qui  peut  refifter 
^  aux  ordres  du  deftin  î  Nous  tûmes  queU 
«I  que  temps  fans  voir  ces  belles  perfon- 

V  nés ,  la  oienfeance  le  vouloit  ainfi  ;  & 
A  la  contrainte  où  nous  vécûmes  alors ,  ne 
»  fit  que  rendre  notre  mal  plus  doulou* 
•  rcux,  &  plus  difficile  à  fupporter. 

-  '  »  Palinice  &  Circène  qui  étoîent  les 
te  meilleurs  amies  de  ma  mère ,  ne  man- 
f»  querent  pas  de  nouç  rendre  vifite  à  cette 
â»occafibn.  Et  nou$  quittions  prefque 
n  toujours  avec  Florice ,  dieu  fçait  fi  nous 
m  les  reçûmes  avec  joye.  Quand  Circène 

V  eut  long  temps  entretenu  nia  mère,  elle 
h  vint  faire  fes  complimens  à  Florice  5  je 
ii  m'approchai  d'elle  ,  &  Florice  s'étanc 
^  avancée  vers  Palinice  ,  je  me  trouvai 
0  feulavec  Circèoc.  Après  Savoir  remer-» 

JV.  Partie.  '    Oq 


43  4  ^^  /^.  Partie  de  fA^reê 
w  cice  de  la  part  qu'elle  daignoic  pçendçi:. 
«  à  notre  a£fli<Stibn  :  je  ne  fcai ,  ajoutai- je, 
w'fi  en  effet  je  dois  vous  être  u  obligé  j 
*>  car  je  crains  bien  que  cette  vifîte  n*ait 
»i*J>our  moi  des  fuites  funcftes.  Si  cela  ar^ 
>»*rivoit ,  me  dît^elle  ,  ce  feroit  affut^mcn.t 
»  bien  contre  mon  intention  ;  ïî  ce  n'eft 
>*  pas  votre  intention  ,  repartis- je  j  c  eft 
v'dbnc  mon  deftin  que  vous  caufiçz  ma 
w  mort.  Moi  ,  repliqua-t'elle  ^  je  ferai 
.  w  caùfe  de  votre  mort  \ 

»>Les  vifites  qui  furvinrent  m'empê* 
w  cherent  de  lui  répondre  -,  &  de  tout  le 
«jour  je  ne  pus  renouer  cj?t  entretien. 
V  Amilcar  de  fon  coté  faififlàht  Tôccafion  » 
»  s  approcha  de  Palinice ,  Ô^  lui  dir  :  Le« 
n  belles  de  cette  contrée  font  bien  er  uplles  ; 
>•  eft-il  poflîble  qu*à  la  douleur  dpnt/nou& 
w  fommes  accablés ,  vpus  yèuîlliej  ençqrc 
»>  ajouter  celle  qui  cauféra  ma  pçTpeJ  J'în 
<>  gnore,  répondit  Palinice,  cpmmcnt  je 
w  pourrois  en  être  caufe.  Ils  furent  inter*^ 
*>  rompus  par  le  jmême  accident  qui  noui^ 
9è  avôit  féparés  Circcne  &  moi.  Sans  doute. 
4»  nous  obéiifiôns  au  deftih ,  puifque  nou& 
Muf^mes  à  peu  près  des  rnêmes  difcout^ 
a>  pour  déclarer  notre  paffiom         ; . . .      , 

M  Quelques  jours  après ,  nous  allâmes 
»>  rendre  à  ces  beautés  les  vîfites  qu'elles^ 
»»nous  avoient  faites,  Florice  qui  nou^ 
M  y  avoit  accompagnée  ^  fc  qui  a  voit  rç^, 
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fi^ârqué  que  j'avois  long  temps  cntrctehu 

*f  Circcne ,  me  dit  au  retour  :  Je  ne  vous 

wai  point  averti,  mon  frère  ,  de  vous 

M  défendre  des  charmes  de  Circène  ;  mai'a 

99  ne  vous  y  lai(ïcz  pas  furprendre  5  elles 

»  cft  tellement  engagée  ailleurs ,  que  vous 

ii  ne  devez  pas  vous  flatter  de  la  moîndrcL 

xefperance.  Clorian,  frère  de  Palînice^ 

ii  poflede  fon  cœur.  Ah  ma  fœur ,  lui  ré- 

>«>  pondis- je ,  vous  m'avertiflcz  bien  tard. 

9i  Mais ,  le  peut- il  que  Clorian  poffedefoii 

»  cœur ,  comme  vous  le  dites  î  Ecoutez,  y 

*•  Alcandre  :  Clorian  eft  frère  de  Palinicc. 

»  de  tout  cemps  amie  de  Circène  ;  d  ail- 

w  leurs ,  le  mari  de  Palinice  étoit  oncle  " 

13  de  Circène  ;  ce  qui  a  formé  entr'elles  des^  * 

«  liaifons  intimes.  Et  Circène  a  laiflc  pren- 

jo  dre  fur  elle  à  Palinice  une  fi  grande  au- 

w  torîté ,  qu  elle  ne  pourroit  guère  quand 

w  elle  le  voudroit  fe  détacher  de  Clorian. 

»  Maïs ,  repliquai-fe  ,  fi  Clorian  rai'me 

jj  tant ,  fi  Palinicc  a  tant  de  pouvoir  fiir*.  ' 

99  elle ,  pourquoi  leur  mariage  ne  fe  cbn- 

>y  clut-îl  point  ?  Sçachez ,  reprit:.elle ,  que 

97  Circène  a  deux  frères ,  dont  Tun  eft  fort 

w amoureux  de  Palinice-  &  parce  qu'elle 

i>  ne  l'aime  pas ,  il  a  réfohi  que  Cloriaa 

i>  n'èpouferoit  point  fa  fœttr,  que  Palinice 

#»  ne  fût  aufli   déterminée  à  le  prendrfe 

f>pour  fon  mari  :  voilà  ce  qui  retardele 

^ijDonhcur  de  Clorian, 

Oô  ij 
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M  Ma  fœur  ,  lui  dis- je  encore ,5  vow 
9i  m'aimez ,  il  faut  que  vous  me  donniez 
P  la  connoiflance  de  ce  frère  de  Circène  j 
uafin  que  j'effaye  de  le  gagner.  Mon 
#i»  frère  ,  coi^inua-t'elle  en  fourianc^  j« 
H  vous  dirois  bien  un  autre  iècret ,  &  plus 
••  important  pour  vous  ;  mais  ^e  ne  fçaî 
«?  comment  m*y  prendre.  Ah  ma  fœur  ^  fi 
>»  vous  voulez  me  confervcr,  ne  me  ca- 
^  chez  rien  !  fy  confens  -^  mais  regardez 
i#  cette  ouverture  comme  an   des  plus 

>  grands  témoignages  de  mon  amitiéé  Cir- 
M  cène  a  deux  fieres  ;  Silène  qui  eft  l'<aîné 
m  aime  éper dûment  Palinice  &  Lucîndor  ; 
j»  A  ce  mot  jFlôrice  s'arrêta  en  fouriant. . . , 
j)  Achevez ,  lui  dis- je ,  Lucindor  eft  amoii*- 
«reux  de  vous.  Il  le  dit  ainfi,  rcpondit- 

>  elle  en  fe  cachanr  le  vifage.  Or  je  me 
«»  promets  bien  qu'il  m'accordera  tout  ce 
M  que  je  lui  demanderai.  Mais  à' quoi  pen^ 
w  fai-jc  ?  ic  que  dira  Liicindor  ?  Mafattr^ 
9ê  lui  dîs-je  ,  defabufez-vous,  (î  j'aime  Cir- 
tf  cène  ,  c*eft  dans  la  vue  de  l'cpoufer*  Pour 
wLucindor,  s'il  eft  digne  de  Ciccène, 
»  pourquoi  ne  Tcpouferiez-vous  pa«  *  Ah  y 
99  mon  frère ,  je  pleure  encore  la  mort  de 
<}  Teombre. . .  D'ailleurs  il  étpit  fi  jaloux^ 
i>  que  je  ne  pourrois  fans  folie  m'expofèr 
I»  encore  une  fois  au  même  inconvénient 
99  Comment  Lucindor  eft  jaloux  î  Alcandre^ 
4>  me   répondit-elle  en  fouriant  ^  vous 
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i>  voulez  tout  fçavôir  ;  je  le  veux  bien; 
«>  Lucindor  ayant  rcmar<!|ué   qu'un    de« 

*  frères  de  Palihicè  feignoit  de  m*aimer  , 
n  OU  m'aimoic  peut-être ,  eii  a  con^u  un  df 
^  (1  violente  jalouiîe ,  qu  il  m*ôte  le  repos 
n  qu'il  a  perdu  lui-même.  Hé  ma  foeur  ^. 
»  ajoutai- je ,  expliquez-moi  cette  énigme. 
j^  Le  frère  de  Palinice  vous  aime.  En  né 
n  m'avez-vous  pas  dit  que  ce  frère  aimé* 
3?  Circène  î  Palînice  a  deux  frètes ,  me  rc* 
a>  pfiidit-ellc  ;  l'un  nommé  Clorian ,  Si 
ti  qui  aime  Circène  j  l'autre  qui  s'appell* 
^  Ccrinte ,  &  qui  me  montre  quelque 
y>  bonne  volonté» 

«  Alors  faifant  un  grand  éclat  de  rireï 
3ft  Voici  ylui  dis-je  y  Tavanture  du  mondela. 
«  plus  finguHere.  Palinice  a  deux  frères, 
*i  Cerinte  qui  vous  aime ,  &  Clorian  qui 
>5  aimeCirccne.  Circènea deux  frères aitflî> 
35  Silène  qui  recherche  Palinice,  &  Luciii- 
^  dor  qui  vous  recherche.  Et  moi  fi  j'aîmis 

♦  la  belle  Circène,  Amilcar  adore  Palini- 
»  nice.  Ce  futile  la  forte ,  Hylas ,  que  j'ap^ 
>»  pris  toutes  ces  intrigues  :  notre  entre-* 
3>  tien  finit  par  les  promefTes  que  me  réî- 
^  tera  Florice  de  me  fervir  de  tout  fon 
5J  pouvoir,  ^  de  fervir  aufllî  Amilcar.  ' 

:  »  Pour  moi  je  penfai  à.  m'établir  avaiw 
wtageufèmcnt  dans  i'efprit  de  Circène; 
^  &  je  crus  que  rien  ne  pou  voit  y  contrî- 
i^buer  plus,  que  la  difcretion.  Un  jour 

O  o  \\\ 


%  3'^     ^^  ^^'  Partie  de  TAfirèe 

'»>  qù'ettb  éftoic  chés  Palinice  ,  &  qû'clte 
V  quitta  fesgancls,j*y  gliflai  adroitementuiî 
*>  oetit  bîUet.  Circène  fe  douta  bien  qu'il 
wctoit  de  moi ,  parce  que  j'avois  tenu  fes 
:  »  gands  entre  mes  mains  ;  mais  elle  feignit 
»  de  ne  pouvoir  le  deviner ,  parce  qu'elle 
»  fe  dénoit  d'Andronire  qui  la  fcrvoric,  Ec 
■  «  pour  lui  témoigner  qu  elle  s*en  foucioit 
^  a>  peu ,  elle  lui  donna  ces  gands ,  mais  aprè* 
»  quelques  reflexions  elle  les  lui  ôta  >  de 
«peur  qu'elle  ne  les  montrât  à  Clorian. 
»  Quelques  jours  après ,  elle  vint  voir 
s>  ma  fœur ,  &  lui  montra  le  billet  dont  il 
«  s'agît.  Florice  reconnut  auffi  tôt  ma 
n>  main  ;  mais  elle  diffimula.  Hé  quoi,  lui 
j> dit-elle,  Tamolir  de  Clorian  dure-t'ilr 
J3  encore  \  Ceci ,  répondit-elle  ,  n*a  rien 
^>  de  commun  avec  lui,  &  j'en  fuis  char- 
j>  mée.  Voyez  fi  vous  ne  connoîtrez  point 
»  ce  caractère.  Ah  Circène,  s'écria-t'elle, 
»  oui  je  le  connois.  C'eft  quelqu'un  de 
a>  mes  proches  qui  a  écrit  ce  billet,  &  à 
4j  qui  j^ai  plufieurs  fois  reprcfenté  Tinuti-^ 
w  litc  de  fon  deflcin.  Hé  Florice ,  répondit^ 
**  elle  froidement ,  que  vous  ai-je  tait  ^  Je 
ap  n'ai  point  voulu  vous  déplaire ,  ajouta 
w  Florice ,  mais  j*âi  cru  devoir  détourner 
«  Alcandre  d'une  etitreprife  qui  ne  peut 
*>  que  lui  être  funefte  \  Se  fi  l'on  vous  prc-: 
«  noit  à  ferment ,  ne  tiendriez-vous  pas 
♦»le  mêmie  langage?  Il  eSL  vrai^  xeptii: 
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itCirccnc,  que  Clorian  a  des  vues  fur 
j>  moi  ;  mais  fi  je  ne  change  de  fentîment, 
i>  il  ne  parviendra  pas  où  il  efpere  j  &  je 
^  vous  aflure  que  ion  îndifcretion  m'in- 
ii  difpofe  extrêmement  contre  lui^  Puifqut 
99  vous  m'ouvrez  votre  cœur^  dit  Florice , 
*>  je  vous  avouerai  que  Clorian  fait  trop 
i>  valoir  au  public  Tautorité  qu*il  prétend 
w  avoir  fur  vous ,  &  qu'il  donne  lieu  de 
p  juger  qu'elle  eft  bien  plus  grande  eit 
5>  particulier.  Je  penfe  donc  que  vous  de- 
n  vriez  peu  à  peu  diminuer  cette  autorité; 

«  Ah  Florice ,  s'écria- t'elle ,  fi  vous  con- 
»>noi(fiez  le  caraAere  de  Palinice!  queU 
9  oue  jour  que  nous  aurons  plus  de  loi^ 
x>  (u  ,  je  vous  en  dirai  davantage*  Cepen^ 
9?  dant ,  continua^t'elle  en  fourîant ,  ne 
V  croyez  pas  que  je  veuille  être  aimée 
wd'Alcandre  ;  &  vous. m  avez  obligée, 
»  lorfque  vous  avez  tâché  de  l'en  détour- 
»>ner  ;  continuez  ,  je  vous  en  conjure  ^ 
y>  fans  doute  vous  y  réuffirez  facilement. 
>•  A  ces  mots,  elle  rougit  un. peu;  ce^ 
jr  pendant  ma  fœur  feignant  de  la  croire  : 
"  Soyez  perfuadée  ,  lui  dit-elle ,  que  pour 
»  votre  intérêt ,  &:  pour  celui  de  mon  frère, 
w  je  voudrois  en  effet  y  réuf&r  >  mais  eu 
w  vérité  je  ne  l'efpere  pas. 

»  En  même  temps ,  Amilcar  &  moi  ^ 
ii>nous  entrâmes  avec  Palinice  ,  &  peu 
»  après  Cerinte  &  Silène^  Pour  moi ,  après 

O  o  iii j  ' 
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«avoir  falué  là  cotnpagnre,  je  m'appte 
»  chaî  de  Circène,  Ccrintc  lia  converfai. 
w>  tion  avec  Flôrice  ;  &  Silène  &  Amikar 
»  s'aflîrent  près  de  Palinice.  Voyant  donc 
W  àCircènelcs  mêmes  gands  où  j'avois  mis^ 
9i  le  billet ,  je  lui  dis  :  »  Belle  Circènc ,  je 
»>  vous  jure  que  ce  qui  eft  dans  vps  gands 
»  cft  véritable.  Dans  mes  gands ,  dit-elle  > 
>iOi«i,  htlle  Circène^  tépondis-je,  &  pre- 
»  nant  les  gands ,  je  lui  montrai  le  billctr 
»  Elle  feignit  de  ne  lavoir  point  vu  ,  Se 
»  de  fe  mettre  encolere.    Elle  fit  même 
a»  femblant  de  TcfFacer  ;  mais  lui  tenant: 
'y9  la  main  ;  Pardonnez ,  lui  dis-je ,  à  Texcci 
n  de  mon  amour  ,  6c  croyez  que  c*eft  en 
>»  vain  que  vou5  voulez  effacer  ces  ca- 
99  raâeres  ;  ils  font  gravés  dans  ce  cœur 
«que  vous  m*avez  ravi.  Alcandre  ,  me 
99  répondit-elle ,  en  me  frappant  douce* 
»  ment  fur  la  main ,  vous  plailantez  ;  auffî 
79  reçois^je  en  ce  fens  tout  ce  que  vous  me- 
«dites.  M  Belle  Circcne ,  repartis- je ,  fi  je 
«  ne  vous  adore ,  je  ne  fuis  point  Alcandre  ;. 
3»  &  je  veux  que  le  ciel  m'ôte  la  vie  ,*  quand 
«  je  ceflTerai  de  vous  adorer. 

99  Je  fus  bien  furpris  de  la  voir  tout  h 
99  coup  changer  de  vifage  ;  mais  ma  fur* 
«'pri{e  céda  bien  tôt  quand  je  vis  entrer 
«  Clorian  avec  Lucindor.  Clorian  n  ecoit 
0}  point  encore  fur  que  j'aimafle  Circène  ;, 
vt  mais  il  ne  hitSà  pas  de  montrer  un  yi-^ 
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Irfagc  fcverc  &  content,  parce  qu'il  nçr 
V  pou  voit  foufFrir  que  perfonne  lui  pariâ^;^. 
w  J'avoue  que  l'embarras  de  Girccne  mç' 
^  déplut ,  &  qu'alors  même  je  pris  cenf' 
3>  fois  la  rcfolution  de  ne  l'aimer  plus  \, 
itmâis  ces  beaux  projets  s'cvanouiflbicnt^ 
9%  dès  que  je  venois  à  la  regarder, 

>»  Lorfque  tout  le  monde  fe  fut  retire,' 
>>  Floriceme  rendit  l'entretien  qu  elle avoîp 
9>  eu  avec  Cîrcène,  puis  elle  ajouta  :  Mof> 
4>  frerc ,  Circène  fe  détachera  de  Cloriai^- 
j»  plus  facilement  que  je  ne  Taurois  crû  \ 
3>  &  à  dire  le  vrai,  il  en  uft  fi  in^perîeiu 
»  femcnt  avec  elle ,  que  je  ne  fçai  corn* 
«melit  elle  l'a  pu  fouffrir.  Ma   foeur^ 
5>  croyez- moi ,  lui  répondis- je ,  vous  vous 
<»  reflemblez  toutes.  Car ,  dites-moi ,  je 
>>  vous  fupplîe ,  fi  Lucindor  veut  vous  trai- 
»  ter  comme  Clorian  traite  Circène ,  pour- 
»3  quoi  defapprouvez-vous  en  autrui ,  ce 
*>  que  vous  approuvez  en  yous-même.  ?  Et 
j»  fi  Circène  s'ennuye  de  cette  tyrannie  ^ 
w  pourquoi  fèrre-t'elle  des  noeuds  qui  lui 
*>  déplaifent  ?  Vous  vous  reflemblez  toutes 
»>  encore  une  fois.  Vous  voulez  être  mai« 
«»  trèfles  ;  &  vous  vous  plaifez  à  vous  ren» 
»  dre  efclaves  ;  puis  vous  vous  emiuyez 
>»  de  cette  fervitude ,  &  pourtant  vous  prc- 
»>  nez  plaifir  à  y  demeurer.  Ne  m'avez-. 
^  vous  pas  dit  que  Lucindor  ne  peut  fouf-^ 
#frir  que  Cerihte  vous  parle  i  Et  qu*uui| 
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'Si  jaloufie  pareille  a  été  mut  ce  ^c  v^t* 
^>  âvek  éprouvé  de  plus  trifte  avec  TiBont- 
5»>bre  ?  Pourquoi  donc  vous  y  foutnett* 
^tre ,  &  ne  pas  prendre  fur  Lùcindbr  Tatb* 
i^forité  qui!  ufurpc  fur  \[ousj 
f  f»  Maïs ,  qui  vous  a  dit  ,  interrompit 
«Fiorice,  que  je  crains  Lucindori  Mes 
#>  yeux ,  repliquai-je ,  &  vos  aâions.  Puis 
*ï  vous  m'aflurez  que  Circène  fe  laflTe  des 
^  aîrs  impérieux  de  Clorian,  &  qu'il  fe- 
ii^toit  facile  de  l'en  détachen  Hé,  tna 
♦>  foBur ,  que  ces  efperanees  fôiit  ftial  fon- 
f>  dées  ,  puifqu'elles  dépendent  de  la  ré- 
wfolution  d'une  femme  \  • 

'  w  Tels  furent  les  reproches  que  ^e  fis  à 
uFlorice,  &  qu'elle  écouta  avec  la  der^ 
i>  nîere  patience  ;  mais  enfin  s'approchant 
»  de  moi  5  &  me  prenant  par  le  bras  :  Al- 
V  candre  ,  me  dît- elle  ,  d'oà  vous  vient 
»  cette  mauvaife  humeur  ?  &  puifque  nous 
»»f6nimesfi  infenfées  à  vos  yeux,  dites- 
w  moi ,  vous  qui  êtes  fi  fage ,  mè  confeiU 
*^  lez- vous  de  rompre  avec  Lucindor  ?  Si 
*>}e  foufFre  de  lui,  vous  devez  en  être 
^  charmé  ;  il  eft  frère  de  Circène ,  &  par 
»lui  nous  nous  l'affurons.  Ma  foeur,  lut 
*»dis-je,  vous  parlerâi-je  franchement  î 
t>  Lucindor  ne  me  paroît  pas  tout  à  fait 
#»  déraifonnable  ;  mais  je  ne  puis  foufftir 
»•  les  impertinences  de  Clorian.  Mon  frete^ 
w^vûÀ  répondit-elle  incoptinent  r  jp  voif 
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^  bien  que  voas  parlez  maintenant  iicloti 
.*>  votre  coBur  ;  mais  croyez-moi ,  conti-* 
9»  nuez  de  (ervir  Circènc;  fouvenez^-voi^i 
99  fur  tout  de  cacher  votre  amour  à  tout 
w  le  monde,  &  laiflez  faire  le  rçfte  à  votre 
-^  mérite ,  à  Timpertinence  de  Clorian , 
f>  au  goût  de  Circène  ^  &  à  mon  afliîlance; 
*  »»  Je  goûtai  les  avis  de  Florice;  mais^ 
9>  Hylas  ,  vous  fçavcz  quel  cft  Tempire 
?»  de  la  paffion.  Quelques  jours  après  ^  il 
99  m'échappa  des  aâions  qui  ne  firent  que 
i>  trop  éclater  ce  que  fe  vouloîs  qui  Fût 
?».inconnu.  Paliniceles  remarqua  ^  &  com-- 
w  me  elle  fçavoit  que  cette  nouvelle  pa£^ 
n  fîôn  dcplaifoit  infiniment  à  Clorian,  elle 
^>  tira  un  jour  Circène  à  Tccart ,  &  lui 
»  reprefenta  combien  il  eft  peu  fage  de 
99  quitter  une  inclination  aiTuree ,  pour  une  - 
w  nouvelle  intlination.  Or ,  aputa-t'elle^^ 
»je  me  fuis  apperçuc  qa'Alcandie  veut 
V  vous  faire  accroire  qu'il  vous  aime  :  gar-r 
i9  dez-vous  d'écouter  (es  difcours  feduc- 
i>  teurs  5  nous  ne  connoiflfons  point  encore 
ai  fon  caractère  5  je  ferois  au  défefpoir  que 
»  nous  le  connuifions-  à  vos  dépens.  Au 
>»refte^  en  vous  tenant  ce  langage  ,  je 
**n'ai-que  votre  intérêt  en  vue.  Pour  ce 
n  qui  touche  mon  frcre ,  il  eft  affez  hon-« 
»  nêce  homme  pour  vous  engager  à  lui 
w  vouloir  du  bien.  S'il  venoit  à  reraarqueç 
^s^V^l^uc  imelligencie  encre  Alcandi^.  âfi 
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urous^j  ignore  à  quoi  lé  poucroiié'(&i| 
3»  dcplaiuT  j  &  je  fcrois  au  defefpoir  dç 
I»  vous  voir  divifcs.   Ajoutez ,  ma  fille  i^ 
â>  que  rien  ne  décrie  tant  notre  fexe  que 

*  d'être  fcrvie  de  pluficurs  ;  on  s'imi^ginc 
»  toujours  que  nous  les  retenôi)s  par  4ei 
ai  faveurs  ,  ou  par  des  efperances,  Prçnc* 
^en  bonne  part  les  avis  que  je  vous 
j»  donne ,  &  montrez  en  les  luivaiit  çef ta 

*  fageffe  qui  m'a  toujours  frappée  en  vous» 

w  Circènc  écouta  Palinice .  avec  beau- 
p  coup  d  attention  j  ôç  quoiqu'elle  (èncU 
n  bien  qu'elle  ne  parloir  ainfi  que  par  rapt 
«  port  à  Clorian  y  elle  reçut  toutes  ces  it^ 
n  montrances  fans  fe  troubler.  Elle  la  re^ 
i^mercia  mênie^  &  la  fupplia  de  lui  conr 
i^tinuer  toujours  fes  bontés;,  que  poUj 
m  elle ,  elle  n'avoic  point  donné  lieu  à  ce 
»  que  j'avois  fait ,  qu'elle  mè  traiteroiç 

*  déformais  avec  plus  d'indifférence  eiif 
ài^core,  &  qu'elle  devoir  laîder  à  Cacher  à 
â>  Clprian  ce  qui  pourroitlui  déplairejparco 

*  qu'elle  ne  vouloit  pas  à  fa  eonfideratioa 
»  lui  caufer  le  moindre  ennui. 

«  Voyez ,  je  vous  fupplie ,  combien  U 
^prudence  eft  néceiTaire  dans  ces  dccai^ 
âo  fions.  A  la  vérité ,  Gircène  en  ufa  depuis 
»  plus  froidtement  avec  moi  5  mais  auffi 
8k  elle  commença  à  ne  plus  douter  que  jp 
S9  Taimaflè.  Tel  fut  le  fucccs  des  remon- 

*  tranees  de  Palinice..  ila  fo^ur  qui  s'agf 
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«^pCFi^uc  qu'elle  ne  m'ofoic  plus  nommer 
j»  fans  rougir ,  que  fi  je  lui  prcfcncois  de« 
•>  fleurs  y  ou  des  fruits ,  elle  les  refufotc-^ 
»&  que  lorfque  je  m'approchois  d'elle^ 
»  elle  s-cloigiioic  ;  un  jour  que  nous  étions 
^bfeuls  ,  elle  v^t  reprefenca  fi  vivement 
>»  ces  marques  Aé.  mépris ,  que  fi  j^avoi^pA 
â»  iquittèr  Circène  ,  elle  me  Hauroit  fait 
m  abandonner  ;  mais  la  blcflurc  étoit  trop 
0i  profonde  pour  être  guérie.  Et  loLfqu  elle 
^mt  retnettoic  devant  les  yeux  qui  jc^ 
i>  toi^ ,  6c  qui  elle  étpit  :  M^  fçeur,  lui 
ipdis-je  en  iouriant  ^  hélas,  ma  fœur,  jt 
Èi  ne  fçai  que  trop  que  Circène  ne  m'aime 
>»  point ,  &  qu'elle  aime  éperdument  Clo^ 
^jrian;  mais,  à  quoi  fert  que  jele  con*t 
ii  nofrte',  &  que  vous  me  le  reprefentiez  ^ 
#»puifque  c'eft  me  montrer  feulement  \% 
♦>grandeur  de  jnon  mal.  Sx  vous  en avea 
•»  pitié ,  ne  perdez  plus  le  temps  à  me  dira 
»  ce  que  je  fçai  trop  -,  cherchez  plus  toc 
i»  les  remèdes  qui  me  font  nécefTaires  ;  zxu 
n  trement  c'eft  fait  de  moi.  Circène  peut 
9»  à  fon  gré  me  maltraiter ,  mon  cœur  u'ea 
f  murmurera  jamais. 

•  »  Florice  m'entendanr  parler  ainfî  i 
f>  changea  de  couleur  5  &  après  m  avoir 
»  quelques  temps  regardé ,  fans  rien  dire, 
#»  elle  reprîcainlt  là  parole  :  l'avoue ,  mon 
99  frer€ ,  que  perfonne  n'a  j  amais  fiçû  ai» 
fiflfier  comme  vous  f  fi  pourtant  c'eft  ^u. 


»>mer,  qiie  de  fè  livrer  ainfL  Mais  aniS, 
M  votre  tcndrefle  extrême  meritoit  plus,  de 
»>  retour.  A  q^oi  me  fervent  ces  réflexions^ 
»  ma  fbeur  \  Et  peuvent-<lles  foulagcr  moa 
M  mal  \  Vouiez- vous ,  me  dit-elle^  que  i!6- 
»  prouvé  d^abord  les  derniers  renjçdesj 
»  yous  Ip  voulez  ;  hé  bien^  réjouiflcz- 
»  vous  donc  :  je  vais  tout  employer  aiiprcs 
»>  de  tucindor  j  s*il  n'obtient  rien .  de  fà 
»  focui:  ,  qu'il  n'attende  pas  de  mi^i  la 
w  moiridre  parole  obligeante  :.  vous  de 
w  votre  côté >  faites  tout  ce  qui  dépendra 
«*de  TOUS. 

»  Telle  fut  la  réfolution  dans  laquelle 
w  ûous  nous  réparâmes  tous  deux ,  Floriçc 
»  cherchant  loccafioa de  parler  à  Lucinr^ 
w  dpr,  &  moi,le  moyen  de  gagner  Circcne. 
M  Dans  cette  idée ,  je  defcendis  au  jardin , 
âJôù  Belifard  ce  jeune  homme  qui  dore 
ji>  maintenant ,  &  qui  avoît  foin  de  nous 
i9  dans  notre  enfance ,  ft  promenoir  danfî 
w  une  allée  très  couverte.  Il  avoît  conçu 
I»  pour  moi  une  véritable  afFeûion ,  &  je 
f>  Tàimois  à  mon  tour ,  jufqu'à  ne  lui  rijja 
M  cacher  de  mes  plus  fecretes  penftes.  Cc- 
f>  pendant ,  je  ne  lui  avois  point  parlé  de 
*>  Çircène  ,  Uniquement  parce  que  Toc- 
w  càfion  ne  s'en  étoit  pas  prefentée»  Jq 
#>  choifis  une  allée  qui  n  étoit  féparcc  de 
t>  celle  où  étoit  Belifard ,  que  par  uncj 
i^paliifade  de  lauriers  trçi  épaKfe.  lUoxUit 
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»»çnt  à  mon  air  que  j'avois  quelque  in- 
*>  quiétude.  Sa  cutiofitc  augmenta  ;  &  s'c- 
>atant  approcKé  ,  il  apprit  bientôt  que 
a  Tamour  caufoît  mon  tourment  5  car  il 
V  entendit  que  je  difoîs  :  Qui  pourra  m*aî- 
9iÀtï  à  fléchir  la  cruelle  i  Et  oe  qui  puis- je 
j>  efperer  quelque  fecours  ?  De  Belifard  , 
*>  s'eeriâ  €û.  Si  cette  voix  me  ffirprit ,  vous 
»9  pouvez  le  juger ,  Hylas.  Mais  je  ne  fi^s 
*>pas  long  temps  inquiet  ,  Belifard  le. 
99  preféht*  aufli-tôt  à  moi  >  &  me  repepa 
*>  que  c  ctoit  de  lui  que  je  dévoîs  attendre 
»du  fecours.  ^  Seigneur  ,  continu  i-t*il , 
w  manqiieiz- vous  de  confiance  en  moi  ?  ou 
»>,dourez-vous  de!  mon  attachement  >  Ami, 
>>  lui  répondis-je ,  ne  t'offenfç  point  que 
n  je  t  aye  celé  ce  que  je  voulois  me  ça- 
•y  cher  à  moi-même  >  efperant  de  recou-i 
w  vrer  ainfi  ma  liberté.  Ah,  que  ce  mal 
»p  ne  s'éteint  pas  de  lui-même ,  ajouta  Be- 
«  lifàrd  !  Lorfqu'un  cœur  eft  touché ,  il 
w  ne  peut  guérir  qu*en  perdant  toute  ef- 
*>  perance,  ou  en-polTedant  l'objet  de  fon 
*a amour.  Mon  ami,  repartis- je,  que  ta 
M  connois  peu  l'amour  î  je  n'ai  ppint  d"ef- 
M  perance ,  &  mon  mal  n'en  eft  que  plus 
»>  violent.  D'ailleurs  ,  comment  s'imagi- 
«  ner  que  la  po(&flîon  d'un  bien  puiflê 
fj  jamais  le  faire  haïr? 
^  â^N'eft-il  pas  .vrai,  rcDartît  Belifard, 
^  que  l'amour  eft  un  dcur ,  &  qqie  l'oii 
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>»»ne  défire  poînt  ce  que  Ion  pofllede  3  Of 
ri»  s'il  n'y  a  plus  de  défir  dans  la  poder- 
»>  fion ,  comment  youlcz-vous  qu'il  y  ah 
jt  de  l'amour  ?  Ah ,  répondis-je ,  en  amouc 
i>  il  y  a  un  abîme  de  douceurs  ,  de  déli- 
•>  ces  que  l'on  ne  peut  jamais  épmfer't.omce 
*>»que  le  fouvenii  du  bien  aue  l'on  pofledè^ 
H  en  rend  le  dcfir  plus  violent.  Mais ,  £ci- 
«>'gneur,  ajouta^t'il.,  que  direz-vous  du 
'^  mépris  \  N'eft-il  pas  vrai  qu'un  coura|;e 
»:r  généreux  ne  peut  le  fupporteri  II  n'cft 
j>  rien ,  repartis- je ,  qui  n'aitTon  contraire, 
^>  &  ce  vafte  univers  ne  fe  conferve  que 
»par  là  même^  Mais ,  Belifard^  'laidbns 
^^ces  difputcs  qui  font  entièrement  hors 
»>  de  faifon.  Que  m'importe  ce  que  tu  dis , 
M  quand  les   mépris  n'ont  point  fait  fur 
•>  moi  les'impreflions  ddnttu  parles?  Mais, 
t*dît  Belifard,  quelle  preuve  avez- vous 
»  de  ces  prétendus  mépris  ?  Ecoute,  car  je 
99  ne  veux  rien  te  cacher  :  j'aime  cette  mc- 
»  me  Circène  que  Glorian  a  (î  longtemps 
4>  recherchée  y  6c  fes  cruautés  n'ont  encore 
»  produit  d'autre  efFet  que  de  m'^nflam- 
wmer  davantage.  Figure-toi  qu'elle  me 
i>  fuit  comme  n  j'avois  quelque  mal  con- 
•>  tagieux.  Quelque  part  que  je  la-  trouve» 
99  elle  rougit  :  &  fi  elle  ne  peut  m'éviter , 
»  elle  tourne  les  yeux  d'un  autre  côté,  fans 
jjque  j'aye  pu  obtenir  un  de  fes  regards, 
>rdepms  que  je  lui  ai  déclaré  ma  paflGion/ 

AlorSj 
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M  Alors  y  •  Belifard  en  fouriatic  »  &  me 
u  tendant  la  main  :  Confoler-vous  ,  ma 
w  dit-il ,  fur  ma  parole ,  vous  êtes  aimé^ 
w  Quelle  preuve  voulez-vous  que  je  vous 
»  en  donne  ?  O ,  Belifard ,  lui  dis-je  en 
>i  Tembraflant ,  c  eft  ton  amitié  qui  te  fait 
n  tenir  ce  langage.  Non  ,  répondit-il  froî- 
n  dément ,  je  ne  vous  flatte  point  :  &  (1  la 
»  première  fois  que  je  parlerai  à  Circène  ^. 
n  je  ne  vous  rapporte  pas  des  témoigna* 
Mgês  certains  de  fa  bonne  volonté,  je 
>9Confens  que  vous  doutiez  à  jamais  de' 
M  ma  fidélité.  Continuez  feulement  à  ufer 
)f  de  la  même  difcretion ,  fans  vous  oflfen- 
j>  fer  de  fes  procédés  ;  ils  font  aflfedés  ^. 
»  croyez^-moi ,  Se  tournent  entièrement  à 
»  votre  avantage. 

«Enfin,  Belifard  prit  la  réfolution  de- 
jj  parler  à  Circène  \  Se  je  lui  dis  qu'il  en 
»  viendroit  facilement  à  bout,  s'ilfcignoit 
9i  d'aller  chez-elle  de  la  part  de  Jloricê , 
>ï  &  même  que ,  s'il  croit  néceffaire ,  Flo- 
.  n  ricc  lui  en  donncroit  la  commiffion.  J'i- 
«  rai  de  fa  part ,  me  répondit-il ,  mais  que 
Mplorice  m'y  envoyé  en  effet,  je  m'en 
jvgarderai  bien.  Seigneur,  apprenez  de  moi 
Si  que  les  femmes  ne  fe  fient  point  fur  ce 
5>  chapitre  aux  autres  femmes,  &  fur  tout 
99  Cl  elles  ont  de  la  jeaneffe  &  de  la  beauté , 
99  parce  qu'un  rien  peut  les  brouillée ,  Se 
»<ju'alors  le  fccrct  foroic  bien  tôt  divuU- 
i^.J'i^nvV^.  P  p' 


4fo  LalV^VanieAef'AJirêe 
jfgué.  Et  fi  vous^  avez  parlé  à  floriccî^ 
»  &  que  Florice  lui  en  ait  parlé  à  (on  tour  ^ 
ji  ne  feyex  plus  furpris  de-  fes  froideurs.- 
»>I1  eft  vrai  ,  lui  dis- je,  que  je  me  fuis^ 
a>ouvert  à  Florice ,  &  que  Florice  a  (bu- 
sihvent  parlé  de  moi  à  Circène^  J'eflayeraî< 
>^d'y  remédier,  ajouta^t'il -,  mais  croyez-- 
>»moi,  priez  Florice  de  ne  plus  rîendire^ 
M  8c  vous  verrez  bien  tôt  du  changement.: 
-  »  Je  fortis  du  jardin  bien  plus  contenu 
>^que  je  n'y  étois  venu*,  &  Florice  s'cnn 
>fr  étant  apperçué,  elle  m'en*  demanda  la* 
»>raifon.  Pour  toute  réponfe^  je  la  priai* 
»de  diffimuler  ,  &  de  ne  rien  dire  à» 
9»Gi.rcène  déformais/  En*  nieme  temps, 
>»  nous  nous  mîmes  à  table ,  &  mon  frère-. 
M  Amilcar  nous  apprit  qu'ai  y  avoit  ce  foir 
ii  là  même  une  grande  aflem Wée  chez  E>o- 
airinde,  parce  qu'elle  époufoit  BçUimarr 
»  le  lendemain^;  &  que  Palinice  ôc  fes^ 
V  frères  .dévoient  y  aller  auffi-tôt  qu'ils^ 
->»'auroient  foupé.  Il  ajouta  que  le  perede- 
»•  Dorinde  nous  y  invitoit,  &  que  Gircène- 
^he  s'y  trou veroit  point  à  caufe  d'une 
»  indifpofirion  qui  lui  étoit  furvenue, 

>»Nous  hâtâmes  donc  notre  fouper;  ife* 
jt  lorfquej' étois  près  de  forrir  ,  :Beliiaré 
^  me  confeilla  de  ne  point  accompagner- 
»>  Amilcar  &  Florice  chez  Borindc,  puit 
»  que  Circène  ne  devoir. point  y  être.  J© 
«.vais  la  trouver^  ajouca-t'il^  &  fi  on  peut 
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^  Kiî  parler,  comprcz  que  je  vous  appor-- 
H  terai  d'hcureufcs  nouvelles.  Je  lui  pro-; 
»  mis  que  j*accompagiieroîs  feulement  Flon 
airice,  &  que  je  revicndrois  auflî-tôt. 

»  Belifaxd  alla  donc  chez  Florice  \  il  ne 
n  trouva  auprès  d'elle  qa  Andronir^  j  elle 
wctoic  affife  fur  fon  licà  moitiç  désha-^.. 
*»billéc^  &  jouaiu  du  lut..  Pourquoi,  lui 
M  dit-elle ,  n!cces-Yous  pas  chez  Dodnde  ?.: 
»  &  quel  fujet  vous  amené  ici  ?  Vous  ea 
17  êtes  lacaufe ,  répondit-il ,  Florice  ayanc 
»fçû  que  voua  étiez  indifpofce,  ma  or^ 
it  donné,  de  venir  fçavoir  de  vos  nouvelles.^ 
j»  Florice  y  repUqua.t'eJle  y  a  trop  de  bonté 
jj  pour  moi ,  vous  hii  direz  s'il  vous  plaît, 
n que  mon indifpofition eft  légère,  &  que 
»  je  fuis  véritablement  pénétrée  de  fes  at- 
n  tentions.  O.  Gircène ,  ajouta-t'il  d'une 
n  voix,  plus  baflc   :   ne  penfcz-  pas  quç 
w  Florice  fçache  rien  de  ma  démarche  5  (i 
«j'ai  pris  ce  tour,  e'eft  que  je.  ne  veux 
»  pas  qu'Andronire  fçaehe  le  fujet  de  mou 
•  voyage. 

«  Circène  qui  n'ignoroit  pas  quelle  con- 
5»  fiance  j'avois  en  Belifard  ,  foupçonna? 
r> que  javois  quelque  part  à  cette  vifite.. 
^>' Et  comme  elle  ne  lui  demandoît  point 
«  le  motif  qui  l'amenoit  :.  Vous  fçavcz  ^ 
»  continua-t'il ,  qu'il  n'y  a  rien  au  aîonde 
»  que  j'aime  autant  qp-Akandre  ySc  qu'AC 
s^candre  ne  fe  fie  à  perfoone  autant  qu'à 
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jymoi.  Sçachez  encore^  belle  Circèhéj, 
»  qu'il  m*a  )uré  cent  fois  qu'il  vous  ai-. 
^  moit  plus  que  lui-même  ^  &  qu'il  n'au- 
M  roic  d'autre  reflburce  que  la  mort ,  Çv 
»  vous  defapprouviez  fa  paflîon.  J'en  fuis 
9>  feul  témoin.  •  -  Hé  quoi  ,  interrompit: 
9)  Circène ,  Florice  ne  m'en  a^t'elle  pas^ 
9%  parlé  diverfes  fois  ?  l^larxt  peut  vous: 
>9  avoir  parlé  de  ce  qu'elle  s'eft  imaginé , 
^  fans  qu'Alcandre  lui  ait  rien,  dit  :.Clo- 
jirian  ,  &  Palinice,  Gontinua-t'clle  ,  ne 
«s'en  font -ils  pas  apperçu?  &  ne  m'en 
n  ont-ils  pas  fait  des  reproches  fknglans  \ 
M  Voulez^vous ,  reprit  Belifarden  foix« 
»  riant ,  que  je  vous  avoue  la  vérité  ?  Je^ 
9»  vous  jure  qu'Alcandre  vous  adore  ;  mais 
w  je  ne  fuis  venu  ici  que  pour  fçavoir  ce 
»  que  vous  m'avez  dit  tout  à.  Tneure  de- 
9%  Pali'nice  &  de.  Clorian  ;  car  ^Atlcandrc- 
»  &  moi ,  nous  ne  pouvions  nous  ima-* 
.!>  giner  pourquoi  vous  le  traitiez  fi  crueU- 
^jlement ,  lui  qui  vous  aime  avec  tanc 
*5  d'ardeur  ,  lui  qui  dcfirc  tant  de  vous^ 
»  plaire  ;  maintenant  ie  conçois  que  l'im- 
5»  portuniré  feule  de  Glorian  &  de  fa  fœuc 
9>  vous  ont  contrainte  à  en  ufer  de  la  forte  j 
»  ne  voulez-vous  pas  que  je  lecroye  ainfi, 
99  &  que  je  le  fa(Tè entendre  à  mon  maître^ 
»  pour  lui  conferver  la  vie  ?  Cependant 
»  Circcne  gardoit  un  profond  filence  j  au 
«lieu  de  répondre >,ellc  s'étoit  levée ^  ^ 
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fi  elle  fê  promenoit  doucement  dans   la». 
i>  chambre  ;  mais  Belifard  continua  :  J'ai* 
»  fouvenc  aitiftiirc  rinjuftice  de  la  fortune- 
>5  qui  accorde  aux  uns  plus  de  bien  qu'il*. 
55  n'en  méritent  ,=  &  qui  refufe  aux  autre» 
M  les  biens  qu'ils-  paroiflent  plus  itieriter;. 
>j  Car  avec  quelle  juftice  Alcandre  n*ob-i 
5?  tiendra-t'jl  point  Thonneur  de  vos  bon-» 
»  nés  grâces  ?  &  Clorian  aura^t'il  ce  pou-* 
j>voîr  abfolu  fur  vous?  Clorian  vous  ty-* 
>>rannife,  Alcandre  vous  honore  commer 
5J  une  déeffe.  Et,  ce  qui  eft  inconcevable ,. 
w  vous  ufcz  de  foumiflîon  envers  celui  que 
33  vous  foulez  aux  pics  y  3c  de  la  dernière 
i>  cruauté  envers  celui  qui  vous  adore  ;, 
»vous  le  mcprifez  à' un  point..  •.  Vous 
33  vous  trompez  ,   interrompit  Circène,, 
33  j'eftime  A4candre ,  comme  je  le  dois  ; 
.  33  vous  lui  devez  votre  eftime  ■  reprit  ^t^ 
î>  lifard ,  maïs  ne  lui  devez-vous  rien  def 
33 plus?  Qpe  puîs-jc  faire  davantage 5  rc-^' 
13  pondit- elle  en  fouriant? 

33  A  ces  mots ,  ils  s'appocherent  d'une 
3>  table  ,  &  Belifard  badinant  avec  une 
35  plume  :  Pourquoi  vous  le  dirai. je,  con- 
-33  tinua-t'il ,  puifque  vous  n*en  ferez  rien  ? 
♦3  Aimez-Vous  Aicandre ,  ou  lui  voulez- 
»  vous  du  mal  2  Pourquoi ,  répondit- elle  ^ 
•J3  haïrois-je  une  pérfonne  fi.accômpHe ,  & 
31  qui  ne  m'en  a  jamais  donné  oceafion  > 
»  Pourquoi  donc  le  traiter  avec  tant  de  ri-, 
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»gueuc?.S*il  s'approche  de  vous",  v<kU 
»  fuyez  -,  s'il  vous  parle  ,  vous  ne  répon- 
wdcz  point.  Bclifard,  dit-eile^  te  parle- 
*>  rai- je  franchement  ?  J^  n'aurois  jamais 
»  ciû  que  ton  maître  &  toi^  vous  euffiei 
»(i  peu  d'efprit.  Pi^moi,  jcteijippliey 
»ïl  je  traite- Alcandre  autrement  qne  tous 
»les  autres,  aeft-cc  pas  une  prcuvc.-que 
>»  je  le  mets  dans  un  autre  rang  :  que  tous 
j>les  autres?  Va,  Belifard^apprêns  que 
>•  notre. fexe  eft  fouvent  contraint  de  fein- 
ndre  de  ne  voir  pas  ce  qail  voit  ,^  de 
X»  voir  aa  contraire  ce  qu'il  ne  voie  pas» 

«je  renç  grâces  à  m  ot^r  ignorance,  die 
w  Belifard  •,  vous  m'avez  appris  la  feule 
»»  chofe  due  je  dcfirois  Jçavoir ,  &  qui  va 
»  rendre  la  vie  à  mon  maître.  En  même 
M  t^mps»  ii  reprit  la  plume  ,.&;  fe  mit  à 
w  tirer  des  ligne»»  }  &;C9mme  il  avait  la 
»  réputatian  ^'écrire  aiifli  bien*  que  pec- 
aa-fonne  de  J*  cour  :  Que  n'écrivez-vous 
M  plus  tôt ,  ait-elle  ,  quelque  chofe  derai^ 
«fonnablci  Je  vous  obéis  à Tinftant ,.rc- 
«  pondit-il ,  fi  vous  daigner  approuver  ce 
»  que  j'écrirai,  j'y  conlens,dit  Cîrcène,  fi 
»  c'efl;  quelque  chofe  que  je  doive; ,  ou  aue- 
*»  je  puifle  faire.  Vous  le  verrez,ajouta-t  il, 
»&  fi  j'écris  rien  que  vous  deviez  defa.- 
»  vouer  5  ceflez  de  me  regarder  comme 
w  votre  ferviteur.  Et  prenant  un  autre 
»  papier^  il  écrivit  ce  billets 
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■  iclRCENE  A  ALCANDRE.   * 

»  VaffUranci  que  vos  aétions  m'ont  donnée  de 
j>  votre  amitié  \  ni  obligé  k  vous  aimer  k  mon' 
yr  tour^  &  d'efiimer  votre  mérite ,  comme  celtif 
99  d'une  peffonne  que  je  veux  honorer  toute  ma  vie'/ 

»vCircène  lifoit  à  mefore,  &  fourioic- 
Mcn  elle-même.  Et  lorfque  Bclifard  eut 
«fini  :  Il  s'agit  à  prefent,  dit-il, de  me 
iy  tenir  la  parole  que  vous  m'avez  donnée^ 
*•  Ai-je  rren  écrit  que  vous  pniflîèz  ,  on 
yy  deviez  defavouer  ?  Et  n'cft-il  pas  raifon- 
«•  able  que  }'cmport«  ce  témoignage  an 
M  plus  fidelç  fervitcuT  que  vous  aurez  ja~ 
»  mais  \  Quand  cela  feroit ,  répondit-elle  , 
yx  que  puis- je  faire  >  Je  veux ,  ajouta-t'il ,: 
yè  que  vous  approuviez  ce  que  j'ai  écrit ,: 
y>  &  que  vous  le  fignie*  :  alors  vous  aurez: 
3>  fatisfait  à  votre  promeflè.  Adais^k  quoi 
w  fe  refondra  ce  myftere ,  &  que  deviendra*  ' 
>»  ce  billet  ?  Nf  fojex»  pas  fi  curîcufe,  re-- 
«  partit  Belifard  ;  en  même  temps  il  la  fit- 
yy  figncFcomme  par  force,  &.mit  le  billet. 
M  dans  fa  poche.  Et  comme  il  l'empor- 
»  toit  :  J'ai  afppris- ,  dit-elle  en  fouriànt  ^ 
ja  qu'il  faut  donner. ce  que  l'on  ne  pjeiit* 
»  retenir  ^  dites  du  moins  à  Alcandrfc  de: 
n  quelle  manière  vous  m'àveît  trompée^. 
y^]t  lui  dirai  bien  plus  tôt,  répondit-il^ 
ir  qu'il  eu:  plus  heureux  <^ail  ne  pcnfoic 
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>•  rêtrc.  Il  n'en  dit  pas  daYanrage ,  &  TÎnt 

»  me  trouver  incontinent. 

M  Lofqu  il  entra  dans  ma  chambre  »  )*-^- 
H^tois  plongé  dans  la  olos  profonde  iz^ 
*  verie  jjl  eft  bien  queuion,  dit-il  ^  de  ré- 
wvcr  maintenant.  Avouez  qu'il  n'y  a 
w  qu'un  Bclifard  aii  monde.  Que  fignifie 
»ce  début,  lui  rcpondis-je?  Qu'il  ne  faut 
9>  plus  parler  9  ajouta- t'il ,  de  mépris  ,  de^ 
«  rigueurs ,  de  cruautés  \  rien  qu  amour ,. 
»  rien  que  faveurs.  Je  cours  auffi-tôt  l'em- 
»  bra(ïer ,  &  je  lui  demande  s'il  eft  poffible 
w  que  Circène  lui  ait  donné  quelque  té- 
»moignage  de. bonne  voionté  pour  moi. 
a»  Je  m'alture  ,  dit-il ,  que  vous  êtes  fî 
n  prévenu ,  que  vous  aurey^  peine  à  me 
a»  croire  J  mais  écoutez-rhoi ,  &  deman- 
j>dez-moi  enfuite  quelqu'affurance  que 
s»  vous  puiflTiez  maintenant  prétendre.  Je 
M  vous  déclare  donc  que  Girccné  a  agrée 
jjque  vous  la  fervîez',  &  fi  vous  voulez 
»  quelque  chdfe  de  plus  ,  qu'elle  vous 
n  aime.  Ah  ^Belifatd^  dois- je  croire  une  fi 
ai  heureufe  nouvelle  !  J'ai  bien  conrpté  que 
3>  vous  feriez  incrédule  5  eh  bien ,  quelle 
311  affurance  en  voulez- vous  ?  Jures^en  par 
»  l'amitié  que  tu  me  portes,  ou  par  celle 
*3L  que  j*ai  pour  Circène.  Lesfèrntens  ne  font 
3>  que  des  paroles  :  il  vous  faut  une  preuve 
nque  vous  voyiez,  que  vous  touchiez»- 
«Et  jne  croirez-vous  une  autre  fois ,  ajou=- 

»  ta-i'ily 
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•  ta-t'il ,  fi  dansce  in,Dmenc  je  vom  moa- 
t>  cre  par  écrie  que  mes  diicours  foiu  ve« 
m  ritablcs  ?  .  ^ 

>3  O  dieux ,  m'écriai-  je ,  je  crains  que  tet 
j^promeiles  ne  foient  trop  magn'fi;.]ues  \ 
^i  Mes  effets  le  font  encore  plus ,  répondit- 
jD  il.  Alors  me  donnant  le  billet  :  Voyez- 
j>  vous ,  continua^t'il ,.  comme  ce  contrat 
a>  d'amour ,  dont  j'ai  été  le  fecretaire ,  à  été 
êi  figné  &  approuvé  par  la  belle  Circcns  ? 

»  Je  ne  puis  vous  exprimer,  Hy las,  quel 
99  fut  mon  raviflement;  je  baifai  cent  fois 
9>  ce  beau  nom  de  Circcne  ;  Se  parce  qu'eue 
^fin  je  ne  pouvois  comprendre  comment 
ja  il  avoir  obtenu  cette  déclaration  ,  il  me 
i>  raconta  tout  leur  entretien.  Je  l'écoutai 
•>avcc  tant  de  plaifir,  que  j-aurois  voulu 
#>  qu'il  n'eût  point  fini.  Groyez-moi ,  ajou- 
É>  ta-t'il ,  les  dédains  dont  vous  vous  plai- 
#1  gnicz  écoient  afFcités  ;  elle  écoit  obligée 
^de  fé   contraindre  à  caufe  de  Clorian. 

a  Cependant ,  Florice  &;  Amilcar  ,  e» 
9y  revenant  de  l'ailcmblée  »  nous  interrom-^ 
»î  pircnt  ;  je  les  pris  auffi-tôt  en  particu-». 
$>  lier ,  &  je  leur  dis  que  je  voulois  prcn- 
#)  dre  part  à  leur  fatisfaÂion ,  pour  me 
t^>  dédommager  en  quelque  force  de  tout 
$y  ce  que  j'avois  fouftert.  Ils  fourircnt  tous 
19  deux  -,  &:  Florice  prenant  la  parole  :  Pour 
i>moi ,  dit-elle,  j  ai  vu  Lucindor  &  Ce- 
y  rinte  ^  &  moi,  ajouta  Amilcar^  pour  mon. 
ly^  Urtic.  Qjl 
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j>  bonheur  Palinîcc  ,&  pour  mon  malheuf 
n  Silène  auprès  d'elle.  Or ,  reprit  Floric  e 
j>  je  ne  pui>  vous  rien  dire  de  nouveau ,  fi 
w  ce  n  eft  qu'ils  me  perfecutent  horrible- 
j>  ment  avec  leurs  importunités ,  ou  plus 
»  tôt  avec  leur  jaloufic.  Figu\ez-vous  que 
w  je  ne  puis  parler  à  Tun  fans  defobliget 
f»  l'autre ,  &  louvent  tous  les  deux  ^  &  j'ai 
u  craint  ce  foir  plus  d'une  fois  qu'ils  n'ea 
i#  vinffent  à  des  paroles  piquantes. 

»  Pour  moi ,  lui  dis- je ,  fi  vous  devez 
••aimer  l'un  ou  l'autre.,  que  ce  foit  Lu- 
»>  cindor ,  je  vous  en  conjure ,  car  il  eft 
••  frère  de  Circcne.  Et  moi ,  ajouta  AmiU 
u  car ,  je  vous  fupplie  que  ce  foît  Cerinte, 
••  parce  qu'il  eft  frère  de  Palinice.  Mes 
•>  frères ,  mes  amis ,  interrompit  Florice  : 
wPour  l'amour  d'Alcandre,  dit-elle  en  fe 
»t  tournant  vers  moi ,  je  n'aimerai  point 
o  le  frère  de  Palinice  5  &  à  votre  confi- 
•ïderation,  Amilcar,  je  laifferai  le  frère 
w  de  Circcne  j  &  pour  l'amour  de  moi ,  je 
m  ne  me  foucierai  lii  de  Lucindor^  ni  de 
w  Cerintê. 

*j  Cette  déclaration  nous  réjpuit  infini-* 
•>  ment  ^  puis  reprenant  la  parole  :  Ma  fccur, 
M  lui  dis-je,  aimez-les,  ou  ne  ne  les  ai^ 
M  mez  point,c*eft  le  moindre  de  mes  foucis, 
M  pourvu  du  moins  que  vous  en  faflSez 
Miemblant.  Maïs  vous,  Àmilcar,  contî* 
m  nuai-je,  quelle  a  été  votre  fortune  ?  Heu* 
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*teufe  d'abord  ,  me  rcpondit-il  ;  mais  la 
Mffurteforc  defagreablc.Lorfquenous  fom- 
»•  mes  arrivés  à  raffemblce,  Silène  n'y  ccoic 
*♦  pas  encore  :  j'ai  donc  profite  du  temps  , 
>•  &  m'approchant  de  Palinice  ,  je  lui  ai  dit 
»>  que  je  vousaurois  voulu  bien  du  mal ,  (î 
n  vous  m'aviez  enmené  avec  vous,  comme 
»>  vous  le  fouhaitiez.  Peut-être ,  me  rc- 
^>  pondit-elle ,  auriez-vous  eu  plus  de  fa- 
M  tisfaftion  qu*ici.  Perfonne ,  repliquai-je", 
«  ne  peut  le  deviner  mieux  que  Palinice, 
ii  elle  qui  d'un  feul  mot  peut  me  rendre 
«  heureux  ou  malheureux,  il  faut  donc  que 
j>  votre  honheur  ,  ou  votre  malhrur  dc- 
»  pende  de  bien  peu  de  chofe.  C'eft ,  ajoy- 
j>  tai-je,,  que  les  moindres  chofes  qui  vien- 
H  nent  de  vous ,  me  femblent  très  granl 
3>  des  ;  &  pour  vous  en  convaincre ,  dire» 
M  feulement  :  J'aime  Amilcar  ;  ou  du 
j>  moins ,  Tamour  d'Amilcar  m'eft  agrc- 
•3  able.  Comment ,  reprît-elle  en  fouriant , 
V  le  pourrois- je  dire ,  fi  je  ne  croi  pas  que 
1*  vous  m'aimiez?  Ah ^  ingrate  Palinice, 
»  que  dois-je  donc  faire  pour  vous  le  per- 
«  fuader  !  Dumoins,  lorlque  vous  ne  pour- 
*ï  rez  plus  l'ignorer  ,  agréerez-vous  me» 
jj  hommages  ?  L'avenir  cft  incertain  ,  mfe 
M  dit-elle ,  &  il  eft  difficile  d'en  rien  af- 
n  furcr.  A  quoi  donc  puis-je  recourir  ?  Su 
91  lene  eft  arrive  en  même  temps ,  &  m'a 
*  dît  feulement  fort  bas':  à  Teflai.  Depuis, 
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«  nous  n'avons  pu  nous  cntrecenir  fahs  ui| 

w  témoin  fi  fâcheux. 

«  J'apprenois  ainfi  leurs  fortunes  ,  fans 
*leur  faire  parc  des  miennes  ,  parce  que 
m  je  craîgnois  de  déplaire  à  Circène ,  quô 
*x  je  voyois  fi  contrainte  par  Clorian.  Nou$ 
»  nous  réparâmes  enfin  pour  nous  repofer* 
M  Pour  moi ,  j  entretins  B  .'lifard  prefque 
«  toute  la  nuit  ;  &  je  lui  fis  redire  ccnç 
«fois  une  même  chofe.  Il  avoit  fi  bien 
*>  réufli  la  première  fois ,  que  'c  m^aban-» 
»  donnai  entièrement  à  lui  \  aufil  acquit-il 
#>  un  ^rand  crédit  fur  rcfprit  de  Circène  ^ 
#>  &  /ur  celui  d'Andronire.  Par  malheur, 
#>  des  aftaires  domeftiques  m'obligèrent  à 
M 'faire  un  voyage  dans  le  pays  des  vera- 
w  grois ,  &  Circène  tomba  malade  en  me-. 
w  me  temps.  Pour  comble  de  difgrace, 
#>  Clorian ,  ou  Paliniceétoient  toujours  au- 
«  près  d'elle,  enforte  que-  je  ne  pus  lui 
wdire  adieu  qu'en  leur  prefence.  J'avoi^ 
w  accoutumé  de  mener  Bclifard  avec  moi  | 
»  mais  je  le  laiflài  exprès ,  afin  qu  il  cf^j 
•ffayât  de  donner  ce  billet  à  Circène. 

ALCANDRE  A  CIRCENE, 

O  d\eux  \  quelle  feu  la  fin  de  ce  voyage  l 
fuifqtte le  commencement  en  e'siji malheureux  | 
Partir;  ne  pouvoir  vous  parler  y  &  vous  laijfef 
malade ,  ah ,  c'efi  trop  de  malheurs  à  la  foispoup 
fiT  t^^  f^^^^mber  !  Ccffndant  ^  vohleXt-vmi  qu^ 
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jf/  1n1;e  ?  Flaignez,^tnoi. 
»»  J'accompagnai  le  billet  de  ces  (lances  i 
Dcftin ,  vous  le  voulez  ,  il  faut  que  je  youi  ccdc  , 
Rien  ne  peut  rctoquer  Tarrèc  de  mon  déparc. , 
O  combien  promptcment  fuie  le  bien  qu'on  pofTede/ 
2t  quand  il  nous  reyienc ,  6  dieux  !  qull  revient 
cardJ 

*  Que  cet  éloîgnement  me  coûtera  d*allarmei  î 
Mes  pleurs  ne  tariront  que  par  un  prompt  retour^ 

Attîwir  donc  à  jamais  par  rcffort  de.  tes  charmct  . 

Tu  mêleras  enlemble  Se  les  maux  8c  l'amouci 


Adieu,  belle  Circènc ,  il  faut  que  je  ûichiSc 

Sous  la  néceflîté  qui  m'éloigne  de  vous. 

Si  pourtant  vous  daignez  partager  mon  fupplîce; 

Quel  tourment  puis  -  je  avoir  <jui  ne  me  fcmWé 
doux  1 

j>  A  la  première  occafion  qui  fe  pre^ 
Si  fenta ,  Bclifard  fit  fi  bien  fa  commiflion, 
a  quil  trompa  les  yeux  de  Palinice  Se  dci 
a  Clorian  ,  &  même  d'une  furveillai%te 
«qu'ils  avoientmife  auprès  d'elle,  parce 
»  qu'ils  avoient  quelques  foupçons  contre 
«Andronire.Cependant,  je  continuois  mon 
Si  voyage,  toujours  inconfolable  de  n'avoir 
9i  pu  entretenir  Circène  avaiit  mon  dçpart* 
w  D'un  autre  côte,  Amilcar  fit  fi  bien  auprès 
f>  de  Palinice  ,  que  Silène  en  conçut  queU 
f»qu  ombrage  3  Silène,  comme  vous  fçaW 
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»  vcz  ,  cft  un  chevalier  accompli.  DanS 
%>  les  Behours  ,  &  dans  les  Tournois  il  a 
>i  toujours  l'avantage  j  mais  s'il  eft  eftin^é 
j»  de  tout  le  monde ,  il  s*eftimc  aufli  j  il 
p>  croit  obliger  autant  une  dame  en  l'ai* 
^>  mant ,  qu'elle  peut  l'obliger  en  fe  laif- 
ji  fane  aimer.  Il  ctoit  encore  fort  jeune, 
i>loifqu'il  jetta  les  yeux  fur  Palinice  \  Se 
M  comme  leurs  mailons  croient  voifînes , 
^  il  avoir  fouvent  occafion  de  la  voir.  Ils 
3>  s'aimèrent  tous  deux.  Mais  parce  que  le 
*»  prince  Sigîfmond  en  devint  en  mcmç 
3ty  temps  amoureux  ,  le  refpeâ:  leur  fit  dillî- 
j»  mulcr  leur  amour  ,  &  obligea  Silène  à 
»  s'éloigner.  D'abord  c'ctoit  feinte,  mais 
>5er.fin  il  tourna  les  yeux  fur  Dorife^&quoî- 
a>  qu'il  le  nie  y  on  croit  pourtant  qu'il  s'y 
>>  lailla  prendre.  Palinice  qui  avoir  con<* 
M  fcnti  à  cet  artifice  à  caufc  du  prince  Si* 
w  gifmond ,  ne  parut  point  fenfible  à  la 
»3  perte  de  Silène ,  tant  qu'elle  fut  aimée 
I»  du  prince;  ftiais  bien  tôt  après,  il  la  quitta 
»  pour  un  fujet ,  dit-on ,  très  mince ,  &  la 
»  quitta  pour  toujours 

w  D'un  autre  côte ,  Silène  qui  d'abord 
*>  avoir  ufc  de  feinte  envers  Dorife ,  ctoit 
a>  parvenu  à  l'aimer  ferieufement.  Palinice 
w  fut  piquée  au  dernier  point  de  cette  dou- 
•jble  perte;  dans  fon  dépit,  elle  écouta 
••Roflîliandre  qui  la  recherchoit,  &  qui 
#  faifoic  fon  féjour  à  res^trcmitc  des  fçbiJ^ 


Livre  neinnême.  463 

w  (ïens.  Mais  admirez  les  jeux  de  Tamour, 
w  Dès  que  Palinice  fut  partie ,  Silène  fe 
f>  fouvint  qu'il  l'avoît  aimée  ;  &  dès  lors  il 
n  commença  de  la  regreter  5  &  fon  amour 
f>  devint  plus  vif  que  jamais.  C'eft  ainfi 
w  qu'ils  furent  punis  de  leur  légèreté ,  ou 
^  plus  tôt  de  leur  imprudence  ,*  par  une  fc* 
»  paration  de  deux  ans ,  pendant  lefquelf 
»>  pourtant  ils  ne  celTerent  de  fe  donner  mvw 
>*  tuellejnent  de  leurs  nouvelles.  Enfin  RoC» 
»  filiandre  vint  à  mourir  :  &  Palinice  ne 
»  pouvant  plus  vivre  parmi  les  febufiens; 
3^  revînt  au  lieu  de  fa  naiflance.  Silène  la 
»  reçut  avec  tout  remprelTement  d*uii 
»  amant. 

3>  Ce  détail ,  Hylâs ,  étoît  nécfeflTaire  ; 
n  pour  vous  faire  entendre  qu'Amîlcar  ne 
»  s'étoit  pas  engagé  dans  une  petite  affaire  ^ 
5»  lorfqu'il  avoir  entrepris  de  fervir  Pâli- 
»  nice.  Cependant  Amilcar  réuffit  adonner 
>>  de  la  jaloufieâ  Silène  ,  Paliniefc  recevant 
»les  fervices  de  mon  frère,  dans  la  vue 
n  peut-être  de  piquer  davantage  Silène-  \Jn 
»  jour  qu* Amilcar  &  lui  croient  dans  fk 
wmaifon  auprès  d'elle ,  ils  vinrent  à  par^ 
wler  de  la  manière  dont  on  marquoit  les 
^  efclaves ,  de  peur  de  les  perdre.  Je  vo^i- 
^•dtois,  dit  Silène,  porter  en  cette  qua- 
>f  lité  quelque  marque  de  votre  belle  main* 
9»  Il  ne  tient  qu'à  vous ,  répondit-elle  5  Se 
#iui  prenant  la  main,  vouleiî-vous  qu'a^- 

Q.q  i"j 


w  vec  cette  cguîlle  je  fafTe  mon  cWfFre  fiiK 
w  votre  bras ,  après  quoi  j'y  mettrai  ac 
a»  l'encre.  Silène  y  confentit ,  mais  ne  pou- 
«  vant  fupportcr  la  douleur  ,  il  retira  fou 
^  b  as.  Alors  Amilcar  tendit  le  fien  ,  & 
a>  dit  à  Palinice  :  Madame,  accordez- moi 
jj  cette  faveur ,  &  vous  verrez  que  la  dou»- 
j>  leur  ne  m'empêchera  point  de  la  rece- 
-»  voir.  Elle  fit  d  abord  quelque  difficulté  ; 
^>  mais  Amilcar  perfiftant,  elle  lui  marqua 
w  fi  bien  la  peau ,  que  Tempreinte  y  demeu- 
3>  ra  long  temps.  Alors  Palinice  dit  en  riant: 
»  Si  j'avois  traite  de  la  forte  tous  ceux  qui 
^3  m*ont  fervie ,  je  les  aurois  reconnus  lorC 
>>  qu'ils  ont  pris  la  fuite  \  j'aurois  du  moins 
*>  pu  les  reden^ander  à  celles  qui  me  les 
a>  avoient  dérobes.  Vous  vous  trompez , 
o>  dit  Silène ,  qui  comprit  que  ce  reproche 
»>  le  regardoit ,  fi  vous  penfez  les  retenir 
•>  par  ce  moyen.  Je  puis  bien  y  ajouta- t'elle, 
M  elfayer  ce  moyen  ^  quand  tous  les  autres 
»  m'ont  été  inutiles.  Prenez  garde  ,  répon*. 
5>  dit-il ,  d'un  ton  fâché  ,  que  la  faute  en- 
•>  tiere  ne  foit  d'un  côté.  A  ces  mots ,  il  fe 
w  retira ,  &  laiflà  la  place  libre  à  mon  frère  ; 
55  mais  deux  jours  après  Silène  revint ,  &  à 
•>  force  de  foumiffions  il  obtint  fon  pardon. 
••  Pour  Lucindor  frère  dcCircène,&Ce- 
w  rintc  frère  de  PaHnice,ilsfaifoient  àl'en- 
#>vi  leur  cour  à  Florice;  &fi  Silène  ctoic 
«Jaloux ,  ceux  ci  ne  l'étoient  guère  moin;^ 
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^  II  me  (iéroic  mal  de  louer  ma  fœur  \  mais 
Wje  puis  dire  avec  vérité,  qu'elle  fe  coa^i 
»>  duifit  dans  cette  occafion  avec  beaucoup  ' 
9>  de  prudence.    Figurez-vous  qu'elle  fut 
M  toujours  la  même  à  leur  égard ,  enforte' 
y>i  que  l'un  ne  pouvoit  fe  vanter  devoir 
»  le  moindre  avantage  fur  Tautre.  Le  pre- 
»  mier  qui  l'aima  fut  Lucindor-,  mais  ayant' 
9i  été  obligé  de  faire  un  voyage  ,  il  trouva 
M  à  fon  retour  que  Cerinte  s'étoir  établi 
M  avantageufement  dans  l'efprit  de  Florice.' 
w  Comme  il  étoit  d'une  humeur  femblable 
9>  à  celle  de  Silène  ,11  faillit  à  perdre  pa- 
^3  tience  -,  cependant  Florice  fçut  fi  bien  le 
ty  ménaget; ,  qu'elle  prévint  entre  les  deux 
»  rivaux  toute  forte  de  diflèntion, 

»  C'cft  ainfi  que  ces  quatre  amans  pour- 
•>  fuivoient  leur  delTein ,  tandis  que  j'étois 
•>dans  Agaune  ,  où  les  jours  me  paroif-» 
9>  foient  des  fiecles  ;  &  voyant  que  je  ne 
#>  pourrois  en  partir  fi  tô;^,  je  dépêchai  un 
»  jeune  homme  à  Belifard  avec  une  lettre 
w  pour  Circcne.  Ce  jeune  homme  arriva  ' 
w  le  troifiéme  jour  à  Lyon.  Déjà  Belifard 
n  commençoit  à  fe  plaindre  de  mon  oubli  y- 
«  quand  il  comprit  par  mes  lettres  qu'il  , 
>->  me  blâmoît  injuftement.  Il  les  reçut  avec 
>>une  joye  fans  égale,  parce  que  Clorian 
»  avoir  été  obligé  d'aller  pour  quelques 
M  jours  à  la  campagne ,  quoique  Palinice 
I»  &  la  fur  veillante  n'abandonnoient  poii^s^^ 
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»»  Circcne  ;  mais  Amilcar  y  alloit  fouvcnt; 
*>  &  parlant  de  fes  affaires  à  Palinîce ,  il 
«procuroit  à  Belifard  le  moyen  de  faire 
«oies  miennes. 

i>  Cependant ,  lorfque  mes  lettres  a^rri- 
»  verent ,  Amilcar  croit  occupé  à  la  cour 
t>  auprès  du  prince  Sigifmond.  Belifard 
»  qui  écoic  impatient  de  parler  à  Cîrccne  , 
*»ne  lailfa  pas  daller  feul  chcs  elle.  Heu^ 
»  reufement  que  Palinice  venoit  de  fortir 
»  pour  aller  au  temple.  Il  fçut  d'abord  par 
*•  Andronire  que  Circcne  fe  portoit  mieux , 
>»  &  qu'il  pouvoir  ne  pas  trop  fe  défier  de 
»  la  hirveillante ,  parce  qu'elle  commen. 
j»€oit  à  fe  taire,  Hc  comment,  dît  Bcli- 
»  lard ,  Tavez-vous  gagnée  en  (î  peu  de 
»  temps  ?  Circcne  ,  rcpondît-ellfi  ,  fe  fait 
«>  aimer  par  force.  A  Tinftant  Belifard 
*•  monte  à  l'appartement  de  Circcne.  Ah  ,, 
»  madame ,  s'écria  la  furveillante  et|  fra- 
>»  pant  des  mains ,  voici  Belifard.  En  même 
••  temps  il  entra ,  &  feignant  de  ne  pat 
»  voir  Circcne.  dans  fon  lit ,  il  Courut  les 

.  ^  bras  ouverts  ,  comme  s'il  eût  voulu  em» 
w  braffer  cette  furveillante  -,  puis  tournant 

•  «  les  yeux  vers  le  lit  :  Madame,  lui  dit- 
•>  il ,  u  j'avois penfé  vous  trouver  dans  cet 
*»  état ,  je  ne  ferois  point  entré.  Ne  laiflcr 
»  pas  d'approcher ,  dit  Circcne  ;  ce  n'eft 
*>  pas  la  première  fois  que  vous  m'y  avea; 
p  vue*.  Il  eft  trai  ^  Madame  ^  reprit-i^ 
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^  mais  vous  ciicx  malade  -,  maintenant  que 
n  vous  ne  l'cces  plus ,  dont  les  dieux  foienc 
w  loues  ,  fous  quel  prétexte  puis-je  venir  ^ 
njc  ne  fuis  pas  encore  bien  rétablie.  Uéu 
9»  dame ,  plût  à  dieu ,  continua-t'il  froide-- 
w  ment ,  que  vous  vouluffiez  ufer  d*un  re* 
»  mede  que  je  vous  enfeignçrai ,  je  jure  par 
»  Jupiter  que  vous  feriez  incontinent  gue- 
«  rie.  s'il  itoit  bon  ,  pourquoi  en  ferois-je 
»  difficulté ,  répoHdit  Circcnc  en  fouriant  f 

«  Belifard  qui  vouloit  faii(îr  ce  prétexte 
»  pour  rendre  'ma  lettre,  fit  de  nouveaux 
»  fermens  ;  &  Circcne  qui  écoit  ravie  d'ê-*- 
»  tre  trompée ,  lui  en  facilita  le  moycn^ 
«  Le  tcmede  que  je  vous  propofe ,  ajouta 
»  Belifard ,  cft  aifé  ;  il  conuftc  prefque 
»  dans  la  force  de  quelques  paroles ,  &c 
»  ces  paroles  ne  font  point  magiques.  S'il 
>9  eft  ainfi ,  dit  Circcne ,  après  y  avoir  penfc 
»  quelque  temps ,  je  vous  promets  ,  Beli* 
w  fard  ,  que  je  ferai  votre  remède  j  dites* 
M  moi  donc  ce  que  je  dois  faire.  Ces  re* 
.»»  medes  ,  reprit-il ,  doivent  être  tenus  fè.-^ 
w  crets  ;  ils  perdent  leur  vertu ,  dès  qu'ils 
5>  font  divulgués. 

»  A  ces  mots ,  il  s'appra||^  de  Circène^. 
w  prend  la  lettre  que  je  lui  écrivois ,  &  par.- 
*5  lant  tout  haut  :  Afin ,  continua- t*il,  que 
»  vous  ne  penfiez  pas  que  je  plaifante ,  la 
^>  perfonne  de  qui  je  le  tiens  Ta  écrit  dan$> 
^^cc  papier  que  je  yeux  vous  montrer •.  Ëa^ 
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%*  même  temps ,  îl  lui  donna  ma  lettre  cJuH 
•>  vcnoit  douvrir ,  afin  que  la  furveillantd 
«  ne  s'apperçût  point  de  l'artifice.  Lai  lettre 
t>  ctoit  conçue  en  ces  termes  : 

ALCANDRE  A  CIRGENE. 

.»>  Quelle  abfence  que  la  mienne  !  Y  en  eut  Al 
$i  jamais  uneaujfirigoureufe  î  Je  quitte  la  fente 
siperfonne  que  f  adore  y  je  la  laiffe  malade  j  je 
Minaipomtjie  nouvelles  de  fa  famé,  J^gl^^y 
êy  madame* à  quels  fuff  lices  je  fuis  réfeivi.  5i 
ti  mon  état  peut  vous  toucher ,  d'aignex.  ine  tap^ 
9> prendre  j  mais  fouveneT^yous  que  je  ne  veux 
9>  point  devoir  cette  grâce  a  la  compajfion  feule, 

w  Eh  bien ,  madame ,  reprit  Belifard ,  ne 
•>  croyez-vous  pas  que  ma  recette  eft  bon- 
w  ne  j  je  ne  fçai ,  répondit- elle  ;  mais  elfe 
»>  me  paroît  fort  plaifante.  Madame ,  ajou- 
ta ta-t'il ,  fi  vous  daignez  la  faire ,  comptez 
••  que  vous  vous  en  trouverez  bien.  L  ami 
et  qui  me  la  donnée  ,  continua-t'il ,  m'a 
w  éctit  fiir  un  autre  papier  la  manière  donc 
»  il  faut  s'en  fervîr.  Alors  il  lui  prefenta 
*>  la  lettre  que  je  lui  avois  écrite.  Circènè 
»>  n'ofa  faire  mfiîcultc  de  la  prendre  >  de 
•>  peur  de  donner  des  foupçons  à  la  furvcill 
«  lante.  En  vetité ,  lui  dit-elle  tout  bas ,  & 
#>  fans  le  regarder  ,  voici  une  façon  admi- 
«  râble  de  raire  lire  des  lettres.  Madame , 
nf  répondit- il  p  il  feut  bien  tromper  W# 
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Joyeux  importuns  de  cette  fille.  A  ce  mot 
1^  Circène  lue  le  billet  qui  étoU  conçu  de 
»  la  forte  : 

ALCANDRE   A  BELISARD. 

ï>  Que  je  f  envie  le  bonheur  que  tu  pojfedes  ]  O 
»i  dieux  ,  lorfque  je  pêne  à  la  félicité  dont  ta 
ty  jouis  l  O  dieux  ^  mJcriai-je  ^  que  ne  fuis  je 
9^  Beitjard ,  le  plus  heureux  des  hommes  \  Mais  n(s 
iifuts-je  pa;  en  droit  d'accufer  ta  parère  ,  pouT( 
99  rri  avoir  laijféjilong  temps  fans  mé  donner  de  Si 
•>  nouvelles  de  ce  que  j* adore  \  Sois  déformais  plus^ 
9*  attentif  pour  un  maître  qui  t'aime^  je  dirais  rf/j 
j>  toutfon  coeur  ^jîf  en  avais  un  ici  j  maistuf^^is, 

V  où  il  ta  laiffi. 

«  Je  crains  biçn  ,  dit  alors  Circçne  tou? 
w  haut ,  que  la  recette  ne  foit  pas  excel- 
w  lente.  Madame,  reprit-il ,  vous  pouvez 
â>  me  croire  lur  ma  parole  ;  *e  n'ai  jamais 
9?  dcguifé  la  vctitc.  £  j  bien ,  que  faut-il  qutf 
M  je  falfc  ?  Il  faut ,  répondit-il ,  en  baiflanc 
#>la  voix  ,  que  vous  aimiez  mon  maîcrel 
99  comme  il  vous  amie ,  &  que  vous  lui  faC- 
•»  fiez  rhonneur  de  lui  écrire.  Ah ,  dit-elle 
#»  tout  haut ,  cela  me  paroît  trop  difficile, 
#>  La  furvcillantc  qui  s'amufoit  à  quelque^ 

V  ouvrage ,  s'approcha  à  Tinltant ,  ^  luî 
#>  dit  :  Madame ,  il  y  a  (j  long  çemps  que 
•>  vous  êtes  entre  les  mains  des  myres.  : . . 

V  QH^  n'éprouvez- vous  la  recette  de  Beli-' 
ff^Uiài  ÂuâI-c;oi  BeUi^rd^prenoûC  U.pa^ 
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»>  rôle  :  Tenex  ma  belle  fille  ^  lui  dît-il; 
;»  voyez- vous  ce  papier ,  il  faut  {culemcnc 
j»  que  Cîrccne  dile  trois  fois ,  après  Tavoif 
<c  lu  :  je  le  crois  de  bon  coeur  -,  qu'elle  baife 
^>  le  papier,  &  le  pende  à  fon  col ,  &  tout 
«  cela  pendant  neuf  jours  ;  &  je  confens  à 
>9  tous  les  fuppliccs  ,  fi  elle  ne  guérit.  Maisr 
aa  les  neuf  jours  paffcs ,  il  faudra  brûler  le 
«>  papier  ;  car  celui  qui  le  verroit ,  pren- 
»>  droit  infailliblement  le  mal  dé  Circènc  , 
a>  &  ce  mal  lui  reviendroit  plus  douloureux 
••  qu'auparavant.  Oh ,  madame ,  reprit  la 
•>  lurvciUantc  ,  il  faut  abfolument  cfTayer 
»  ce  remède. 

»  Circcne  ne  put  a'empêcher  de  rîre  ;  & 
•»  la  furveillantc  prit  le  papier ,  &  l'accdm- 
jt  moda  elle-même.  Neuf  jours  ,  difoit- 
w  elle ,  feront  bientôt  paffés.  Mais  Belifard 
•>  craignant  que  Palinice  ne  revînt  du  tem^ 
••  pie  :  Ce  n'cft  pas  tout ,  ajouca-t'il ,  ma- 
»  dame,  il  y  a  encore  une  chofe  à  obferver  j 
w&  s  approchant  de  Circcne  :  Après  tous 
M  ces  jeux ,  ne  voulez-vous  pas  enfin  avoir 
sj  pitié  de  mon  maître  \  Se  ne  lui  écrirez- 
t>  vous  pas  un  mot  de  réponfe  ?  Belifard  , 
9f  lui  répondit-elle  fort  bas  ,  quand  je  le 
w  voudrois ,  cela  me  ferojt  impoflîble.  Jâ 
«  n'ai  ni  encre  ni  papier  ,  &  je  fuis  fans 
wcefle  obfervce.  Andronire  &:  cette  fille 
n  couchent  auprès  de  moi.  Madame  ,  re- 
vipartit  Belifard ,  je  vous  apporterai  du  pa^ 
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i»  picr  &  de  l'encre  -,  &  lorfquc  la  furveiU 
w  lantc  fera  endormie,  vous  pourrez  écrire, 
••  car  vous  avez  fans  doute  de  la  lumière. 
»•  durant  toute  la  nuit.  Je  voudrois  bien 
«  m'en  difpenler  ^  dit-elle.  Now,  non ,  ajou* 
9»  ta  Belifard ,  il  faut  obferver  cxadtemcnt 
»  toutes  les  circonftances.  Belifard  croyant 
w  avoir  rais  T^affaire  en  bon  train ,  fe  retira 
9i  en  difant  ces  derniers  mots. 

«  Belifard  trouva  en  fe  retirant  Andro^ 
#>  nire  ;  il  lui  dit  qu'elle  fçauroit  de  fa  mai-* 
#>  trèfle  une  rufe  charmante,  &  qu'elle de.« 
w  voit  y  aider  de  fon  côte.  Andronîre  en^ 
w  trant  dans  la  chambre  ,  dit  à  Milïcne  > 
M  tel  ctoit  le  nom  de  la  furveillante  )  Qu*a 
»  Belifard  pour  s'en  aller  fi  content  l 
*>  Nous  aurons  bien  raifon  de  l'être,  répoa* 
H  dit-elle ,  fi  in  recette  eft  bonne.  Demati.» 
•»  dez  à  votre  i:..>**î:rcire.  Mamaitrefle,  dit. 
•»  Andronire,  ne  voulez- vous  pas  me  dire 
m  ce  fecret  î  Alors  Circènc  prenant  la  pa-. 
w  rôle  ,  lui  raconta  tout  haut  ce  qui  s'étoit 
w  pafle ,  &  lui  die  le  refte  en  particulier. 

»  Bclilard  revint  dès  le  foîr  avec  une 
w  ccritoire  &  du  papier  j  mais  il  fut  dans 
•>  un  étrange  embarras ,  lorfqu  il  apperçut 
w  Pal inice auprès  de  Circène.  Hc  bien,  dit* 
w  il  d'une  voix  aflurcé  ,  comment  (e  porte 
M  notre  malade  ?  Palinice ,  répondit  Cir- 
#>  cène  ,  vous  ne  fçavez  pas  que  Belifard 
^m*a  donné  une  recette.  Je  fçavois.bien  ^ 
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«interrompit  Palinice,  que  BeliTard^voH 
*>  beaucoup  de  mérite  &  de  fçavoir  ;  mais 
j>  j'ignorois  qu'il  fçut  guérir  les  dames«  A 
%>  Tœuvre  ,  rcpondit-il ,  on  connoit  Toa- 
*>  vrier  >  je  donne  ma  vie ,  (î  dans  trois  jours 
>»  Circène  ne  fc  porte  mieux  que  moi.  Pa- 
w  linice  vouloit  demander  quelle  recette 
jj  c'ctoit  ;  mais  elle  entendit  une  voix  dans 
j>  la  rue,  qu'elle  reconnut  être  celle  de  Si- 
.   »lene.  Elle  courut  aux  fenêties  pour  le 
w  voir ,  &  pour  l'entendre  \  &  Belifard  foi-» 
i>  fiflant  l'occafion ,  mit  Tccritoire  &  le  pa- 
»>  pier  fous  le  chevet  de  Circène ,  &  la  fôp- 
>;  plia  d  avoir  pitié  du  plus  fidèle  amant  qui 
j»  fut  jamais.  Eh  bien ,  dit-elle  en  fourianc, 
u  j'en  parlerai  à  Clorian ,  &  a  Palinice.  Be- 
w  lifard ,  fans  lui  répondre ,  courut  au(ïï-tôc 
j#  à  la  fenêtre ,  pour  ne  point  donner  de 
»  foupçon. 

»  On  avoît  averti  Silène  que  Palinice 
9»  ctoit  chés  elle ,  il  y  entra.  Si  Belifard  eût 
#9  voulu  entretenir  Circène ,  il  en  avoit  une 
»  belle  occaiion  ,  Palinice  &  Silène  étant 
»>  fi  occupés ,  qu'ils  ne  pouvoient  guerefon- 
»>  ger  aux  affaires  d'aurrui  ;  mais  il  crut 
•»  qu'il  ne  devoir  pas  refter  davantage ,  &. 
w  il  fe  retira ,  félon  fa  coutume,  fans  rien 
w  dire  à  perfonne. 

>5  Le  lendemain ,  il  alla  fçavoîr  Teflfet 
#>de  fes  remèdes  ,  pendant  que  Palinice, 
#1  après  avoir  dgnnc  le  bon  jour  à  Circène 

^  n  ctoic 
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"ê  étôît  allée  au  temple.  Il  fçut  de  Miflcne 
»  qu'il  rencontra  en  entrant,  que  Gif  cène 
!•  avoit  réfolu  de  fe  lever ,  &  qu'elle  feroit 
at  ravie  de  le  voir;  car,  ajouca-t'elle ,  vos 
>*  remèdes  valent  bien  mieux  que  tous  ce» 
f»  remèdes  fâcheux  avec  lerquèls  on  a  failli 
H  à  la  faire  mourir.  Mais  ,  dit  Belifard  , 
>•  a- 1 'elle  fait  la  recette  ce  matin  î  Pas  eii- 
»  core ,  répondit-elle.  O  ,  s'écria  Belifard  ^ 
n  je  m'en  fuis  bien  douté ,  &  je  fuis  venu 
»  pour  l'en  faire  fouvenir- 

«  A  ces  mots ,  il  monta  dans  l'apparte- 
j»  ment ,  &  trouva  Circcne  à  fa  toilette  ^ 
w  Ma  belle  malade ,  lui  dit-il ,  je  me  réjouis 
»  de  vous  trouver  levée  j  mais  dites-moi  , 
>•  je  vous  fupplic,  comment  vous  avez  paflTé 
*•  la  nuit  ?  Andronire ,  répondit-elle  en  fou- 
ii  riant  »  vous  dira  que  j'ai  bien  obfervé  vo- 
è»  tre  ordonnance  -,  &  prenant  fa  lettre  dans 
j>  le  fein  d'Andronire  ,  en  voici  la  preuve , 
»  continua- t'elle ,  en  la  lui  donnant ,  vous 
w  la  fermerez  ,  &  vous  afTurerez'  votre 
»9  maître  que  c'eft  à  votre  confidcratioa 
«  que  je  l'ai  écrite.  O  madame  ,  que  vous 
»>  allez  le  rendre  heureux  l  Vous  le  penfez 
»>  ainfî ,  parce  que  vous  Croyez  qu'il  fçait 
»  aimer.  ]e  ne  le  croi  pas .,  madame  ,  je  le 
w  fçais  de  fcience  certaine.En  même  temps-, 
jr  Miflcne  entra ,  &  pour  ne  lui  point  caufer 
^'^de foupçon  :  Mabellefille ,  dit- il ,  venez 
«>pous  aider  ,  madame  ne  veut  pascontu 
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»  nuer  la  recette ,  prétendant  qu'il  faffîir 
«  de  l'avoir  faite  une  fois.  Et  je  vous  aflure- 
a>  qu'il  vaudroit  mieux  qu'elle  ne  l'eût 
M  point  commencée ,  que  de  la  laifler  im-* 
*»  parfaite.  ' 

*•  Hé,  madame,  reprit  incontinent  Mif* 
M  fcne  ,  quelle  humeur  eft  la  vôtre ,  de  vou-- 
i>  loir  toujours  être  malade  ;  eft-il  fî  dif*. 
V  ficile  de  faire  ce  que  vqus  a  dit  Belifard  ^ 
>>  Il  me  fâche ,  dit  Circène ,  de  répéter  fi. 
j>  fouvent  la  même  chofe.  Mais ,  madame ,. 
n  ajouta  Andronire  ,  encore  vaut-il  mieux 
î*  prendre  cette  peine  ,  que  de  retourner 
»  au  lit.  Or  ,  madame  ,  interrompit  MiCt- 
»  fcne ,  fi  vous  ne  le  faites  de  bonne  vo* 
»  lontc ,  vous  le  ferez  par  force  ;  &  déta- 
»»  chant  le  cordon  où  la  lettre  étoit  atta- 
w  chcc^  elle  la  déplia,  puis  la  lui  prefenta 
3>  à  lire,  Andronire  &  Circcne  ne  pou^ 
*>  voient  s'empêcher  de  rire  d  une  pareille 
wfimplicité;  &  Circcne  l'ayant  lue,  que 
w  faut-il  que  je  fafle  encore ,  dit-elle  ?  Bai- 
*»  fez-là  trois  fois ,  répondit  Miflcne,  &. 
»  dites  :  Je  crois  tout  ce  qui  eft  écrit  dans 
M  ce  papier  ;  &  comme  Circène  feif^noit  de. 
«ne  le  vouloir  pas,  la  pauvre-Miilène  U 
»>  lui  fit  baifer  prefque  par  force,  &  lui  fit 
n  dire  mot  à  mot  les  paroles.. 

»  Enfin ,  toutes  les  cérémonies  étant  fin- 
i>  nies ,  on  vint  dire  que  Palinice  revcnoir 
>»  du  temple  avec  Silène»  Cela  fut  caufe.  que 
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•  Belifard  s*approchant  d'elle ,  lui  dit  :  Ce 
wprefent  que  vous  faites  au  plus  fidèle. 
H  amant  qui  fut  jamais ,  va  lui  conferver  la^ 
wvie.  Belifard',  lui  répondit-elle ,  jecdn< 
1»  fens  à  tout  ce  que  vous  voulez.  Mais  fou#-L 
3i  venez;- vous  que  s'il  manque  de  fidélité  , 
*»  ou  de  difcretion ,  je  m'en  prens  à  vous^  ' 
M  Belifard  voulait  répliquer  ;  mai;  il  lie  le, 
»  put ,  parce  que  Palinice  &  Silène  arrivcn 
99  rent ,  &  peu  de  temps  après  Amilcar. 

9y  Belifard  fe  retira  donc  lans  rien  dire  da^ 
»  vantagc  ,  &  m'écrivît  tout  ce  que  voust 
9y  venez  d'entendre.  "Voici  la  réponfe  da 
»  Circcne  qu'il  menvoya  : 

CIRGENE   A  ALCANDRE..  -^ 

99  Je  vous  retHercie  de  la  part  que  vous  ftenetà 
^  kma  famé  j  (es  dteux  en  revanche  puiffentMf^ 
»  VOHS  donner  toute  la  "Satisfaction  que  vous  me'» 
99  rit  ex.  y  &  que  vous  dejîre%  \  Ce  font  les  vœux: 
j>  d'une perfonne  qui  vous  aime  plus  que  tous  ceuK 
M  qui  ont  de  taffeSion  pour  Cirçène..   •  * 

>»  Quand  je  me  rappelle  toute  la  iatîs^ 
»•  fii6Hon  que  j'eus  alors  y  non  ,  Hylas ,  ja-r 
H  mais  mortel  ne  fut  plus  heureux.  Pouc 
9*  abréger ,  Hylas  ,  ennuyé  d'une  abfencc' 
»>  qui  me  paroifloit  fi  longue,  je  me  hâtai  fi' 
99  bien  ,  que  je  partis  fix  jours  aptes.  Maisî 
»  quel  fut  mon  ravilTemcnt ,  lorfque  j;  ap- 
»  perçus  de  loin  lej-murailles  de  Lyon  ,  &. 

Rrij; 
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#>  iurtout  lorfque  je  pus  remarquer  la  maî-ir* 
*>  fon  de  Circène  !  Je  connus  bien  alors  que 
«  TAniour  fçait  d'un  feulcoup  payer  avec 
j>  ufure  mille  peines  ,  &  mille  dcplaifirs. 

«  Des  que  je  revis  mon  cher  Bclifard  ^ 
w  je  ne  fçus  quelles  carcffes  lui  faire^Enfin  y 
>>  lorfque  j*cus  raconté  en  gros  a  ma  merc* 
i?  le  fiiccGS  de  mon  voyage ,  je  feignis  d'c-» 
»  tre  iFatiguc ,  afin  dé  pouvoir  me  retirer 
jjavec  Belifard.  Belifard  qui  n'avoit  pas 
*>une  moindre  impatience  ,  me  fuivit ,  fir- 
»>  ferma  la  porte  auflî-tôt.  Dieu  fçait  fi* 
»  alors  je  lui  redoublai  mes  carefTes*,  &  fi 
arje  lui  demandai  ce  qu'il  avoir  fait  en  monr 
*>  abfence  \  il  répondit  à  tout  avec  tant  de 
'*>  fatisfadion  pour  moi ,  que  je  n'eufle  ja- 
umais  olé  en  defirer  tant.  Figurez^  vous  , 
H  Hylas  ^  que  nous  demeurâmes  plus  des 
»  deux  heures  enfermés  ;  &  cependant  no^ 
>»  tre  entretien  eût  été  plus  long ,  fi  Ton  ne 
9%  ra'étoit  venu  avertir  pour  fouper. 

3»  Mais  parce  qu  il  me  die  que  Circène 
*»  feroit  ravie  de  me  voir  le  loir  même  5^ 
w  dès  que  j'eus  foupé ,  je  feignis  de  me 
M  rendre  au  château  ;  mon  frère  m'accom- 
w  pagna ,  &  nous  allâmes  chés  Palinice; 
M  Lucindor  qui  aimoit  Florice  »  nous  fit 
••toutes  les  carefles  imaginables;  Silène 
»>  par  bonheur  étoit  allé  veiller  ailleurs. 
*>  Circène  &  Palinice  furent  étonnées  de 
w.me  voir  fi  inopinément  \  car  elles  n  a^ 
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il  voient  rien  fçu  de  mon  rctouï'.  Circèné 
u  rougit  d'abord  ,.&  fè  tournant  vers  Be-- 
»  lifard  :  Hc  Belifard  ,  lui  dit-elle  ,  vous 
«  nous  avez  bien  cache  le  retour  d*Alcah^' 
w  dre.  Madame ,  je  "ne  l'ai  fçû  guère  plus 
^>  tôt  que  vous ,  répondit-il  ;  car  il  ne  fait 
«  que  d'arriver  \  mais  s*approchant  d*elle , 
>•  tandis  que  je  rendois  mes  devoirs  à  Palî-- 
>*  nice  :  quand  il  feroit  arrivé  dès  le  matin  ,• 
5>  ajouta-t'il ,  je  me  ferois  bien  garde  d^ 
r>  vous  en  avertir.  Hé  pourquoi,  dit-ellè  f 
n  Parce  que^e  ne  vous  euflé  rien  dit  de  noiw^ 
»  veau  ;  car  vous  fçavez  bien  qu'Alcandré 
w  eft  toujours  où  vous  êtes  ;  &  parce  que 
$9  vous  ne  vous^n  fouciez  guère.  Vous  ne 
*>  dites  rien ,  madame  }  que  voulez-vous, 
w  dit-elle ,  que  je  réfk>nde ,  finon  que  vousr' 
w  êtes  un  menteur  ? 

»  A  ces  mots ,  elle  vînt  à  moi ,  pour  me 
99  dire  qu'elle  partageoit  la  joie  de  ma  mçre» 
99  Je  penfois ,  répondis- je ,  madame ,  que 
*»  mon  retour  vous  feroit  faire,  d'autres  rc-^ 
9}  flexions  *,  mais  je  voi  bien  qu'étant  aufli* 
w  belle  qu'à  l'ordinaire,  vous  êtes  de  même 
w  auflî  méchante.  Alcandre ,  dît-elle ,  quels 
99.  font  vos  fujcts  de  plainte  ?  Pourquoi , 
*? madame, -répliquai- je,  ne  daignez- vous 
upas  vous  réjouir  de  mon  retour,  par  le 
japJaifir  que  vous  avez  de  revoir  une  per- 
arfonne  qui  vous  eft  fî  acquife }  Je  croi  ; 
^di&elie^  que  Belifard  vous  a  donné  feâr' 
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>rinftru6t;ions,  afin  que  vous  me  tenicz'toul 
n  deux  les  mêmes  difcours. 

«  Il  eft  vrai ,  madame ,  lui  dis- je ,  que 
»  Beli(ard  &  moi  nous  parlons  fouvenc  de 
»  vous ,  car  je  me  fie  autant  à  lui ,  qu*à  moi- 
yi  même  \  pour  linftrudtion  dont  îl  s*agit  j 
«nous  n'y  avons  pas  encore  penfé ,  parce 
»  que  la  veritç  étant  une  ,  nous  ne  crai- 
»  gnons  pas  de  nous  trouver  en  contradic-t 
i>  tion.  Hé  bien,  interrompit- elle, feignant 
»  de  vouloir  changer  dedifcours,  je  croirai 
»  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  vous  &  de 
>»  Belifard  ;  maïs ,  Alcandre ,  racontez-nous 
»  un  peu  ce  que  vous  avez  fait ,  depuis  que  - 
»  nous  vous  avons  perdu.  Madame ,  il  faut 
»  le  demander  à  la  belle  Circènc  :  jamais 
»  homme  ne  fut  Ç\  malheureux  qu'Alcan- 
^dre  ,  lorfqu'il  vous  quitta  ,  ni  fi  heu-- 
»  rciix  que  lui,  lorfqu'il  reçut  de  vos  nou- 
«  vçjlcs.  Dites-moi ,  interrompit-elle,  ft 
«vos  affaires  font  rangées  ,  H  fi  votre 
»  voyage  n'a  point  été  infrudbueux.  Br/i- 
^  furd  ^  Se  la  belle  Circcne  m'ont  mande 
>»  qu'elles  étoicnt  en  meilleur  état  que  je 
^  n'euffe  ofé  l'efperer  -,  c'eft  pour  cela  que 
»y  ie  fuis  revenu  Ci  promptement ,  pour  vour 
>9  rendre  jmes  actions  de  grâces  ,  &  vous 
^'  rcnouveller  mes  hommages  comme  à 
«  celle  qui  peut  à  fon  gré  difpofer  de  ma^ 
3j  vie. 

^>Ealini  ce  n'ctpit£as  JÛattenti  veaux  difV 
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jrGonrs  de  mon  frère ,  qu'elle  ne  fongcâr 
»  aux  intérêts  de  Clorîan.  Elle  vint  donc 
«nous  interrompre j  fous  prétexte  de  me 
a»  faire  civilité.  Cependant  Belifard  ne  per« 
Xi  doit  point  le  temps  ,  il  entretenoit  An^ 
ji  dronire ,  &  s'informoit  de  ce  qui  pour- 
»  roit  le  plus  m'interreflcr.  Il  fçut  donc  quç- 
^  mes  affaires  étoient  dans  le  meilleur  état,. 
15  à  nK)ins-que  Clorian  ne  vînt  à  fe  marieç 
9*  ailleurs ,  où  qu'il  fe  défiftàt  de  lui-même* 
»  Que  fi  Ton  pouvoit  faire  enforte  que  Pa- 
»  linice  aimât  ferieufement  Amilcar  ,  alors 
^  elle  (c  départiroit  de  la  protedion  de  foa 
»  frère.  Car ,  croyez-moi  ,  Belifard  ,  di-. 
»  foit-elle  ,  l'amour  a  plus  de  pouvoir  que 
»  l'amitié. 

>3  Enfin  la  nuit  étant  avancée ,  nous  fû- 
»  mes  contraints  de  nous  féparer  ;  &  lorf^ 
p  que  je  fus  monté  dans  ma  chambre  ,  Be- 
>»  lifard  me  redît  tout  ce  qu'il  avoit  appris» 
M  d'Andronire.  Mais ,  Hylas ,  ne  vous  lou-i- 
35  venez-vous  point  des  gands  de  Circène  ^ 
3>  où  j'avois  mis  un  billet  quelque  tempj 
*>  auparavant.  Or  ce  billet  tomba ,  je  ne 
»  fçai  comment  .entre  les  mains  de  Pâli-.- 
»*  nicc. . .  Nousfoupçonnâmes  que  MilTenc- 
5^ l'ayant  trouvé  ,  elle  le  lui  avoit  donné». 
w  Quoiqu'il  en  fott,  Clorian  fut  averti  in- 
«  continent  ;  &  laiffant  les  affaires  qu'il: 
.»  avoit  à  la  cour.,  il  revint  plus  prompte^ 
^p  ment  que  je  ii'eufle  voulut  Le  premier/ 
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«mal  qui  en  réfulta  pour  moi,  fat  tjaé 
w  Circcne  pria  Belîfard  de  lui  rendre  des 
5>  vifites  moins  fréquentes  5  &  lorfquc  j'y 
i>allois ,  elle  n'dfoit  s'approcher  de  moi, 
»  ni  me  regarder. 

5>  Si  je  reflentis  ce  changement ,  Hylas  ; 
»  vous  pouvez  le  juger  ;  car  il  me  fembloie 
f>  que  les  témoignages  qu'elle  m'avoît  don- 
j>ncs  de  fa  bonne  volonté  étoient  trop 
»  grands ,  pour  les  oublier ,  &  que  cette 
>t  diffimulation  étoit  auflî  trop  pouffée 
«  pour  une  feinte.  Je  tombai  dans  un  état 
^>  qui  excita  la  pitié  de  Belifard  ;  il  fut  d'a- 
»>vis  que  je  fiflc  revenir  Florice  ,  [farce 
«  qu'elle  pourroit  peut-être  gagner  Lucin- 
7>  dor.  Et  lorfque  nous  cherchions  quelque 
<r  prétexte  à  fon  retoiu: ,  la  mort  de  notre 
«  tante  chés  qui  elle  étoit ,  nous  en  fournit 
w  de  meilleurs  que  nous  n*euflions  voulu. 
y>  Florice  revint  donc  plus  tôt  que  nous 
•»  né  l'efperions  •,  nous  fûmes  bientôt  con- 
w  folés  ;  &  je  ne  tardai  pas  à  fupplier  Flo- 
j>  rice  de  faire  tous  fes  efforts  auprès  de  Lu- 
*3  cindor  ,  pour  l'engager  à  m'être  favo- 
«  ra.ble,  Florice  fit  fi  bien  ,  que  Lucindor 
3>  prit  mon  parti  ,  &  contre  Clorian  ,  & 
fy  contre  Palinice.  Déjà  celle-ci  panchoit 
«  de  mon  côté ,  lorfque  Clorian  &  Pali- 
»nice  s'en  étant  apperçus ,  pcnferent  que 
i> comme  Florice  faifoit. jouer  ce  perfon- 
w  nage  à  Lucindor  ^  il  falloit.  que  Palinice 
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>  fît  agir  Silène ,  &  que  par  ce  moyen  leur 
^  parti  deviendroit  le  plus  fort. 

«  Que  ferc ,  Hylas ,  d'entrer  dans  uni 
»  plus  grand  détail ,  Silène  entreprit  de 
w  foutenir  Clorian  ;  &  la  maifon  fut  dî- 
9y  vifée  en  deux  partis.  La  nôtre  fut  de 
»  même  parcagée  entre  Lucindor  &  Ce* 
»>  rinte  qui  ainioient  ma  fœur.  Je  tenois , 
t>  moi ,  le  parti  de  Lucindor.  Amilcar  fa- 
9i  vorifoît  Cerinte.  Incontinent  après  le 
>>  même  divorce  arriva  entre  Clorian ,  & 
9>  Cerinte ,  parce  que  Clorian  ctoit  pour 
*>  Silène  qui  aimoit  Palinice  ,  &  que  Ce- 
-»  rinte  parloit  à  Palinice  pour  Amilcar , 
9i  parce  qu'il  étoit  fcrviteur  de  Florice. 

»  Les  chofes  étant  en  cet  état ,  nous  pré- 
^  vimes  que  nous  ne  pouvions  être  long 
*>  temps  amis.  Un  jour  donc  nous  conviur 
;>  mes ,  comme  fi  nous  avions  été  infpirés, 
>>  de  confulter  l'Amour  même,  ou  fa  mère. 
*>Et  nous  allâmes  en  confequence  au  tem- 
*>  pie  de  Venus  tous  enfemble  ^  nous  eu 
»y  eûmes  cette  réponfe  : 

Les  fix  demeureront,  fans  partir  de  ce  lieu, 
Que  le  devoir ,  ou  Thonneur  ne  l'ordonne. 
Et  pour  les  autres  trois,  l'oracle  de  ce  dieu 
Ne  répondra  qu'à  Icor  feule  perfonnc. 

»  Celui  qui  nous  expliqua  ces  paroles , 
»  nous  dit  que  l'oracle  nous  commandoit 
ti  de  demeurer  dans  la  ville ,  jufqu  a  ce  que 
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i»  l'honneur  &  le  devoir  nous  contraignît 
v>  d'en  partir  \  5c  que  (î  les  dames  venoicnt 
3>  feules  fans  nous ,  le  dieu  leur  diroic  ce 
i3  qu^elies  aur oient  à  faire.  Nous  fçumes 
M  que  trois  jours  après  avoir  confulté  To- 
3>  racle  elles  s'en  croient  allées.  Pour  nous, 
99  nous  avons  toujours  attendu  qu'un  fujet 
w  légitime  nous  fît  fortir  de  Lyon.  Or  il 
»  eft  arrivé  que  Sigifmond  nous  a  ordonné 
0>de  fuivrc  le  prince  Godomar  fon  frère, 
«  afin  de  défendre  Dorinde.  Nous  avons 
«  jugé  que  notre  devoir ,  &  notre  honneur 
»  nous  invitoient  à  obéir.  C'eft  pourquoi 
#>  nous  fommes  venus  j  &  nous  avons  trou- 
«  vé  ces  trois  dames ,  fans  fçavoir  encore 
»i  ce  que  l'amour  ordonne  de  nos  affaires. 

Ainfi  finit  Alcandre  -,  &  parce  qu'il  étoît 
fort  tard',  Hylas  dont  les  yeux  étoient  ap- 
pefantis ,  après  leur  avoir  donné  le  bon  foir 
le  remit  dans  fon  lit ,  où  il  repofa  jufqu  aa 
matin. 
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L*  A  S  T  R  F  E 

i)  E 

M.     D'  U  R  F  É. 

TASTORALÏ.     ALLEGORIQUE. 

Qjj  A  T  R I  E*  ME  Partie. 

Z/^RE   D/ATIE'ME. 

LE  s  afFaires  importantes  qui  occu- 
poieiit  Adamas ,  ne  lui  permirent  pas 
derepoferuninftant.  Il  ctoitfiafll'aionné 

•  aufervicc  de  la  nymphe,  qui  n'avoit  de 
-confiance  qu'en   lui  feul ,   que  tout  ac- 

.  cable  qu'il  étoit  du  poids  des  années  ,  il 
faifoit  des  efforts  incroyables!  Le  péril 
étoit  grand ,  &  les  remèdes  difficiles.  La 

•nymphe  étoit  dénuée  d'hommes  &  d'ar- 

•  gent  5  elle  n'avoit  d'autre  lieu  de  Tûreté 
queMarcilli,  où  même  Polemas  avoit  des 

-  intelligences  j  &  ce  qui  paroiffbit  plus  em- 

'  barrartantjil  falloir  que  les  picparatifs  fuf- 

£bnt  très  fecrcts.  Mais  par  malheur,  Ada- 

Ss  ij 
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mas  ne  fçavoit  a  qui  fc  fier ,  parce  que  Po4 
Isxnas  avoit  pû*aifcment  corrompre  tou^ 
ceux  qu'il  avoît  voulu  attirer  dans  fà  fac- 
tion. 

A  la  vérité ,  le  prince  Godomar  avec  les 
chevaliers  de  fa  fuite,&  Damon  &  Alcidoa 
qui  ctoient  furvenus  fi  à  propos  relevoîcnt 
fon  courage.  Lorfqu'il  étoit  occupé  cic  ces 
JifFerentes  penfées ,  on  lui  amena  deux 
chevaliers  qui  demandoient  à  lui  parler  en 
fecret.  Ils  avoient  un  air  relpc£lable  &  pa^ 
roirtbient  âgés.  Adamas  les  reçut  dans  ion 
cabinet ,  &  l'un  d'eux  lui  parla  en  ces  ter- 
.mes  : 

w  Argyre  reine  des  pîâies  nous  envoyé 
»  vers  la  grande  nymphe  pour  l'informer 
«  qu'elle  eft  entrée  dans  Tes  états ,  fans  lui 
«en  donner  avis.  Elle  ne  veut  point  être 
M  connue  pour  les  raifons  qui  lui  feront  ex- 
»pliquces.  Pour  fatisfaire  à  l'oracle,  Ar- 
»3  gyre  eft  obligée  de  parler  à  la  reine.  Et 
n  comme  on  lui  a  refufé  l'entrée  de  la  ville  , 
n  nous  la  fupplions  de  fà  part  de  'lui  faire 
w  ouvrir  les  portes.  La  nymphe ,  répondit 
%y  Adamas  ,fera  bien  mortifiée  d'avoir  igno^ 
»  ré  la  venue  d'une  fi  grande  reine.  Sei- 
wgneur,  reprit  le  chevalier,  Argyre  fou- 
i>  haite  de  n'être  point  connue ,  &  d'en- 
i>  tretenir  en  fecret  la  reine  Amafis.  Puif- 
w  que  vous  le  defirçz  ainfi ,  repartit  Ada« 
i>mas,  allons  enfemblc  chcs  la  nymphe  | 
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d#  autrement  j'irois  à  la  porte  pour  recévoit 
»  votre  reine,  fçaçhant  que  l'intention  d' A- 
»>  mafîs  eft  qu'elle  commande  ici  comme 
n  dans  fes  propres  états. 

»  Après  qu'Adamas  eut  fait  part  à  là 
#>  nymphe  de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre  ^ 
>»&;  des  intentions  d'Argyre,  un  des  che- 
w  valiers  ajouta  qu'une  des  principales  rai-» 
»  fons  qui  la  faifoienj  marcher  ainfi  ,  écoît 
>>  le  malheur  de  Rofileon  qu'elle  conduifbit 
M  avec  elle ,  &  qui  àvoit  l'efprit  abfolu- 
w  ment  aliéné,  Amalîs  vouloit  aller  au  de- 
»  vanL  d'elle ,  mais  les  chevaliers  la  fup- 
»  plièrent  inftamment  den*en  rien  faire  par 
*>  cette  raifon  -,  ils  lui  reprefenterent  que 
»  cela  même  avoir  contraint  Argyre  de  ve- 
â>nir  prefque  feule  ,  &  qu'elle  n'avoic 
i>  amené  que  la  prîncefTe  Rofanire, .fille  de 
M  Policandre  roi  des  boyens  ,  &  quelques 
«chevaliers  pour  la  fureté  de  leurs  per- 
*>  fonnes. 

«  Amafîs  fut  obligée  de  céder  aux  inftan- 
w  ces  des  chevaliers.  Argyre  fut  donc  con- 
«  duitc  au  château ,  &  les  chevaliers  ds 
3*  fa  fuite  au  nombre  de.  cent  furent  logés 
»  dans  la  ville.  Adamas  infpira  à  la  nym- 
yy  phe  de  gagner  la  reine  des  pi  des  par  tou- 
M  tes  les  attentions  qu'elle  pourroit  îmagi-^ 
13  ner ,  ne  doutant  point  que  par  là  elle  en» 
»  gageroit  dans  fes  intérêts  &  Rofileon*,  &: 
^  Policandret  Auffi  dès  qu'Argyre  fe  fm 

S%  iij 
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»  rafraîchie ,  Amafis  fe  rendit  à  Ton  appar-»- 
»  tcnieDt ,  accompagnée  feulement  de  Ga^. 
»  latée  ,  Sr  d'Adamas» 

Apics  les  premières  civilités,  la  reine 
commanda  à  un  des  chevaliers  de  racon* 
t-.  r  en  peu  de  mots  à  la  nymphe  le  fujet  de 
ion  voyage  :  &  ie  chevalier ,  pour  obéir  , 
commença  de  la  forte  : 

H/5TO/RE    DE    ROSi^NI^E, 

Ccbodante ,  &  Kofileon. 

9>  Il  faut  que  vous  fçachiez ,  madame  ; 
»  que  Policandre  roi  des  boyens  étant  fort 
»  jeune  encore ,  &  defirant  s'acquérir  de 
j>  la  gloire  ,  fe  déroba  fecretement  avec  un 
j>  feul  ccuyer.  Il  alla  chercher  la  guerre ,  où 
i>îl  cntendoit  dire  qu'elle  etoit.  Il  parcou- 
<99  rut  fous  le  titre  de  chevalier  errant ,  tou- 
»  tes  les  Gaules,&  la  haute,  &  la  baflc  Ger- 
w  manie.  Puis  il  pafla  dans  la  grande  Bre- 
»  tagne  ;  &  là  comme  partout  ailleurs  il 
79  fè  couvrit  de  gloire  fous  le  nom  de  che- 
»  valier  inconnu.  Enfin  il  vint  à  la  cour  da 
»  roi  des  pi  des.  Là  il  vit  la  princefle  Ar- 
w  gyre  ;  if  l'aima ,  il  en  fut  aimé.  Mais  I2 
«prince (Te  ne  lui  témoigna  rien  de  fes 
»  vrais  fentimens,  que  lorlqu'elle  fçut  qu'il 
n  étoit  prince  des  boyens.  Alors  ,  comme 
»  elle  étoit  d'ailleuts  pénétrée  de  fon  me- 
^  rite  ,  &•  qu'il  lui  Jura  de  n'avoir  jamais 
»  d'aucie  époufe  qu'elle ,  elle  le  ie^ut  pou£ 
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p  ion  époux ,  &  lui  permit  de  la  voir  fè- 
»9  Cf ecemciit.  La  reine  rougit,  grande  nym^ 
w  phe  ,  quand  je  vous  raconte  ces  traits  ; 
»  mais  la  confiance  qu'elle  avoit  dû  pren- 
«  dre  dans  un  prince  d^une  fi  haute  rcpq- 
w  tation  juftifie  aflîs  fa  conduite. 

»  Ils  vécurent  quelques  lunes  dans  cette 
«  întelîigence  ;  mais  Policandre  fut  bien- 
»  tôt  obligé  de  retourner  dans  fes  états ,  le 
«  roi  fon  père  étant  mort ,  &  la  reine  le  re- 
w  demandant.  Argyre  confentit  à  fon  dé- 
»  part  ;  &  Policandre  de  fon  côté  promit 
«d'envoyer  incontinent   une   ambaffade 
p  pour  la  faire  demander.  Il  fit  mille  & 
«  mille  fermens  qu  il  oublia  d'abord  ;  car 
w  depuis  il  ne  lui  donna  point  de  fês  nou- 
9>  velles.  Seulement  elle  apprit  par  la  re- 
«  nommée  que  {on  royaume  étoit  divifé 
>y  en  deux  factions  \  l'une  qui  tenoit  pour 
«  (à  mère ,  &  pour  lui  ;  l'autre  pour  un 
*>  prince  puiffcint  nommé  Bourbon  l'Ar- 
«  chinibaud  qui  prétendoit  remettre  dans 
>>fa  maifon  la  puifïance  fouveraine,  à  qui, 
«  félon  lui ,  Bourbon  un  des  ayeux  de  Po- 
«  licandre  l'avoit  ôtée.  Les  bruits  qui  s'é- 
«  toient  répandus  de  la  mort  de  Policandre 
»  fâvorifoient  fon  deflein  ;  car  après  ce 
«  prince ,  Bourbon  étoit  le  plus  proche  he- 
V  ritier  du  thrône.  D'un  autre  côté  le  roi 
M  dont  la  vigueur  s'afFoîblilïoit  tous  les 
«>.  jours  avec  les^nnées  ^  n*avoit  pas  la  forcç 
'  Ss^liij 
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"w  de  s'oppofer  à  fes  defleins  -,  &  ne  fbtr^ 
«  gepît  qu'à  partcr  doucement  le  refte  de  fà 
w  vie.  Et  lorL]u'il  vint  à  mourir  ,  la  faâion 
,  ii  d'Archimbaud  étoit  telle  ,  que  fi  Polt- 
>5  candre  ne  fût  promptement  arrivé ,  la 
w  reine  fa  mère  étoit  contrainte  de  céder, 
i)  Archimbaud  avoît  encore  dans  fon  parti 
»  les  leipovices ,  dont  la  reine  qui  étoit  la 
j^ fille  unique  étoit  veuve  depuis  un  an ,  & 
«  n'avoit  qu'une  fille  nommée  Cephifc. 

»  LaprincelTe  Argyre  fouhaitoit  que  le 

^  roi  fon  père  voulût  fe'courir  Policandre; 

:»  Pour  l'y  engager  ,  elle  lui  fit  fçavoir 

ii  adroitement  qu'il  étoit  ce  cbevalicr  in- 

^  cannu  qui  avoir  fi  long  temps  demeuré  à 

■53  fa  cour.  Mais  cette  raifon  d'état  que  fait 

5>  valoir  Tinterct,  détermina  le  roi  à  en- 

33  voyer  des. forces  à  Archimbaud.  Et  Po- 

j»'  licandre,  plus  tôt  que  de  tenter  la  for- 

99  tune  des  armes ,  confentit  d'autant  plus 

^>  volontiers  à  époufer  la  fille  unique  du 

9»  prince ,  quoique  veuve  du  roi  des  lemo- 

99  vices  ,  qu'il  étoit  indigné  contre  le  roi 

vdespiftes,  &  qu'en  même  temps  ilferé- 

^>  pandit  un  bruit  qu'Argyre  étoit  morte. 

3»  La  nouvelle  n'étoît  pas  fans  fondement  ; 

*>  en  efïèt  quelques  mois  après  le  départ  de 

9>  Policandre  ,  Argyré  voulant  cacher  Te* 

*>  tat  oùil  Tavoit  làiltce ,  feignit  d'être  mia- 

»  lade.  Elle  le  fit  fi  bien  croite  au  roi  dont 

99  elle  craignoit  la  cokrc ,  qu'il  lui  permin 
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irj  de  cjuitter  la  cour  ,  pour  changer  d*air, 
w  Elle  le  retira  donc  dans  un  lieu  fore  écarte, 
»  où  elle  n'eut  pour  témoin  de  fon  malheuç 
\>  que  fa  nourrice  &  le  fils  de  celle-ci. 

3>  Or  comme  les  nouvelles  s'augmeo- 

>>  tent  de  jour  en  four ,  ainfi  qu'un  peloton 

*>  de  neige  qui  fe  détache  d'une  haute  mon^ 

stagne ,  devient  prefqu'une  montagne  lui» 

«  même ,  avant  qu'il  foit  dans  la  plaine  j 

5>  on  dit  à  Policandre  que  la  prîncefTe  étoir 

s>  motte  5  fans  quoi  il  n'auroit  pu  fonger  à 

5>  Talliance  d'Archimbaud.  Argyre  ne  fut 

»  pas  plus  tôt  revenue  à  la  cour  ,  qu'elle 

»  apprit  ce  mariage.  Elle  en  fut  vivement 

M  affligée  \  mais  elle  l'eût  été  bien  plus ,  fî 

»  elle  n'avoit  entendu  dire  à  tous  ceux  qui 

^>  fe  mcloient  de  parler  des  affaires  d'état, 

»que  Policandre  auroit  perdu  fon  royaume 

a>  fans  cette  alliance  j  ce  fut  là  ailfli  Ion  ex- 

a>  cufe  »  lorfqu'il  penfa  à  fe  juftifier»  Mais 

»  ce  qui  accabla  la  princcllc ,  fut  qu'en 

y>  mêmexemps  elle  fçut  que  le  roi  des  fan^ 

i»  tons  la  demandoît ,  &  que  fon  mariage 

»  avec  lui  étoit  déjà  arrêté.  I.a  perfidie  de 

ij  Policandre  lui  avoir  fait  prendre  la  ré^ 

j>  folution  de  vivre  dans  le  célibat.. Mais  il 

a>  Rillut  obéir,  &  quelque  temps  après ,  elle 

j>  époufa  le  roi  des  fantons.  Elle  en  eutua 

.j>  fils  qui  fut  nommé  Celiodante. 

^     w  Cependant  elle  aimoit  toujours  le  roî 

^des  boyens  a  &  lorfqa'cUc  venoit  àpcnçj 
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jb  fer  que  Celiodantc  heriteroit  des  états  iâ 
yy  fonpcre,  tandis  que  le  fils  que  l'amour 
»  lui  avoit  donné ,  vivroit  inconnu ,  &  (ans 
n  autorité ,  elle  étoit  inconfolable..  Ecou-r 
rtez,  madame  ,  à  quelle  réfolution  elle 
»  fe  porta.  Quelques  temps  après  la  naif- 
15  fance  de  Celiodante ,  elle  feignit  de  vou- 
»  loir  fç:^voîr  quelle  feroit  la  fortune  de  ce 
w  fils.  Le  roi  perfuadé  qu  il  eft  toujours 
»  utile  d'ignorer  ce  qui  eft  inévitable  , 
»  n*oublia  rien  pour  -rompre  ce  dcflein  ^ 
»  mais  ei  fin  il  fallut  y  confentir. 

»  Il  y  avoit  alors  une  vierge  druide  qui 
»rendoit  des  oracles  ;  elle  avoit  toujours 

*  mené  une  vie  fainte  &  retirée;  elle  fè 
s>  difoit  inftruke  par  celles  qui  ont  fuccedé 
^  à  Vellede  &  à  Ganna  qui  rendoiem  leurs 
»  oracles  dans  la  Germanie  ;  elle  étoit  une 
»  de  ces  neuf  vierges ,  qui  prédifent  encore 

*  aujourd'hui  Tavenir  dans  une  île  de  k 
*>mer  Britannique  appellée  Sayn,  autre- 
»  foi^  Scna.  Celle-ci  {e  nommoit  Melufine; 
»  les  pi6tes ,  les  fantons  ,  &.une  partie  de 
3»rArmorique  lui  etoient  échus  en  partage 
»  (  rar  ces  neuf  vierges  avoient  *divifé  les 
9>  Gaules  entr'elles.  )  Melufine  venoit  en  de 
»  certains  temps  demeurer  fur  le  foramet 
>  d'un  rocher  ,  où  elle  avoit  fait  bâtir  une 
»  tour ,  qu'elle  nomma  Lux  ignis  par  alliv 
»  fion  au  feu  divin  qui  brilloit  dans  fes  ré- 
'^'fonCcuOn  l'a  depuis  appdlca  I.i£/^»ii«» 
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>j  !Dè^  que  la  reine  fçut  Melufine  dans  Çk 
»  tour ,  elle  vint  la  trouver  avec  la  permif- 
»  fion  du  roi ,  &  prefquc  fans  cortège.  Elle 
»  lui  demanda  quelle  feroit  la  fortune  de 
»  fon  fils  ;  Melufine  lui  fit  cette  réponfc  : 

L'un  d'eux  cft  menacé  de  noce  inceftueufc, 

L'autre  en  Foreft ,  où Godomar  fera. 

Le  fcns  recouvrera. 

Puis  de  tous  deux  la  fortune  eft  heureufe. 

«  Cet  oracle  qu'elle  ne  comprit  pas  alors 
»  lu  caufa  des  peines  bien  cruelles  5  cepen^ 
»  dant  elle  fuppofa  une  réponfe  toute  dif- 
»  ferente  :  que  fi  le  petit  Celiodante  depuis 
j>  l'âge  de  quatre  lunes  jufqu  à  la  trente^ 
»  troifiéme ,  croit  vu  de  auclqu'autre  per- 
«  fonne  que  de  ceux  qui  dévoient  le  nour-r 
3>  rir  ,  il  mourroit  infailliblement  trente 
â>  lunes  après.  Argyre  vouloir  fubftitucr  à 
j>  Celiodante  le  fils  qu'elle  avoit  eu  de  Po-^ 
i>  licandte  ,  pour  le  voir  nourrir  auprès 
»  d'elle  ,&  rélever  au  throne  des  pi  des  5c 
â3  des  fantons.  L'intrigue  fut  fi  bien  con- 
>j  duite ,  qu'au  retour  du  faux  Celiodante 
»  on  ne  foupçonna  rien.  Et  dans  la  crainte 
»  que  le  vrai  Celiodante  ne  fât  reconnu^ 
»  elle  l'envoya  au  port  des  fantons  pouf 
»  être  nourri  comme  le  fils  de  Verancc  fils" 
«  de  (a  nourrice.  Elle  voulut  auparavant 
»lui  faire  une  marque,. &  comme  elle  te-i 
cina]ic.iiii  fer  chaud  dans  ce  delTein^  eil9 


*i  rémaraua  que  la  nature  y  avoit  pourvu, 
«  &  qu'il  avoît  fur  la  main  une.  rofc  ex- 
»  trcmement  bien  reprefentce.  Puis  elle 
y>-  lui  mit  au  col  une  turquoife  que  Poli- 
j>  candre  lui  avoit  donnée  ,  &  qui  portoît 
ji  pour  empreinte  la  figure  d'un  Lion  ,  avec 
r>  certains  caradfceres  germaniques  figni- 
»  fiant  m^U  de  roi.  Lorfque  Veranae.cm- 
»  porta  ce  jeune  enfant ,  elle  crut  qu'on  lui 
»  arrachoit  les  entrailles ,  car  oa  ne  peut 
»y  étouffer  la  voix  de  la  nature  -,  cependant 
*>  l'amour  prévalut.  Verance  ,  je  l'avoue, 
«  étoit  bien  jeune  pour  être  dépofitaire 
•  »  d'un  pareil  fecret  ^  mais  il  avoit  fçû  l'a- 
«  mour  d'Argyre  ,  &  la  naîlfance  de  l'en, 
«fan  t  qu'elle  mbftituoîtàCeliodante.D'ail- 
iy  leurs  elle  vouloit ,  fuppofé  qu'elle  mou- 
»>  rut  bientôt ,  que  Policandre  fut  informé 
99  de  ce  que  l'amouf  lui  avoit  fait  faire  pour 
«  fon  fils  :  &  elle  n'ignoroît  pas  que  ce 
«prince  ajouteroit  foi  à  tout  ce  que  lui 
«  diroit  Verance. 

»  Cependant  Policandre  eut  de  la  reine 
a>  fon  époufe  un  fils  nommé  Arionte ,  & 
i>  une  fille  appellée  Rofanire.  Cloriscne 
yy  mourut  incontinent.  Policandre  en  fut 
«  affligé ,  il  Taimoit  en  effet ,  Se  ne  fe  fou- 
«  venoit  plus  d'Argyre.  Il  fit  élever  comme 
i>fes  propres  enfans  Cephife  fille  deClo- 
»  riséne ,  &  du  roi  des  lemovices.  Cephife 
p  fut  à  peine  fortie  de  l'enfance  ^  qu'ellç 
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#9  parut  d'une  >^eautc  admirable  ;  &  Ro- 
j>  lanire  feule  pouvoit  lui  en  difputer  le 
5j  prix.  Le  jeune  Ariomc  de  fon  côté  com- 
w  bloit  les  vcEUx  du  roi  par  fcs  progrès  ra^ 
9>  pides  daiis  tous  \t^  arts -de  la  paix  6c  de  la 
«>  guerre. 

wPrefqu*en  ce  m£me  temps ,  des  mar- 
»>  chands  qui  trafiquoient  fur  l'océan  Ar» 
w  morique ,  contrains  de  pafler  par  le  ter- 
wtitoire  des  boyens ,  pour  avoir  un  fauf- 
»  conduit ,  firent  prefent  au  roi  d'un  jeune 
a>  efclave  qu'il  dcftina  au  fervice  des  prin^ 
«  cefles.  Les  princefles  s'attachèrent  àlui^ 
a>  parce  qu'il  écoit  aimable  ,  &  que  c  ctoit 
9>  la  première  perfonne  fur  qui  elles  avoient 
»  eu  une  puiffance  entière.  Le  jeune  cn*- 
»  faut  s'appelloit  Kinicfon;  &  ce  mot  étant 
M  difficile  à  prononcer ,  elles  le  nommèrent 
»>  toujours  le  bel  efciave;  Mais  quelle  eft 
3>  la  deftince  des  penchans  !  Le  jeune  cC- 
9»  clave  fe  donna  d'abord  &  tout  entier  au 
9>  fervice  de  Rofanire.  Cephifè  s'apperçut 
w  de  la  préférence  j  elle  tnx  devint  jalouIi« 
>j  Un  jour  que  Rofanire  traverfoit  par  ha- 
*>zard  une  chambre,  Cephife  tanjçoit  le 
w  bel  efclave  de  ce  qu  il  fembloit  unique- 
n  ment  occupé  de  fa  foeur.  Rofanire  en- 
3>  tendit  qu'il  répondoit  :  Madame ,  je  me 
n  fens  trop  honoré  d'être  à  votre  fervice  5 
»  fi  j'ai  manqué ,  ordonnez  que  l'on  me 
9>  châtie  s  ^^«^is  â  vous  me  défendez  de 
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«1  fervir  Rofanire  ,  ordonnez  en  même 
ly  temps  que  l'on  m'ôte  la  vie.  N*ctes- vous 
j>  pas  à  moi  aufli  bien  qu'à  elle ,  dit  Ce-  j 
9y  phife ,  qui  n  avoit  point  encore  apperçu 
*>  la  foeur  ?  Je  n'ai  pas  dit ,  répliqua  l'cl- 
>»  clave ,  que  je  ne  fulTe  point  également  a 
n  vous.  Mais....  Achevez ,  continua-t'elle 
•>enflammée  de  dépit.  Mais,  madame,ajott- 
f)  ta-t*il ,  voila  madame  ;  en  même  temps 
f>  il  fort't  de  la  chambre. 

*>  Cette  modeftie  plut  infiniment  aux 
•>  deux  priiiceffes ,  &  les  attacha  davantage 
j»  à  Tefclave;  Rofanire  furtout  fut  touchée 
»  de  la  préférence  qu'il  lui  donnoit ,  &  àt% 
9i  proteftations  qu'il  y  ajouta  de  ne  jamais 
»>  quitter  fon  fervîce.  Ainfi  l'efclave  en  . 
99  croisant  en  âge ,  croifloitaulïï  en  amour; 
M  les  vertus  de  la  princefTe  lav oient  fait 
j>  naître  ,  Se  l'augmentoient  de  jour  en 
9^  jour  y  mais  dans  l'état  où  il  étoit ,  il  n'o- 
f>  foit  fe  découvrir  à  lui-même  (a  tcme- 
*>rité.  D'un  autre  côté,  Rofanire  avoic 
1/  beau  feindre ,  elle  n'étoit  pas  abfolument 
ip»  exemte  de  paffion  ^  l'attachement  du  bel 
*>efclave  lui  rendoit  encore  plus  aimables 
a>  toutes  fes  qualités  naturelles.  Maïs  elle 
»y  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  aimer  une  pcr-» 
V>  fonne  inconnue  j  elle  étoit  feulement  tou» 
M  chée  que  la  fortune  Teût  réduit  à  une 
V  Cl  vile  condition. 
V** Quelque  temps  après,  le  roi  fongcJl 
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tç  à  le  donner  au  jeune  Arionte  j  mais  la 
«>  fortune  qui  vouloit  le  faire  paroîcre  glo* 
^jricufement  fur  le  théâtre  de  l'univers, 
9i  en  fit  naître  1-occafion  que  vous  allez  en- 
•j^tendre.  Un  jour  que  le  roi  pourfuivoic 
a>un  cerf,  un  lion  échappé  de.fa  cage  parut 
j>  tout  à  coup  fur  fa  route.  Le  cheval  du 
w  prince  effrayé  fe  renverfafur  lui ,  &  s*en- 
»  ferra  dans  fon  épée ,  qui  par  hazard  étoit 
»>  fortie  du  fourreau.  Il  en  mourut  foudain , 
»?  &  le  roi  fut  WelTé  à  la  jambe.  Tous  ceux 
*>  de  fa  fuite  pouflerent  leurs  chevaux  à 
»  toute  bride ,  pour  fe  dérober  à  la  fureur 
»>  de  l'animal  qu'ils connoilfoient.  Le  bel 
^  efclave  fut  le  feul  qui  fe  jettant  à  terre 
9>  courut  au  roi ,  &  fî  à  temps  ,  qu'à  peine 
a>  il  s'étoit  mis  entre  ce  prince  &  le  lion  , 
*»  que  l'animal  furieux  vint  pour  le  dévo- 
^>  rer.  Mais  le  jeune  homme  l'attendit  l'é- 
99  pce  à  la  main ,  fans  s'étonner  ;  &  la  for- 
»  tune  qui  combattoit  pour  lui ,  conduific 
a?  fi  beureufement  fa  main ,  que  le  lion  s'en-. 
w  ferra  de  luî-mcme ,  en  fe  jettant  fur  lui. 
«»  Il  en  fut  quitte  pour  une  blefTure  aflcs 
#>  confiderable  que  l'animal  lui  fit  à  l'é- 
»>  paulc  en  mourant.  Cependant  il  tomba 
•>  du  coup  ;  mais  fe  relevant  .auflî-tôt ,  il 
0  vint  aider  le  roi  à  fe  dégager. 
;    »  Polîcandre  admirant  un  fi  grand  cou- 
«#ragc  dans  un  âge  fi  tendre ,  l'embrafla  , 
«  &  lui  dit  :  Bel  efclave ,  tu  n'as  pas  em« 
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»  ployé  ta  valeur'  pour  un  maître  ingrat; 
i>  Demande  dès  à  prefent  tout  ce  que  ta 
»>  voudras  ;  je  jure  par  famé  de  mon  pcrc 
wde  te  l'accorder.  Grand  roi-,  répondit 
»  Tcfclave  ,  en  mettant  un  genou  à  terre, 
»  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  n'eft  qu'un  tri- 
wbut  que  je  vous  devois  ;  &  ce  tribut  ne 
^demande  point  de  rccompenfc.  Unade 
n  (\  généreux  que  le  tien,  répliqua  le  roi , 
»>  ne  peut  être  aiTés  rccompenfc  ;  je  veux 
»>  donc  que  tu  me  demandes  quelque  chofe. 
j>  Seigneur,  reprit-il ,  vous  voulez  imiter 
wles  dieux  qui  ne  mefurcnt  jamais  à  notre 
»  mérite  le  bien  qu'ils  nous  font  -,  j'ofcrai 
»  donc  Vous  demander,  puifque  vous  Tor- 
*>  donnez  ainfi ,  la  cho(e  du  monde  que  je 
n  dois  le  plus  chérir,  ma  liberté,  &  cela 
a>  uniquement  pour  avoir  lieu  de  vous  con- 
^>  vaiçicre  que  c'eft  librement  que  je  veux 
^>  vous-fervir  toute  ma  vie.  Le  roi  admira 
w  encore  plus  la  générofité  du  jeune  cC 
*>  clave,  &  Tembraffant  une  féconde  fois , 
wjete  donne,  lui  dit-il,  toute  liberté, 
»  &  je  veux  que  tu  fois  fait  chevalier  auffi- 
w  tôt  que  nous  ferons  dans  Avarie. 
■  M  Cependant  la  plupart  de  ceux  qui 
^>  s'étoient  écartes  revinrent ,  &  voyant  le  H 
j>  lion  mort ,  ils  n'ofoient  lever  les  yeux 
i>  fur  le  roi.  Et  lorfqu'ils  virent  les  carei&s 
H  que  le  roi  faifoit  au  jeune  éfclave,  ils 
i>  commencèrent  à  lui  porter  envie  ;  car  lef 

i>  belles 
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i»^ belles  adions  ne  produifent  guère  que  la. 
Hjaloufie  dans  les  âmes  baffes  »  au  lieu/ 
»  qu  elles  font  naître  Témulation  dans  le? 
3>  âmes  généreufes. 

»  Dès  que  le  roî  fut  rentre  dans  facapu', 
*>tale  ,  il  voulut  que  le  bel  efclave  fût, 
w  fait  chevalier  ,  en  prefence  des  dames, 
jj  même  de  la  cour.  Il  lui  mit  l'éperon,  lui 
«  donna  Taccollade ,  &  le  baifa  au  front,. 
»  Mais  lorfqu'il  fallut  ceindre  Tépéc ,  il 
M  commanda  à  la  princeflç  Rofanire  de  lui 
*>  rendre  cet  office  j  &  par  cette  raifon  il  le 
w nomma  Rofileon.  Ce  nom»  lui  dit-il,. 
j>  me  rapellera  fans  cefle  l'obligation  que 
«  je  vous  ai ,  &  ce  que  vous  devez  à  ma 
«  fille  ^  comme  fon  chevalier.  Rofileon 
«  vint  cnfuitc  baifer  U  main  au  roi  &  à  la, 
*>  princefïe.  Sa  joyc  fut  extrême  {ans  douté;, 
»  mais  les  tranfports  de  Rofanire  ne  furent 
»  pas  moins  grands.  Et  pour  les  lui  témoi- 
j>gner,  elle  lui  écrivit  en  ces  termes  : 

LA  PRINCESSE  ROSANIRE 
à  Rofileon. 

lion  CQurage  eft  plus  fon.  que  la  fortune ,  />«//- 
ç«'f/  fa  rendu  ce  qu'elle  favoit  Jt  tnjuftement 
ité.  Je  ne  veux  pas  que  ta  vertu  s  arrête  là  •, 
mais  qu'elle  tefajfe  lever  les  yeux  au  deffus  de- 
toi.  Continue  feulement ,  &  efperey  car  je  le  veux^ 
t,t  j'efpererai  auffi  bren  que  toi.. 

^  yy  Elle  ne  fut  pas  médiocrement  cmbati;. 
\^lV^PArtU.  '^Tt- 
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i>  raflfce  pour  envoyer  ce  billet  ;  mais  ayanf 
*>  appris  que  Ton  ne  pouvoit  arrêter  le 
-ij  fang  de  la  blefTure ,  elle  le  fit  porter  en* 
»  velopc  dans  un  morceau  de  tafetas  ^ 
arcomme  fi  c'eût  été  quelque  recette  pour 
j>  arrêter  le  fang,  Rofîîeon  reçut  cette  fa- 
»  veur  avec  relpeâ:  \  maïs  le  matin  qu'il, 
^  ne  pouvoit  dormir ,  &  qu'il  repaflbit  en 
*y lui-même  ce  que  la  prînce(ïê  venoit  de 
w  faire  en  fa  faveur ,  il  eut  la  curiofité  de 
»  déployer  le  tafetas.  L'émotion  que  lur 
>»  caufa  fon  extrême  joie ,  fit  couler  fou 
>j  (ang  avec  plus  d'abondance.  Et  profitant 
»>  de  la  crédulité  où  l'on  eft  que  ces  fortes 
»  de  recettes  perdent  leur  vertu ,  lorfqu'on 
>i  les  voit  curieufement ,  il  renvoya  à  Ro- 
n  fanire  ce  même  tafetas  pour  la  fupplief 
*i  de  refaire  la  niême  recette. 

n  Rofànire  héfita  quelque  temps  fi  elle 
j>  devoit  l'ouvrir ,  mais  l'amour  l'emporta 
j>  fur  toutes  les  réflexions ,  &  s'étant  ren- 
*•  fermée ,  elle  défit  le  tafetas.  Elle  y  trou« 
»  va  cette  réponfe  : 

ROSILEON  A  LA  PRINCESSE 

Rofànire.. 

Je  continuerai ,  divine  pincejfe ,  &  j'ifperefai^ 
futfque  vous  le  commandez,  ain/r..  Mais  que  m* 01^ 
denne%.'Vous  de  cmtmuer^  &  d'efperer^.  Plût  i 
dieu  .que  t  un  fui  tâffeâion  &  le  dévouement  in^ 
tiriabU  que  je  vmfdtns  ;  cr  que  t  autre  fiP 
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Thonneur  de  vos  bonnes  grâces.  L'un  des  deux 
fera  mon  bonheur  ;  mais  fi  c*étcit  les  deux  f  «- 
femble ,  mon  bonheur  furpafferoit  autant  celui  de 
tous  les  autres  hommes ,  que  cette  grâce  eft  aie 
dejfus  du  mérite  de  tous  les  humains  enfemble» 

w  La  princéfle  rougit  plus  d'une  fois ,  en 
w  lifantces  mots  •,  mais  ilsne  purent  lui  dé- 
»  plaire.  S'il  y  avoîc  quelque  faute  dans 
wRofileon ,  elle  Texcufoit  en  fe  difant  que 
9>  cétoit  elle-même  qui  l'avôît  enhardi  à 
»>  la  commettre.  Et  dans  le  moment,  elle 
w  lui  récrivit  de  la  forte  : 

LA  PRINCESSE  ROSANIRE 
à  Rofileon, 

Continuet» ,  &  efperex,  ce  qui  doit  vous  plaire 
'davantage  -,  rien  ne  vous  eft  interdit  •  mais  fou^ 
VeneiL^vous  que  la  difcretion  &  lafideUtéfont  les 
feules  viêtimes  qui  doivent  s  immoler  fur  les  autels 
çù  vous  avci.  deffein  defacrifier. 

»  Rofauire. accommoda  .ce  billet  comme 
9>la  première  fois,  &  manda  à  Rofileoa 
''qu'elle  ne  pourroit  ptus  retoucher  à  la 
»'  recette.  Il  entendit  ce  que  la  princéfle 
»>  vouloir  dire.  Dès  qu'il  (e  vît  leul ,  car 
w  la  faveur  où  il  étoit  lui  attîroit  la  foule 
9*àc^  courtifans,  il  lut  &  baifa  mille  fois 
^  ce  billet^. Lorfqu il  fut  un  peu  revenu  de 
«•  fes  tranfports ,  il  fe  rappella  qu'il  y  avoic 
«beaucoup.de  peifoimes  dans,  la  chambre^ 

Ttij:      - 
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»  au  moment  qu'on  lui  avoît  rendu  la  prcl 

55  tendue  recette  -,  un  chevalier  entr'autres 

i'  que  le  roi  lui  avoit  envoyé ,  &  que  celui- 

»•  ci  ne  manqueroit  pas  d  en  parler  à  Pe- 

^  ricandre ,  qui  par  curiofîté  voudr oit  avoir 

>^  cette  même  recette.  Il  pta  donc  le  billet 

••  de  Rofanire ,  &  mit  à  la  plàcç  un  autre 

^>  papier  >  oi\  il  traça  quelques.  çaracSteres- 

.    »>  Le  roi.,  pour  exciter  les  courtilans  à 

»  la  verra,  yinjc  lui- même  vificer  Rofileon, 

^  auffl-Ttôt  qu'il  put  marcher.   Il  amena 

»avec  lui  Rofànjrc  &  Cephife ,  &  leur  dit 

•'.quej^.gcncrofitc  du  nouveau  chevalier, 

»éc  le  Service  qu'il  lui  avoir  rendu,  me* 

»'  titoient  bien  ces  marques  de  leur  bonté. 

1^  Le  roi ,  après  s'être  approché,  de.  lui ,.  & 

»*  lui  avoir  touché  la  main ,  lui  4cmanda 

w  des  nouvelles  de  fa  fanté ,.  &  lî  la  recette 

j»  de  Rofanire  Ta  voit  foulage.  Qui ,  fei- 

wgneur,  dit  Rofileon.,.  &  de  forte  que  je 

»  penfc  devoii:  la  vie  à  la  princefle.  J'en 

»  (ùistavi,  ajouta  lexoi  ;  mais  ^  contihua- 

f»  t*il  en  fe  tournant  vers  Rofanire ,  riie 

»»  fille ,  dites-moi  qui  vous  l'a  donnée  ?  Sei- 

»gneur,  répondit-elle  un  peu  furprife»  je 

»•  r  ai  depuis  long  temps  ,  &,  je  ne  fçai  plus 

•>'dequi  \t  fa  tiens..  Alors  le  roi  s'appfow 

»*  chant  de  Rofileon ,  je  penfe ,  dit^ril  y  que 

»»  ce  que  vous  portez  aucol  eftxette  recette 

;>»de  m  prînceflè;  en  même  temps»,  ii.U 

>pdt  )  &  Rofattire  trembUuuc  y  poitajlfl. 
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«i-'main  :  Seigneur ,  lui  dit-elle ,  fî  vous  la 
>*  voyez ,  elle  n  aura  'plus  de  vertu.  Su- 
.33  perftition  ,  dit  le  roi ,  digne  des  petits 
3'enfans  &  de  leurs  nourrices.  Inconti- 
."  nent  il  fc  fit  donner  des  cifeaux ,  &  tira 
^  le  papier.  Quelles  furent  les  allarmes  de 
»  Rofanire  !  Mais  auffi ,  quelle  fut  fa  joie , 
wlorfqu'ellc  n*y  vit  que  des  chiflfires  J 

"  Hc  quoi ,  ma  fille ,  s'écria  le  prince 
-w  étonné ,  votre  recette  ne  confifte-t'elle 
-»^  qu'en  ces  cara6teres  bizares  \  Vous 
-*»  voyez  ,  feigneur^  dit-elle  en  fouriant, 
y>  tout  ce  qu  elle  contient*  Peu  de  temps 
«  après  ,  le  roi  fe  retira  \  &  par  hazard  le 
»  prince  Arionte  fon  fils  arnva,  quiren- 
^  contrant  les  princefles ,  les  ramena  avecf 
4>  ragrémcnt  du  roi  ^  pour  tenir  compagnie 
»  à  Rofileon. 

M  Rofileon  pénétré  de  Thonneur  que  lui 
ai^faifoit  le  prince,  lui  fit  mille  protefta* 
^  tiôns  d'employer  à  fon  fcrvice  jufqu'à 
»'  la  moindre  gpute  de  fon  fatig»  Rofileon , 
•»  lui  répondit  le  prince ,  nous  n'oublierons 
»»  jamais  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  roi 
»  nioii  pcre.  Et  comme  il  vouloir  répliquer, 
^  le  prince  l'interrompit ,  &  lui  dit  en  Tem- 
^  braffant  :  Laiflons-là  les  complîmens ,  & 
«comptez  que  l'on  ne  peut  vous  aimcï 
f»  plus  que  je  vous  aime.  Enfilite  il  s'amufa* 
•».a  demander  au  myre  l'état  de  (a  fànté , 
î'&fi  la  blcifure  étpit  dangercufe^  tandis. 


yoi  La  IV.  Partie  dt  Pjffiree 
'""quclcs  deuxprinceflTcs  éioîciit  auprès  dt» 
*'  malade ,  &  (e  nuifoicnt  mutuellement  j. 
*•  car  Cephife  ne  Taîmoir  pas  moins  que 
••Rofanire,  &  Rofanire  s'en  ctoit  apper- 
**çuc.  Lorfqu'elles  gardoient  ainfî  le  fi- 
•Icnce,  Arionte  appella  Cephife  pour  lui 
••montrer  les  griffes  effroyables  du  lion 
**  qu'avoir  tué  le  chevalier.  Et  Rofanire  fe 
•'trouvant  feule,  Rofileon  lui  dit  :  Ah^ 
•'madame ,  quand  la  fortune  voudra-t'elle 
•*  que  j -employé  à  votre  ferviee  cette  vie 
"  que  vous  m*avez  confervée  \  Vous  trou- 
•'  verez ,  dit-elle ,  ma  volonté  dans  la  der- 
••  jiiere  recette.  Elle  fe  hâta  dé  lui  faire 
••  cette  rcponfe  ,  parce  qu'elle  vît  que  le 
••prince  &  Cephife  revenoîent.. 

»»  Madame ,  j'ai  peut-être  trop  infîfté  fut 
55  ces  détails  ;  mais  je  les  ai  crû  nécelïàircSy 
•'  pour  vous  faire  entendre ,  comment  ces 
•*  amans  fe  flattèrent  peu  à  pctr  d*unir  un 
••jour  leurs  deftinées.  En  eflfe-,  pendant 
••  que  la  blefTurede  Rofileon  le  tenoit  en- 
••core  au  lit,  il  eut  occafion  d'èntretenit 
•'la  princeife  ;  &  après  plufieurs  éclaircif- 
*»femens ,  Rofileon  ajouta  :  Comment  fe 
•* peut-il,  divine  princeflfe  ,  que  vous  ne 
■*  commandiez  rich  pour  votre  fcrvice  à 
^  Rofileon  qui  vous  eft  fi  acquis?  Rofileon  ;, 
*•  répondit  la  prrncefle ,  écoutez-moi ,  Sc 
^  croyez  à  mes  paroles.  Votre  mérite  v 
^¥otre  attachement  ^  votre   difcfetio» 
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»*m'^ont  invitée  à  vous  aimer.  ITiiechofc 
v%  me  dcplait ,  c'eft  robfcurité  de  votre 
>i  naidance.  Je  veux  donc  que  vous  vous 
»  dïftinguiez  tellement  par  vos  exploits  , 
»  qu'on  ne  puifïe  blâmer  ^ofanire  ,  lorC- 
»  qu'on  fçaura  qu'elle  vous  aime.  Tirer 
M  de  ce  difcours  toutes  les  confequences 
3>  qui  pourront  vous  flatter ,  je  n'en  defa^  ' 
>%  voue  aucune.  Madame  ,  repartit  Rofi- 
»  leon ,  je  fuis  pénétré ,  comme  je  le  dois^ 
TV  de  vos  bontés  ;  foyez  bien  perfuadée 
3>  qu'il  n'y  aura  jamais  rien  de  il  difficile: 
^  que  je  n'exécute  pour  votre  fervice.  Dès 
«  que  ma bleflure  me  le  permettra,  agrce:ft 
»  je  vous  fupplie  ,  que  j'aille  en  tant  de 
»  lieux  chercher  la  fortune ,  que  j'y  laiflc 
>»  la  vie ,  ou  que  je  revienne  s'il  cft  poflible,, 
»  digne  de  Rofanire.  Je  le  veux  ,  Rofi- 
»♦  leon ,  dit  la  princeffc ,  ce  n'eft  qu'à  ce 
»  prix  que  Rolanire  eft  à  vous^ 

»  Dès  que  Rofileon  fut  guéri ,  il  deman-» 
ar  da  au  roi  la  permiflîon  d'aller  cherchée 
»  les  aventures.  Le  roi  le  lui  permit  à  re^ 
»  gret  y  mais  à  condition  qu'il  reviendroit: 
»  bientôt.  Si  Rofanire  fut  affligée  de_  fonc^ 
»»  départ ,  les' exploits  de  Rofileon  qui  fai- 
»  foient  la  matière  de  tous  les  entretiens  ,, 
*•  foulagerent  bien  fa  douleur. 

"Cependant  le  roi  des  piftes  mourut 
»  dans  un  âge  avance ,  après  avoir  langui 
n  quelque  temps..  Le  xoi  des  fantons  le 
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>•  fui  vît  bientôt.  La  reine  Argyre  ne  fat 
^  pas  infcnfible  à  ces  pertes  -,  mais  elle  ef- 
M  pcra  du  moins  que  Policandre  fatisferoit 
j>  cette  fois  à  fa  parole.  Mais  ,  comlnea 
V  font  trompeufes  les  efperances  que  donne 
••Tamour  !  Depuis  que  la  raifon  d'état 
»  Tavoit  obligé  d'cpoufer  Cloriftîie  ,  à 
«  peine  il-avoit  retenu  le  nom  d'Argyrc» 
>»  Argyre  l'envoya  complimenter  à  l'oc- 
»  cahon  de  la  mort  de  Clorisène ,  &  lui 
»  fit  donner  avis  de  celle  du  roi  des  fan- 
M  tons  j  mais  dans  les  réponfes  qu'il  lui  fity 
»  il  n'y  ayoit  rien  qui  rcflentît  le  moindre 
r*  penchant  pour  elle.Elle  fe  détermina  en- 
>>  fin  à  le  fbmmer  de  fà  parole^  mais  la  per^ 
*>  fonne qu'elle  dépêcha,  ne  rapporta dau^ 
>>  tre  réponfe  que  celle-ci  ,  qu'il  vivroit 
>i  toujours  le  fcrvitcur  de  la  reine  ,.  mais 
w  qu'il  lui  étoit  impoffible  de  fonger  à 
^>  un  fécond  mariage.  Le  regret  de  nos  per« 
^>  tes ,  a|outoit-il ,  doit  nous  en  détourner, 
»  &  plus  encore  ce  que  nous  devons  à  nos 
a>  entans.  Ne  fcroit-il  pas  cruel  de  leur 
5^  donner  des  frères  qui  partagealïent  les 
^  états  que  nous  devons  leur  laifTer  ? 

w Jugez,  madame,  combien  la  reine 
M  dut  être  fenfible  à  de  pareils  reproches» 
«  Elle  conçut  depuis  une  fî  grande  haine 
3>  contre  le  roi  Policandre ,  qu'elle  détef- 
î>  to>t  tout  ce  qui  venoit  de  lui.  Ce  fiit 
n  alors  qu'elle  fc.repçniit d'avoir. fubftittté 
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Su  le  fils  qu  elle  avoir  eu  de  ce  prince  in- 
wgrac ,  à  celui  dont  il  portoit  le  nom.  Elle 
*•  envoya  au  porc  des  lançons ,  pour  avoïc 
w  des  nouvelles  du  vrai  Celiodajite  j  mais 
>*ellc  fçut  qu'il  y  avoir  déjà  plufijurs  an- 

V  nées  que  des  pirates  Tavoient  enlevé ,  & 
»  fon  père  auffi  (  car  Verance  paflbit  pour 
M  fon  pcre  )  &  qu'incontinent  (a  tpere  avoit. 
y*  difparu.  Quelle  nouvelle.,  ô  dieux  !  La 
»  reine  indignée ,  réfolut  de  fe  rendre  elle- 
»  même ,  &  de  rendre  auffî  Policandre  ua 
?*  exemple  effroyable  aux  fiéclcs  à  venir 

V  pour  tous  ceux  qui  couioient  la  même 

V  fortune. 

«  Le  faux  Celiodante  avoir  alors  près  de 
>>  vingt  ans  ;  &  quand  il  n'auroit  pas  été 
99  fils  de  roi ,  il  écoic  digne  delà  monarchie 

V  des  Gaules  ;  mais  la  reine  Argyre  le  dé- 
»  tcftoit  autant  qu'elle  l'avoir  aimé.  Elle 
M  héfîta  donc  fur  la  vengeance  qu'elle  puen- 
«  droit  ;  elle  choifît  enfin  celle  que  vous 
i»  allez  enjtendre, 

»  Le  roi  des  cenomanes  avoit  eu  quel- 
*>  que  di'flfèrend  avec  celui  des  turoniens  ; 
a>  &  chacun  de  fon  côté  couroic  aux  armes. 
y>  Le  .roi  des  condates  vint  comme  allie 

V  au  fecours  du  roi  des  cenomanes ,  &  celui 
>i  des  venetes  amena  toutes  fe$  forces  au 
«  roi  des  turoniens  dont  il  avoit  époufé  la 
^  fqeur.  Ces  deux  royaumes  alloîent  être 
#»le  çhéâtie  de§  plus  ianglantes  tragédies^ 

ÏV.  Partie.  Vu 
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^>  lotfque  de  Tavis  unanime  .des  rois  Ge* 
d>  liodante  fut  choifi  pour  arbitre  de  leur$ 
»>  différends^  La  prudence  que  ce  jeune 
f)  prince  avoir  montrée  en  difterentes  ren^ 
M  contres  lui  avoir  attiré  cette  médiation 
f)  glorieuie.  D'un  autre  côté ,  les  deux  rois 
j>  des  cités  armoriques  haïiToicnt  PoIican« 
•>  dre ,  papce  qu'il  avoir  affifté  contr'eux , 
^}  comme  chevalier  errant  le  bon  duc 
n  Suenon.  Le  roi  des  cenomanes  &  celui 
%i  des  turoniens  ne  Taîmoient  guère  plus, 
39  quoique  pour  des  raifons  moins  impor^ 
w  tantes.  Argyre  penfa  donc  que  fi  Celio- 
•9  dante  pouvoir  rétablir  Tintelligence  eni* 
99  tre  ces  rois ,  il  pourroit  aufli  les  animer 
•>  contre  Policandre.  Celiodante  réuflît  au 
•»gré  des  rois^ils  firent  une  alliance  encr'eu^ 
•9  avant  que  de  fe  fcparer ,  &  par  rccon- 
M  noifTance  pour  Celiodante  ils  Télurent 
9>  gcnéraiiflîme  des  forces  alliées ,  fuppofi 
»  qu'ils  les  aflèmblaffènt. 

99  Cependant  la  reine  cherchoit  des  pré- 
«>  textes  pour  nuire  à  Policandre  ^  &  n'en 
^9  trouvoit  point ,  lorfque  des  officiers  de 
I»  Celiodante  pourfuivant  des  voleurs  qui 
^>  s'étoient  fauves  dans  \t%  états  de  Poli^ 
m  candre ,  ne  laiflèreht  pas  de  les  prendre 
99  dans  une  ville  qui  étoir  de  fon  obeiflànce^i 
P9  Le  peuple,  pour  maintenir  fts  franchi- 
^9  fcs ,  leur  enleva  ces  méchans ,  &  tua  une 
0»  partie  des  officiers  de  Celiodante.  Argyt^ 
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fe  jugea  que  la  fortune  offroît  à  fa  vengeance 
^  une  belle  occafion.  Et  parce  qu'elle  ju*. 
«»  gcoit  bien  que  fi  elle  en  i^ifoit  porter  l'es 
•>  plaintes  à  Polîcandre ,  il  lui  danneroic  la 
#>  latisfadion  qu'elle  défireroit ,  elle  en* 
#>  voya  promptement  des  troupes  pour  fac- 
#>  cager  ce  Heu.  Ses  troupes  furent  repouf- 
•>  fces  avec  perte.  Elle  dépêche  aum-tôc 
i>  vers  les  rois  alliés  ;  elle  leur  fait  exag- 
*>  gérer  fes  fujets  de  plainte.  Les  rois  fe  rap- 
#^  pcllant  leurs  injures  particulières ,  &  fè 
«  trouvant  armés  fondent  fur  les  états  de 
>>  Policandre.  La  longue  paix  dont  il  avoic 
%>  joui  lui  avoit  fait  perdre  fes  vieux  offi- 
^>  ciers ,  outre  que  le  peuple  endormi  dans 
«  le  fein  d'une  tranquillité  générale ,  avoît 
'•>  prefqu'oublîé  le  nom  des  armes  avec  lef^ 
'f j  quels  il  deyoit  fe  défendre.  Il  fut  donc 
t^  facile  à  Celiodantc  de  le  vaincre  partout. 
*>  Le  dcflTein  d'Argyre  dans  cette  guerre 
>>  étoit  de  faire  que  le  père. tuât  le  fils ,  oo 
>»  le  fils  le  père;  &  quoiqu'ils  ne  (e  con^ 
iy  nuflent  pas  pour  tels ,  elle  croyoit  reffèrB. 
i>  tir  une  grande  fatisfadion ,  fi  (es  vœux 
^>  pouvoient  s'accomplir.  Cependant  Poliu 
*»  candre  irrité  de  tout  le  dégât  que  les  ari- 
'9>  mées  ennemies  faifoient  dans  (es  provins 
#>  ces ,  réfolut  de  hazarder  une  bataille.  Cè- 
M  liodante  la  gagna ,  Arionte  fils  unique  de 
'»>  Policandre  y  fut  tué  ;  &  tout  ce  que  Pb- 
^licandre  put  faire  fut  de  fe  Tau  ver  à  k 

Vuij 
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»  hâte  dans  Avarie  avec  le  débris  de  fofi 

>9  armée. 

«  Le  corps  d'Arîonte  fut  reconnu.  Oti 

V  l'envoya  avec  honneur  à  fon  pcre.  Poli- 

V  candre  le  reçût  avec  des  yeux  fecs  ,  & 
»>  montra  dans  une  (i  trifte  occafîon  tant  de 

'  M  magnanimité ,  que  la  reine  Argyre  com- 
n  mençade  s'attendrir ,  &  de  prendre  qucU 
w  que  part  à  fon  infortune.  Et  dès  lors  elle 
»  chercha  des  prétextes  pour  lui  procurer 
»là  paix  ;  mais  n'ofant  le  déclarer  à  per- 

V  fonne,elle  Tafllegea  dans  fa  capitale  (  cat 
>>  elle  voulut  être  témoin  des  malheurs  de 
»>  Policandre,  )  Elle  confenjit  au  fiege  , 
»  dans  Tefperance  que  fi  Policandrç  étoiç 
•>  fait  prifonnier ,  elle  pourroit ,  après  lui 
M  avoir  fait  connoxtre  1  ofFenfe  qu'elle  eç 
f>  avoit  reçu ,  lui  rendre  la  liberté  &  fes 
»  états.  Mais  les  x:ho fes  allèrent  bien  difièr 
j>  remment.  Rofileon  étant  informé  de  l'io- 
j|>va(ion  que  les  rois  alliés  avoienc  fait^ 
j»  dans  le  royaume  de  Policandre ,  quoir 
>>  qu'il  eût  peine  à  le  croire ,  tourna  du  côtç 
w  des  boyens.  Il  fut  rencontré  en  chemin 
jj  par  un  mcflager  de  Rofanire  >  qui  le  fui- 
»  voit  par  toutes  les  Alpes  au  bruit  de  fe? 
4^  exploits }  le  comme  il  avoit  touJQurs  conr« 
$y  {t'ivh,  le  même  écu ,  ce  qui  le  f^ifoit  ap.-* 
4>peller  le  chevalier  du  lion;  il  fut  aîfé- 
^  ment  reconnu  par  ce  meflager ,  qui  lui 
^>  remit  une  lettre  conçue  en  cps  termes  :., 
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LA  PRINCESSE  ROSANIRE 
à  Rodleon. 

Vos  viiloiresfont  grandes ,  mats  bien  moindre f 
que  nos  infortunes.  Notre  armée  eft  défaite  j  tout 
le  pays  occupé ,  Arionte  mort ,  &  Policandre  & 
"Rofanire  enfermés  dans  leur  dernière  ville.  Juget, 
Jt  Rojileon  a  de  quoi  employer  ici  {es  armes  & 
f  on  courage 

f>  RoGIcon ,  après  avoir  lu  ce  billet ,  fait 
i>  la  plus  grande  diligence  qu'il  lui  eft  poC 
n  fible  ;  il  arrive  fur  les  terres  des  bbyens , 
«&  b  fortune  lui  offre  d*abord  plufîcurs 
«chevaliers  qui  hattendoient  qu'un  chef. 
3>  Il  y  avoit  environ  cinq  cens  chevaux ,  & 
9y  trois  milles  hommes  de  trait  ;  &  quoique 
»  notre  armée  fût  compofce  de  plus  de  huit 
5>  mille  chevaux,  &  de  quarante  mille  honi-  . 
>>  mes  de  pîé,  Rofileon  vînt  droit  à  nous, 
«enfeignes  déployées.  Sa  réputation  lui 
%y  amena  tout  le  pays.  Déjà  ils  partageoîent 
«  cntr'cux  nos  dépouilles ,  comme  étant 
«  aflurcs  de  la  viftoire  ;  &  il  arriva  en  eflfet 
»»  par  un  jufte  jugement  des  dieux  que  nous 
»  fûmes  défaits  ,  de  telle  forte ,  qu'il  fallut 
a>  lever  le  (iege ,  &  laîfler  entrer  Rofileon 
»  dans  la  ville.  Ileftaifé  de  s'imaginer  quel 
»  fut  l'accueil  du  roi  pour  Rofileon  ,  les 
'  »  tranfporrs  de  Rofanire ,  &  la  joye  de  tout 
»  le  peuple; 

V  u  iij 
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»  Polîcandre  qui  cntendoît  la  guerre  nr 
»  fe  borna  point  à  ce  fuccès  ^  il  fit  fottit 
^>  cous  ceux  qu'il  jugea  propres  à  Ton  deC- 
a>  fein ,  commandés  par  Rohleon  qu'il  étar 
«  blit  lieutenant  général  de  fes  états.  Le 
»  généreux  Rofileon  marche  en  diligence^ 
)3  nous  atteint  trois  jours  après  an  paflage 
)•  du  Clein  ^  nous  liv  re  bataille  ^&  taille  en 
»  pièces  toute  notre  armée.  Le  roi  desta*. 
^  roniens ,  &  celui  des  cenomanes  périrent 
»  dans  cette  fanglante  journée.  Pour  fur- 
MCroît.Celiodante  fut  fait  prifonnier.  Mais 
«  Rofileon  voulant  obtenir  une  TÎâoire 
»  complète  ,  pourfiiîvit  les  triftes  débris 
*»de  notre  armée,  &  envoya  Ceiiodante 
'3  fous  une  bonne  efcotte  au  roi,  &  à  la 
w  princeffc  Rofanîre. 

»  Policandre  charmé  de  ces  (uccès  îneÇ 
w  perés ,  &  pénétté  de  reconnoiflance ,  ré- 
n  folut  de  faire  après  lui  RoSleon  poflèC- 
»  fcur  de  (es  états  qu'il  lui  a  voit  reconquis 
'"  M  par  (à  valeur,  &  de  lui  donner  Rofànire 
»  en  mariage.  Il  lui  écrivit  ainfi  dans  ce 
•»  deflcin  : 

LE   ROI    POLICANDRE 
à  Rofileon. 

Siue  puiufe  detmet  i  celui  qui  m*a^  renis  U 
eouronne  fur  la  tête  ^  tfue  cette  mime  counmne 
que  je  porte  ?  Cepcr^dant  je  lui  dormirai  pbis^ 
Je  yeux  qu* outre  touimt  états  ^  ^^l^JL^àec^ 
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^c  j*ai  de  plus  cher ,  rr^^fJle  Ro[anite.  OnjUg 
/oit  donc  dès  ce  moment  à  vous ,  Rofiieon ,  ck 
étprès  moi  hs  royaumes  des  boyens ,  d^s  ambarres  ^ 
&  des  biturtges.  Hatex^^vous  de  vaincre.  Voilh 
quels  triomphes  je  vous  prépare, 

n  Rofanire  &  Rofiieon  font  z\i  combler 

n  de  leurs  vœux.  Mais  ^  madame ,  tandis 

^  que  Rofiieon ,  après  avoir  reçu  cette  let- 

•t>  tre,  pourfiiit  le  cours  de  fes  victoires  , 

■99  Celiodante  prifonnier  dans  Avarie  eft 

9»  traité  avec  toute  rhumanicé  imaginable  ^ 

«  jufques-là  qu'il  lui  eft  permis  dé  voir  Im 

-  H  prînccflc  Rofanire.  Bientôt  il  en  cft  cpris; 

.  w  car  qui  pourroit  réfifter  à  tant  de  vcrtus^ 

'  *»  foutenues  de  tant  de  charmes  ? 

»>  Avec  Celiodante  avoit  été  fait  prifon- 
j>  nier  un  vieux  chevalier  nommé  Oronrii 
$9  qui  avoît  été  fon  gouverneur.  Le  prince 
H  laimoit  &  Teftimoir;^  cependant  il  lui  ca^- 
»  cha  fa  pafCon.  Mais  Oronte  le  voyant 
#»  accablé  de  triflefle  :  Seigneur ,  lui  dit-il  ^ 
3»  fi  les  rois  avoicnt  ce  privilège  d'être  inac^ 
»>,cefïîbles  aux  traits  de  la  fortune ,  je  di-r 
9»  rois  que  vous  auriez  lieu  de  vous  plain^ 
»  dre  de  l'état  oiY  elle  vous  a  réduit.  Mai» 
>>puifque  la  grandeur  n^affianchit  per-^ 
•  fonne  de  fes  caprices  ,  poiirquoi  vou» 
I»  plaindre  d'une  loi  fî  générale  ?  Votre 
4»  naiffance  vous  affranchit  bien  des  petits 
'■^  maux  oi\  le  peuple  efl  expofé  :  ces  tributs? 
#:'£Qat  indignes  des  grands  hommes  V  mais 

y  u  iiij, 
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j>  les  grandes  affligions  font  propres  def 
9y  grands  rois ,  &  des  grands  princes  tels 
w  que  vous.  La  fidélité  que  je  dois  à  mon 
«  roi ,  &  mon  attachement  pour  Celio»- 
j>  dante  ,  m'obligent  à  vous  fupplier  de 
V  vous  remettre  devant  les  yeux  votre  pro- 
P  pre  magnanimité.  Courage ,  feigneur-, 
»  vous  avez  ici  dans  le  roi  Policandre  l'e- 
»xemple  d'une  vertu  invaincue^  S'eft-ii 
99  lai  (Te  abbactre ,  quand  fes  armées  ont  été 
n  défaites ,  &  qu'il  a  perdu  fon  fils  unique , 
»  &  tous  fes  états  ?  Non  ,  feigneur ,  il  a 
»>  oppofé  aux  coups  de  la  fortune  un  cou^ 
»  rage  à  toute  épreuve. 

n  Oronte  vouloit  continuer ,  lorfqiK 
»  Celiodante  l'interrompit  :  Mon  père ,  lui 
»  dît-il ,  vos  foins  auroient  été  bien  inu- 
»•  tilcs ,  fi  Tétat  où  je  fuis  à  l'extérieur  pou- 
»  voit  me  faire  oublier  vos  £àges  leçons. 
«  Mais  hélas ,  ajouta-t'il  avec  un  profond 
y>  foupir  !  ce  qui  m'abat  n'eft  pas  la  capti- 
»  vite  que  vous  entendez-  J'aime  la  prînw 
»  ceflTe  Rofanire.  Et  fur  cela  il  lui  repre- 
i9  fenta  le  peu  d'efperance  qu'il  avôit  de  lui 
w  plaire  ,  &  la  haine  que  dcvoit  lui  porter 
«  Pericandre.  Vous  médirez  ,  ajouta- t'il, 
»  qu'une  ame  généreufe  triomphe  de  Ta- 
»  mour  ;  maïs  nélas  je  fens  que  je  ne  puis 
>*  vaincre  ma  paffion.  Vous  me  confeille- 
»  rez  d'y  rcfifter.  Mais  que  fert  de  donner 
>3  dics  confeils  à  des  malades  qui  n'ont  pft^ 
«  même  la  volontc  de  guérir  s. 
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^Seigneur ,  reprit  Oronte ,  vous  me  ti- 
fi  rez  d*une  grande  inquiétude  ,  en  nie  dé- 
n  clarant  le  fujet  de  votre  mal  ,•  &  le  nom 
3>  de  celle  qui  eft  1  objet  de  votre  amour. 
»>  Loin  de  vous  abbattre ,  vous  devez  au 
n  contraire  prendre  courage.  Car  penfcz^- 
»  vous  que  le  roi  ak  oublie  Textrêmîtc  où 
n  vos  armes  1  avoient  réduit ,  &  où  il  feroic 
^y  encore ,  fi  le  ciel  ne  Ten  avoit  tiré  par  une 
V  efpece  de  miracle  ?  Croyez- vous  que  ce 
7y  prince  qui  toute  fa  vie  a  porté  les  ar^ 
»  mes ,  ignore  combien  elles  font  journa- 
»  lieres  ?  Et  cela  étant ,  qui  doute  qu'il  nc 
»  vous  accorde  la  paix  ,  fi  vous  la  lui  de- 
»  mandez  ?  Rien  ne  pouroit  y  mettre  ob- 
«ftacle  que  votre  courage ,  qui  peut-être 
«  ne  l'eut  pas  voulu  recevoir  à  de  certaines 
«  conditions.  Maintenant  l'amour  appla*' 
»  nira  toutes  les  difficultés ,  &  rendra  mc- 
.»  me  les  conditions  de  la  paix  honorables. 
«Cette  réponfe  releva  le  courage  du 
y>  jeune  prince.   Il  donna  tout  pouvoir  à 
»  Oronte  d'ofFrir  &  de  recevoir  la  paix , 
«pourvu  qu'il  obtint  feulement  Rofanire., 
y>  Oronte  employa  tout  fon  efprit  &  toute 
i>fa  prudence  dans  cette  négociation..  Il 
»  remarqua  que  deux  des  principaux  mi- 
.  i*  nîftres  defapprouvoient  que  le  roi  donnât 
»  la  princefle  fa  fille  à  Rofileon ,  homnijc 
»  inconnu ,  &  qui  fortoit  de  l'efclavage  ; 
.^mais  ce  qui  les  touchoît  davantage  ^  était 
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jrleur  intérêt  particulier.  Chacuii  d?cut 
tè  avoit  un  fils ,  &  depuis  la  mort  d* Ariome, 
Mils  ofoient  afpirer  au  bonheur  où  ik 
»  voyoient  Rofileon  près  d'arriver.  Us  fe 
i>  lièrent  donc  tous  deux  pour  ruiner  la  foi^ 
*»  tune  de  celui  qui  renverfoit  leurs  efpcw 
»>  rances.  Il  y  avoit  quelque  temps  qu'O^ 
w  ronte  avoit  entendu  ces  beuits  •,  &  main* 
t) tenant  y  faifant  réflexion,  il  jugea  que 
»  ces  deux  hommes  pourroient  concourir  à 
*»>.res  vues.  Il  s'adre({e  donc  à  eux^  il  le« 
^»  ouvre  fbn  dcflcîn ,  il  leur  propofe  une 
•i>  paix  fî  avanrageufè  qu'il  n'étoit  pas  rai- 
»  lonnable  de  la  rcjctter  ;.  d'ailleurs ,  ce 
»  parti  éloîgnoit  les  prétentions  de  Ro- 
»  lîleon.  Et  quoique  le  mariage  de  Celio« 
»  dante  leur  ôtk  au(&  les  efperances  qu'ils^ 
9»  avoiént  conçues  pour  leurs  enfans ,  ils 
^  aimoient  mieux  tomber  entre  les  mainS' 
»  du  roi  des  piâEes ,  qui  leur  feroit  obligé  ^ 
»  qu'en  celles  de  Rofileon  qui  ne  tien-- 
•9  droit  fà  fortune  que  de  fon  mérite. 

>î  Us  réfolurent  donc  de  parler  au  roî , 
«»  mais  féparémcnt  j  afin  qu'il  ne  jiigeât  pas 
»  que  ce  fût  une  intrigue  contre  Rofileon  ,- 
jt  &  ils  le  firent  avec  tant  d'adreJTè ,  que 
«Policandre  après  bien  des  difficultés  con* 
»  fcntit  enfin  a  donner  Rofanire  à  Celio- 
«  dante  ;  cependant  il  n'y  confentit  qu'a- 
»  près  qu'ils  lui  eurent  propofé  de  dohner 
nK^ephifc  à  Rofileon.  Rofileon ,  difoientr 
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f>  ils ,  eft  d'un  xnéûte  rupérieur ,  mais  il  tim 
n  rien  que  Tepée  qu'il  tient  de  vous.  D'ail» 
M  leurs  Tes  fervices  ne  feront-ils  pas  a(Ies^ 
jt  payés  par  la  couronne  des  lémovices  r 
n  Si  vous  lui  faifiex  l'honneur  de  le  cotu» 
•»  fulcer  y  il  devroic  lui-même  tous  cpn.' 
»  feiller  le  parti  que  nous  vous  propofons*. 
$9  L'alliance  de  Celiodante  va  joindre  à 
f»  vos  états  deux  grands  royaumes. 

»  Le  roi  perfuadé  par  leurs,  difcours  les 
•9  chargea  de  conclure  la  paix  &  l'allian-» 
M  ce  ;  &  de  peur  que  Rx)fiIeon  fe  voyant 
.»>  déchu  de  îé%  e(perances  ne  fe  portât  à. 
.^»  quelque  extrémité  ,  il  lui  fit  faire  une 
M  dépèche  pleine  de  remercimens  Se  de 
w  louanges ,  &  lui  commanda  de  le  venir 
»  trouver  incontinent ,  &  de  remettre  le 
M  commandement  de  l'armée  au  maréchal 
«  des  boy  en  s. 

a>  Rofanire  fut  informée  de  ce  qui  fepat 

M  foit  ;  elle  aimoit  encore  plus  Rofileon 

>•  qu'elle  ne  haîlfoit  Celiodante,qu'eUe  re- 

i>  gardoit  comme  l'auteur  de  la  mort  de 

,  «  fon  frère  ;  &  dans  cette  conjonéturc  elle 

9»  crut  qu'elle  n-avoit  point  de  meilleur 

w parti  à   prendre,   que  de  faire  venir 

99  promptement  Rodleon.    Le  mcflager 

9>  qu'elle  envoya-prévint  de  deux  jours  ce- 

.  «lui  du  roi.^  mais  loin  de  fonger  à  rien 

9J  qui  fût  préjudiciable,  au  fervice  du  roi^. 

.  *•  il  fe  hâta  de  prendre  une  ville  qu'il  tç- 

(Pûoit  ^cgée^  &  chercha  un  prétexte 
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n  fpcoicux  pour  quitter  l'armée ,  &  fc  rétl- 
»dreaux  ordres  de  la  princefle.  Il  pritîa 
*>  ville  d'alTaut  le  jour  nicme  qu'il  reçut 
jjîes  dépêches  du  roi.  Il  part  à  rinftant , 
»^  &  lorfquMl  fut  arrivé  il  rendit  compte 
w  au  roi  de  l'état  où  il  avoir  laiffé  l'armée , 
I»  &  du  progrès  de  fes  armes.  Le  roi  lere- 
»>mercie,  lui  fait  tout  l'accueil  imagîna- 
•>  ble ,  &  le  renuoye  à  fon  logis  pour  ft 
udélaflfcr ,  après  quoi  il  lui cçmmunique- 
i>  ralcfujet  pour  lequel  il  a  defîré  de  l'en- 
j»  tretenir. 

«Après  que  leroifc  fut  expliquéjRofileon 
»  pafla  chés  la  princefle  \  elle  n'eut  que  Te 
»  temps  de  lui  dire  de  fe  trouver  au  lieu  oà 
j9  elle  fe  promenoir  ordinairement.  Rofa- 
»  nîre  s'y  rendit  avec  le  moindre  corté- 
la  ge  qu'elle  put.  Rofileon  l'avoit  préve- 
i>nue,  &  dès  qu'il  s'approcha  d'elle  :  Ro- 
j?  fileon ,  lui  dit  la  princefle ,  on  me  livre 
»à  Celiodante  encore  tout  couvert  du 
»  fàng  de  mon  frère ,  &  qui  fans  vous  au- 
»  roit  égorgé  mon  père  -,  laraifon  d'étar, 
«  cette  raifon  tyrannique  m'ordonne  de 
»  paflcr  avec  lui  le  refte  de  mes  jour*  ,  fi 
99  votre  fortune,  qui  jufqu'ici  n'a  rien  trou- 
•  vé  d'impoflSble ,  ne  l'emporte  fur  la  ré- 
j»  fblution  du  roi.  O  dieux ,  madame ,  in- 
»  terrompit  Rofileon ,  le  roi  a-t*il  oublié 
»  fi  tôt  mes  fervices  ?  eft-ce  ainfi  qu'il  fe 
jf-yenge  des  hofUlitésafFreufes  que  Yôïl% 
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^  exercées  dans  fon  royaume  ?  N'en  dou- 
«>  tez  pas  ,  leprit  froidement  la  princeflc, 
a  Mais  cjue  puis- je  faire  ,  (înon  me  taire, 
»>  foufFrir ,  &  dire  :  c'eft  mon  père. 

M  Rofileon  garda  quelque  temps  lefî- 
iy  lence,  &  reprit  enhnde  la  forte.:  Ma- 
*>  dame,  le  rcfpeâ;  qui  vous-fait  taire  moiv» 
>»-tre  à  la  fois  bien  de  la  fageÂi  &  bien  de 
^  la  froideur.  Ah ,  Rofileon ,  dit  la  prîn- 
»  ceffe  ,  je  vous  aime ,  je  vous  Taî  dit ,  je 
5>  vous  Je  dis  encore  j  maïs  ne  croyez  pas^ 
if  que  jamais  mon  amour  me  faflfe  rien  rai- 
i}  re  contre  mon  devoir.  Je  dois  obéir  à 
«  mon  père ,  &  je  lui  obéirai  jufqu'au  der- 
V  nier  foupir.  Vous  ipoufprejs  donc  Cclio- 
i>  dante ,  repartit  Rofileon  ?  J'cpouferois 
a  un  barbare  fi  mon  père  me  le  comman- 
>y  doit.  Eh  que  me  fervifa  donc  que  vous 
»  m*aimiez,ajouta  Rofileon?  Mon  amour, 
?>  pourfuivit-elle,me  feroit  faire  pour  vous 
»  avec  joyc,  ce  que  je  ferai  pour  tout  autre 
^uniquement  pour  obeir^mais  j'efpere  que 
«  les  dieux  toujours  équitables  détourne^ 
»  ront  ce  malheur  ;  fi  pourtant  il  arrivoit^ 
«  vous  devriez  montrer  ce  courage  qui  ne 
fi  vous  a  point  abandonné  dans  les  occa«* 
>  fions  les  plus  pérîlleufes.  Quoi ,  s'écri* 
>5  Rofileon^  vivre,  &  vous  voir  à  quel- 
9y  qu  autre  ?  A  la  vérité  j'ai  vécu  fans  cette 
*>  efperance  5  mais  je  ne  puis  vivre  défor- 
;»»  ipais  fi  elle  n'eft  remplie.  Ceft  le  roi  lui 
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^  même  qui  Ta  fait  naître  en  moû  Eh  petrK 
«>  il  fans  îa  dernière  injuftice  me  ravir  un 
i»  bien  qu'il  m'a  promis  ,  &  vous  donner 
•>à  Celiodante  que  la  nature  vousordoti- 
#>  ne  de  hair  ?  Rompez  ces  liens,  madame, 
«#ï  tout  le  monde  approuvera  votre -^ne- 
i>  rofité,  Cemcme  bras  qui  a  fouténu,  qui 
*>  a  relevé  cetrc  couromie ,  je  vous  l'oftre 
w  maintenant  pour  défendre  votre  'Caufe 
9%  contre  tous  les  humains. 

>>  Ceflez ,  interrompit  la  prînceflc.,  cet 
•>fez  des  dîfcours  fuperflus.  L'înjufticê 
#>  d'autrui  ne  peut  me  difpenfèr  de  mon 
•>  devoir,  &  vous  même,  Rofîléon ,  vous 
•»  devez  m'alïêrmîr^  dans  ce  deflfein  ;  la 
••  qualité  de  chevalier  vous  y  oblige.  Mais 
•»  auflî  pour  ne  manquer  à  ce  que  je  vous 
m  dois ,  je  vous  cohfcille  de  reprefenter  au 
•»  roi  vos  ferviçes ,  fes  prômcflês ,  &  Tin- 
u  juftice  du  parti  qu'il  veut  prendre.  S'il 
m  s'en  rapporte  à  moi ,  vous  n'aurez  rien 
m  à  defirer.  Je  ferai  d'ailleurs  toute  la  ré- 
f»  iîftance  que  mon  devoir  pourra  me  pcr- 
'»•  tnéttre  \  fî  ellç  eft  inutile,  je  vous  pro- 
m  mets  de  plaindre  toute  ma  vie  votre  mal- 
p»  heur  &  le  miem  A  ces  mots  elle  fe  retira* 

»  Rofileon ,  après  avoir  pafTé  la  nuit  dà 
»  monde  la  plus  cruelle ,  fc  rendît  chés  le 
•»  roi ,  auffi  tôt  qu'il  le  fçut  éveillé.  Il  ca- 
jfche  fa  douleur,  &  d'abord  il  raconte  .en 
n  détail  les  plaees  qu'il  a  forcées ,  les  comi 
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*  Bats  qù*il  a  donnes ,  les  batailles  qu'il 
jiy  a  livrées  ;  enfin  il  lui  fait  entendre 
«>  que  fes  ennemis  fonjt  prefqwe  entiere^i 
3*  ment  affujcttis.  Le  roi  qui  avoir  une 
j> bonté  de  coeur  naturelle,  &  qui  avoic 
w  prévu  combien  il  lui  en  couteroit  pour 
«>  annoncer  à  Rofileon  le  parti  qu'il  avoic 
»  pris ,  avx)it  fait  demeurer  les  deux  mi-, 
•9  niftres  qui  lui  avoient  confeiUc  la  paix^ 
••  Après  que  Rofileon  eut  fini ,  &  que  le 
^  roi  Teut  comblé  d'éloges ,  ce  prince  con- 
•>  dut  ainfi  :  Comme  la  paix  eft  toujours 
f»  le  but  d*unc  guerre  jufte ,  nous  avons  crû 
t>  qu'il  étSit  à  propos  de  la  faire,  tandis 
M  que  nous  pouvons  la^onncr.  Il  eft  vrai , 
w  dit  Rofileon ,  qu'un  grand  prince  doit 
M  toujours  mettre  des  bornes  a  Tes  viâoiif 
»  res  ^  mais  oferai-je  le  dire ,  la  paix  me 
99  femble  bien  inutile ,  puifque  la  viâoire 
»  va  nous  donner  cette  même  paix  beau^ 
V  coup  plus  glorieufe.  Seigneur  chevalier  , 
»  dit  un  des  minières ,  votre  courage  vous 
9»  fait  parler  ainfi  ^  mais  tandis  que  vous 
>9  forcez  des  villes ,  que  vous  gagnez  de^ 
9>  batailles ,  &  que  vous  entafiez  viâoires, 
i>  fiir  viâ:oires  ,  vous  ignorez  combien 
9>  fouffre  rétat  par  les  contributions  qu'd 
9>  eft  obligé  de  tournir^  Eh  quel  avantage 
i>  feroit-ce  au  roi  de  perdre  ion  royaume  ^ 
i>  pendant  qu'il  fubjugoerbit  dps  provin-» 
f>  ces  étrangères,  &  de  veir  périr  fcs.pror 
ypres  fujets  en  m  cmc  temps  qu'il  feroic 
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»3  égorger  les  fujets  des  rois  fes  voifins  !  D* 
"  »  fi  fages  motits  ont  porté  le  roi  à  donner 
9>  la  paix  à  Ton  peuple  &  à  Tes  ennemis» 
»  Il  vous  a  mandé  pour  vous  en  faire  part, 
i>  comptant  bien  que  vous  vous  en  réjoui-. 
M  rez  avec  lui«  Et  pour  ne  plus  laiiTer  de 
w  prife  à  la  fortune ,  il  a  voulu  fi  bien  af- 
»  fermir  cette  alliance ,  quenul  intérêt  ne 
«>  pût  jamais  la  rompre  ;  c'eft  pour  cela 
M  qu'il  donne  au  roi  Celiodante  la  prin^ 
»  ceflc  Rofanire^  Par  ce  moyen ,  de  tant 
f>  de  royaumes ,  nous  n'en  ferons  qu'une 
»  monarchie  qui  fera  le  partage  des  petits-» 
f>  fils  du  roi ,  &  dans  laquelle  ris  perpé,* 
>*  tueront  à  jamais  Ton  nom  &  (a  gloire« 
«  Jufques  là  Rofileon  avoir  écoute  traii- 
99  quillement  \  mais  quand  il  entendit  que 
9>  Ton  donnoit  Rofanire  à  Celiodante  «  il 
M  rompit  tout  à  coup  le  filence ,  &  s'ccria  t 
9>  Seigneur,  vous  fouflEîrez  que  les  traîtres 
ji  qui  vous  donnent  un  confeil  fi  perni-* 
j»  oreax  o£ent  le  fortifier  de  votre  nom  ,  ôc 
%y  de  votre  autorité  ?  Vous  fouffre»  qu'ils 
•>  vous  livrent  vous  &  votre  couronne  à 
î*>  des  ennemis  humiliés  &  vaincus  \  N'eft. 
jt  ce  pas  vous  trahir  que  de  donner  Ro(â^ 
3>  nire  à  Celiodante ,  &  le  faire  roi  dec 
M  boyens  ,  des  ambarres  ,  &  des  lemovi-i 
M  ces  ?  Eft-ce  là  le  prix  de  la  rançon  quQ 
^  vous  doit  Celiodante  ?  en  vérité  c'eft  un 
^art  admirable,  pour  gagner  des  Royaiu 

wmesi 
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k  mes ,  que  de  perdre  des  batailles ,  &  de 
jy  fe  faîre  prendre  prifonnier  ?  Dites-moi , 
^  miniftres  fi  fcnfes ,  fi  le  roi  avoir  perda  " 
n  tous  fes^  états ,  s'il  étoit  à  la  merci  de  fes 
9i  ennemis ,  lui  eât-on  împofé  des  condi- 
y>  tions  plus  dures  que  celles  que  vos  avis^ 
j5  artificieux  lui  donnent  pour  honorables? 
35  Sans  doute  il  n*cût  pu  donner  plus  à  fon 
35  vainqueur  que  fes  états,  que  la  vie,  que 
«fa  perfonnej&  vous  êtes  affés  lâches(par- 
w  donnez  ,  feigneur  ,  à  mon  zèle  )  pour 
»  confcilier  ainfi  le  roi  :  vous  voulez  donc». 
«  feigneur ,  que  les  fiécles  à  venir  lifenr 
»  dans  vos  annales ,  que  le  roi  des  boyens ,, 
yy  pour  avoir  la  paix  avec  fes  voifins  , 
«  a  donné  fa  fille,  fon  fceptre ,  &  fa  per-' 
j5  fonne  même^ 

w  Rofileon ,  interrompit  le  roi  qui  cher*» 
^  choit  à  fe  tromper  lui-même  ,  fi  je  vous 
»  ai  communiqué  TafiTaire  dont  il  eft  qucf- 
«  tion ,  ce  n'eft  pas  pour  avoir  votre  avis  , 
>i  mais  feulement  pour  vous  en  foire  part 
>t  comme  d'une  chofe  réfolue ,  afin  que. 
«  vous  participiez  à  ma  joye  &  à  celle  de* 
29  mes  peuples..  Et  pour  vous  prouver  que 
99  je  n'ai  point  oublié  vos  fervices ,  j'aidif- 
w  pofé  ma  fille  à  vous  recevoir^  Ainfi  de* 
3>  quatre  couronnes  que  le  ciel  m'a^don- 
99  nées ,  fen  mets  deux  (iir  votre  tête  ;  les^ 
»  deux  autres  feront  unies- à  celles  des^  pic- 
otes &  des  famoios»  Ditcs-moîyContim«u 
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w  le  roi ,  y  a-t'il  cjael qu'un  qui  puîfle  Ûfc 
»  mer  mon  dclîein  d'établir  une  fî  parfaite 
«intelligence  entre  ces  differcns  royau-» 
f>  mes ,  par  celle  que  je  veux  qui  foit  eu-^ 
i#  tre  TOUS  &  Celiodante  ? 
•   »  Seigneur,  répondit  Rofiîéon ,  les  fa- 
»veurs  dont  vous  me  comblez  me  forcent 
•>  malgré  moi  à  être  ingrat.  Mais  pardon^ 
»>  ner,  fi  j'avoue  que  je  ne  vous  entens  pa^  : 
1»  vous  voulez ,  dites-vous ,  me  donner  vo- 
-M  tre  fille ,  &  cependant  vous  m'avez  dit, 
M  fi  je  ne  me  trompe  que  vous  la  donniez 
»  i  Celiodante.  Il  eft  vrai ,  dit  le  roi  :  je 
jj  vous  donnerai  ma  fille  CepHife^  comme 
^  je  vous  Taî  promis  ^  &  à  lui  ma  fille  Ro- 
wfanire.  Ah  Seigneur,  interrompît- Rofi- 
«Jéon,  vous  m'avez  promis  votre  fille; 
*>&  Cephife  neTeftpas.  D  ailleurs  vous 
55  m'avez  nommé  Rofanire  dans  la  lettre 
«•que  vous  m'avez  fait  l'honneur,  de  m'é- 
»  «rire.  Si  Ton  s'eftr  mépris ,  ajouta  le  Roi , 
a»  je  fçai  bien  que  je  n'ai  point  eu  d'autre 
»  intention  que  dé  vous  donnet  Cephîfc 
»  que  je  nomme  ma  fille,  flc  que  j'aînje 
w  comme  telle.  Ah  Seigneur,  répliqua  Ro- 
*>  filéon  en  joignant  les  mains,  voudriez^- 
»  vous  me  préférer  Celiodante  ,  Cclio- 
w  dante  qui  a  ruiné  vos  états  ;  Celiodante 
»  qui  eft  encore  couvert  du  fang  de  votre 
»  fils ,  &  qui  vous  a  réduit  à  la  plus  cruelle 
»  extrémité  ?  Voudrie;î-vou5  le  préférer  à 
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iw  Rofileon  qui  a  rétabli  vos  affaires  ;  quia 
»  vengé  par  la  défaite  de  tant  de  rois ,  la 
3>  mort  de  votre  fils  Arionte  \  Se  qui  a  mis 
5*  dans  vos  fers  Tauteur  de  tous  ces  maux  ? 
>>  De  quel  oeil  verrez-vous  ce  Celiodante 
3>  occuper  le  thrône  qui  étoit  deftinc  au 
»  prince  Arionte  que  le  cruel  a  cgorec  î  Ce 
»  fang  qu*un  prince  fi  généreux  a  repanda  - 
«  pour  vous  ne  vous  dira-t^il  pas  fans  celle 
.w  que  ce  mariage  eft  înjuftè  ,  horrible ,  8c 
ff  détefté  des  hommes ,  &  des  dieux  ? 

w  Le  roi  ne  pouvant  plus  foutenîr  ces  re- 
»  proches  :  c'eft  alïcs  ,  lui  dit-il ,  je  veux 
w  que  Gcliodante  époufeRofanîre ,  &  que 
»  vous  vous  contentiez  de  Cephife.  L*al- 
»»lianceque  je  vous  accorde  eft  peut-être 
i>  Tadion  de  ma  vie  la  plus  blimable.  A^ 
»  CCS  mots  il  voulut  fe  retirer ,  mais  Ro- 
^  fileon  le  fuîvit ,  en  lui  difant  :  Seigneur ,, 
»  je  n'ai  penfc  qu'à  vous  acquérir  de  la 
*  gloire ,  &  je  ne  voudrois  pas  qu'un  Cv 
•>  grand  roi  m'eût  accordé  dès  recompen- 
>^  les  dont  je  fuflTe  indigne.  Te  vous  déclare 
«que  je  n'accepte  point  l'honneur  que 
»^vous  m'offre* ,  &c  que  je  me  tiens  affcs 
*>recompenfc  par  l'épée  feule  que  vous 
«>  m'avez  donnée,  &  à  la  pointe  de  laquelle 
»  font  atuchés  le»  royaumes  &  les  em* 
»  pires.  Mais  que  Celiodante  foit  bien  at 
^>  furé ,  que  nul  n'époufera  là  princefïe 
vRofauirc>. qu'il  ne  lui  donne  en  même 
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«  temps  la  tête  de  Rofileoh.  Le  roi  le  i€- 
a  garda  d'uii  œ.l  farouche,  &  lui  dît:  In- 
ii  grat ,  peux-tu  me  parler  avec  cette  arro- 
as  gance ,  &  perdre  ainfi  le  fouvenir  de  mes 
a> bienfaits  ?  Fui  ma  prcfence,.fi  tu  ne  veux 
«  reilèntir  les  effets  de  ma  jufte  indigna- 
>^tion.  Le  roi  prononça  ces  dernières  pa- 
>>  tôles  d-un  ton  fi  ferme,  quetourle  monde 
«accourut.  EtRofileon  ne  pouvant  liii  rc- 
3>  pondre ,.  fe  retira  dans  fa  maifon  ,  dont 
yy  les  portes  furent  incontinentiruvefties  par 
2>qrdre  du  piince; 

9y  Gomme  on  voit  aux  premiers  froids 
j>les  mouches  fuir  les  lieux  d'où  Ton  ne 
^3  pouvoir  les  cha'Ter  pendant  là  cKaleur  ; 
a  tels  au  piomîer  bruit  de  la  difgrace  de 
39  Kofileon  s'évanouirent  ces  importuns , 
»  qui  auparavant  lui  ofK oient  leur  fang  8k 
13  leur  vie,  MTe»able  condition  de  ceux 
»  qui  'echcichent  la  fortune!  Dans  la  pro(- 
w  pcricé  ils  meurent  accables  d'importum- 
33  tés  ;  ou  dans  là  difgrace  ,  ils  font  méprr- 
»fés  de  ceux  même  qu'ils  ont  comblés  de 
«  bienfaits.  Rofiîéon  fé  v<>yant  leul  repafl 
>yfsL  en  lui-même  les  dernières  paroles  dii 
»  roi  j  quels  furent  en  ce  moment  lès  tranfl 
apports  de  fa  colère-,  mais  lorfqu'îl  apprît. 
y>  que  fa  maifon  croit  invertie,  ilentradans' 
»  une  fi  grande  fureur  quMl  étoitprcfque 
>y  hors  de  lui-mcmc;  Ildèmeura^deux  jours 
'3  entiers  i^s  dormir  â^.ûins' prendre  au^ 
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'55  cune  nourriture.  Il  fut  enfuite  faifi  d'une 
^5  fièvre  fi  violente ,  que  l'on  n'ctoît  poirtt 
w  étonné  des  difcours  infenfés  qu'il  tenoie* 
35  Mais  la  fièvre  l-ayant  quitté ,  il  ne  lailïk 
>5pas  de  tenir  l'es  mêmes  difeours  r&  l'on 
»  comprit  alors  qu'il  avoir  perdu  l'efprirv 
33  Tous  ceux  qui  avoient  admiré  fa  vertu 
33  furent  extrcmetiient  fènfiblcs  à  fon  mat 
33  heur.  Le  roi  lui-même ,  lorfque  fà  co'- 
33  Icre  fut  appaîfée  5  connut  la  grandeur  de 
33  fa  perte  y  mais  le  defir  qu'il  avoir  de  la 
j3  paix ,  &  les  obftacles  que  Rofiléon  auroit: 
33  pu  y  apporter ,  l'ai  rendirent  cette  perce 
»  plus  fuprportable. 

33  Cependant  la  paix  fut  conclue  ;  &  \% 

33  reine  Argyre  n'en  fut  informée  que  paï 

3>Oronte  que  Celiodante  lui  cnvoya.Oroîî- 

33  te  parut  fi  joyeux  qu'on  lifoit  prefque 

33  dans  Tes  yeux  ce  qu'il  avoir  à  dire  à  la  rer- 

33  ne  :  Madame*,  lui  dit-il ,  fi  autrefois  le 

33  malheur  du  roi  vous^  a  tiré  des  larnies-, 

33  vous  devez  maintenanten  verfèr  de  joye. 

yy  Son  malheur  lui  a  acquis  le  roi  Polican- 

33  die  pour  ami ,  &  de  plus  la  couronne  des 

'  >3  boyens ,  &  des  ambarres ,  par  le  marias- 

*»  ge  de  la  princeffe  Rofanire.  Le  roi  votne 

33  fils  que  nous  pouvons  maintenant  nom^- 

•»3  mer  le  plus  grand  monarque  des  gauleS': 

•  3»  m'envoye  pour  vous  apprendre  ces  heu^ 

jsreufes  nouvelles.,    - 

»  La  reine,fut,tcll€mettt  furptifc,  qu-clte 
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M  demeura  long«teitips  {àns-répond'rc  ;  eti» 

j»  fin  rompant  le  (ilence  :  O  Mélufine  »  s'é^ 

M  cria.t'elle  »  que  tu  es  véritable  dans  tes 

^affreufes  prédirions!  En  même  temps 

9»  elle  tomba  en  défaillance ,  &  Otonte  tue 

»  contraint  de  fe  retirer.  Perfonnc  n'avoit 

»9  entendu  Oronte  ',  mais  on  jugea  que  les 

,rt  nouvelles  étoient  bien  différentes  de  ce 

'  w  aue  Ton  avoir  imaginé.  Pour  Oronte  il 

»-fut  tellement  fuijîris  qu'il  fe  figuroit  u 

5)  voir  dit  fans  y  penfer  autre  chote  que  ce 

tp  qu*îl  avoir  à  dire. 

w  Le  traité  n'avoit  été  fait  fi  fccretcmcnt 
jrqùe  parce  que  le  roi  des  boyens  n'igno- 
9'  roit'pas  la  haine  que  lui  portoit  Argyre. 
9*  Celiodante  même  eti  étoir  inftruit  ;  &r 
u  c'eft  pour  cela  qu'il  confentit  au  fecrct, 
i>  Ils  avbient  bien  prévu  qu'elle  exécute* 
m  foit  lentement  les  conditions«-Au(E  Cc« 
«yliodante  avoit  donné  tout  pouvoir  à 
M  Oronte  de  faire  publier  la^  paix ,  de  r&* 
f»  ce  voir  les  places  que  tenoient  les  boyens , 
nie  de  les  remettre  aux  rois  à  qui  elles 
^appartenoicnt,  Oronte  fe  rendit  donc  le 
»  matin  chés  la  reine  pour  lui  communia 
M  quer  fes  inftrudions ,  &  la  fupplier  d'à** 
j>  gréer  qu'il  agît  en  ct^nfcquence.  Mais  il 
jtne  put  lui  parier  j  elle  lai  fit  dire  fèule^ 
n  ment  qu'il  n'avoir  qu'à  exécuter  les  or- 
w-dres  de  fon  maître.  Dès  qu'Oronte  eut 
»  cette  permiiEon ,  il  remgliuoutes  les  in£> 
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^trufldons  que  Geliodante  lui  avoit  don-- 
3>nécs.  D'un  autre  coté ,  il  ne  manqua  pas 
:»»  d'avertir  les  deux  rois  de  Taccueil  qu*il' 
»  avoit  reçu  de  la  reine  Argyrej  mais  ils- 
*>  y  firent  peu  d'attention  ;.  ils  fe  ftatterenr 
**  que  le  temps  guériroit  cette  playe ,  éc 
9*  qu'alorsellc  feroit  plus  charmée  qu'eux^ 
9r  mêmes  de  ce  qu'ils  avoient  fait. 

»>  Ils  n'attendoient  pour  finir  le  mariage;.. 
*>  que  le  retour  d'Oronte,  &  de  ceux  qi|e 
•>Policandre  avoit  envoyés  pour  Texecu*- 
•>  tion  dû  traité ,  lorfque  Policandre  allant^ 
»  au  templeentendit  un  pauvre  qui  luîcrl*- 
»  oit  :  Ordonne  que  je  puilfe  te  dire  mon* 
»  nom  {ans  témoins.  Le  roi  crut  qu'il  de-^ 
«>  mandoit  ràumône  ,  &  comme  il  don- 
*>noit  fur^cela  fes  ordres,  le  pauvre  éleva 
»  fa  voix,  &  dit  encore  :  Je  demande  la 
93  permiiEon  de  te  dire  mon  nom.  Le  roi 
»  le  regarda  plus  attentivement ,  &  fe  fou-i 
»  venant  de  l'avoir  vu  autrefois^  il  com« 
99  manda  qu'on  le  laifRit  approcher*  Il  ap* 
9>  proche ,  Se  mettant  un  genou  à  terre  ::: 
^  Seigneur ,  dit-il ,  je  fuis  Verance. 

»>  Policandre  fe  rappella  aufli-tot  qu'il" 
3»s'étoit  ferrîdelui,  lorfqu'il  rechcrchoitr 
•j^Argyre^.îl  le  croyoicmort ,  &  ravi  de 
99  le  revoir  y  il  lui  fit  toutes  les  careflès  ima- 
i»ginables.  Enfuite  il  ordonna  qu'on  eâr 
»> foin  de  lui,  &  que  le  foif  on  Vdmcnit 
i^dans  façhambr$#. 
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»  Le  foir  venu ,  on  l'y  conduifit ,  &  te 
»  roi ,  après  de  nouvelles  careflês-,  lui  de- 
9è  manda  où  il  avoir  créfi  long  tîemps.  Sei- 
*gneut,  dit-il,  ce  que  vous  dcfirez  fça^ 
9i  voir  eff  trop  important ,  pour  le  dire  à 
j>  d'autres  qu*à  vous.  Alors  le  prenant  par 
*  nè  la  nnain  ^  il  le  mena  dans  fon  cabinet ,  & 
n  Verance  lui  parla  ainfî  : 

«J'avoue,  Seigneur,  que  dans  ma  mi- 
»  fere  extrême  j'ai  fou  vent  îiiurmuré  con- 
n  tre  les  dieux ,  mais  à  prefent  que  je  vois 
»  avec  quelle  providence  ils  m'ont  rcfer- 
l^  vé  pour  vous  rendre  le  plus  importanr 
»  fervice  ,  je  ne  puis  qu'admirer  leur  fu- 
»  prcme  (ageffe.  Sçachcz ,  Seigneur ,  que 
n  depuis  que  vous  me  commandâtes  de  dt- 
»  meurer  auprès  de  la  princeflc  Argyre , 
»  qui  bientôt  après  dévint  reine  des  fan- 
«  tons ,  &  depuis  reine  des  pkStes  par  la 
»  mort  de  fon  père ,  je  n'ai  éprouvé  qoe 
»  des  malheurs  affreux  ;  mais  je  n'y  ai  pms 
»  de  regrer,  puifque  j-ai  aflcs  de  vie  poor 
»  rendre  à  mon  maître  un  fervice  fignalé. 
*>  Il  y  a  vingt  ans  que  je  fiiisdàns  les  fers,. 
«  &  ce  n'eft  que  depuis  la  paix  générale 
»  que  j'ai  pu  recouvrer  ma  Kberté.  Or 
»  j  ai  fçu  que  c'étoit  vous ,  feigneur  ,  qui 
«aviez  voulu  donner  fe  repos  à  toutes  tes 
»  Gaules ,  &  que  pour  rendre  la  paix  plus 
«  durable  ,  vous  avez  accordé  la  princeft 
99SLo£aniie  au  loi  Celiodance.   Dcs-^  qae* 
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*feus  appris  cette  nouvelle ,  jcj^me  hâcai 
«jpour  avoir  l'honneur  de  vous  parler, 
4J  avant  que  le  mariage  fût  conclu.  Et  fi  je 
^y  fuis  venu  à  temps ,  que  les  dieux  en 
^i  foient  loués  à  jamais  i  Si  par  malheur  jar- 
'j>  rive  trop  tard  ^-je  protefte  que  mon  fecrec 
w  mourra  avec  moi ,  &  je  fiipplie  les  dieux 
•»>  de  m'ôter  une  vie  qui  ne  pourroît  plus 
w  être  que  pleine  d'amertumes. 

»"A  ces  mots,  Verancc  fe  tut ,  &  Poli-i 
wcandre  lui  mettant  la  maîn  fur  répaulei 
j>  Ami,  dic-il ,  je  connois  ton  afFeûion  ^ 
^ï  dis-moi  hardiment  ce  fccret  qne  tu  juges 
^>  fi  imponajit.  Il  eft  vrai  que  j'ai  réfolu  de 
-»  donner  ma  fille  au  roi  Celiodantc  ;  mais 
^>  le  mariage  n'eft  pas  encore  célébré, 
s>  Grands  dieux,  s'écria  Vcrance,  foyez. 
j>  vous  bénis  à  j'amais  !  Puis  fe  tournant 
t*  vers  le  roi ,  feigneur ,  continua-t'il,  écou- 
^>  iç%  une  chofe  qui  vous  ravira  d'étonne- 
j>  ment ,  &  qui  vous  empêchera  de  finir 
s>  ce  mariage.  La  prihceflfe  Rofanire  n'eft^ 
'^>  elle  pas  votre  fille  ?  Je  la  tiens  pour  telle , 
»>  répondit  Policandre.  Et  le  roi  Celio- 
'îj  dante  ,  ajouta  Verance ,  eft  votre  fils.' 
^>  Comment ,  répliqua  le  roi  étonné ,  & 
^>  faifant  un  pas  en  arrière  ,  Celiodante  eft' 
f>  mon  fils  ?  Oui ,  reprit  Verance  ;  emeh- 
«dcz  la  vérité  de  cette  hiftoire  ;  il  n'y  a 
->  que  la  reine  Argyre  &  moi  qui  puiffions 
•V  vous  l'apprendre. 

IV.  PArtU.  Y  y 


5  30     ta  IV.  Pdrtie  de  tAftrie 

Biencâc  après  votre  déparc ,  continuai 
9>  l'il ,  Afcyre  accoucha  fecrctemcnt  d'un 
M  Âls  qu'elle  confia  à  fa  nourrice  &  à  moi. 
M  Elle  époufa  enfuite  le  roi  des  fantons 
»>  dont  elle  eut  dans  l'année  un  fils  qui  fut 
9>  nommé  Celiodante  \  mais  comme  elle  ne 
vs'étoit  mariée  que  par.rai(bn  d'état,  & 
f>  qu'elle  vous  aimoit  toujours  ,  elle  ne 
M  pouvoir  fe  réfoudre  à  voir  continuelle* 
»  ment  Celiodante  ,  &  à  ne  point  voir  ce 
9>  fils  qu  elle  avoit  eu  de  vous  \  cent  fois 
f>  elle  s'en  plaignit  à  moi ,  &  cent  fois  j'e£- 
M  {ayai  de  la  confoler.  Enfin  elle  prit  une 
«}  étrange  réfolution.  Elle  feignit  que  fui* 
t»  vant  un  oracle ,  fi  d'autres  que  fà  nour« 
M  rice  &  ceux  qui  dévoient  le  fervir  jufqu  à 
9>  un  certain  âge ,  voyoient  le  petit  Celio- 
»  dante ,  il  mourroit  incontinent.  Sur  ce 
9»  prétexte ,  elle  l'éloigné  ,  &  me  com» 
>»  mande  en  même  temps  de  le  changer 
•»  avec  celui  qu'elle  avoit  eu  de  vous  ;  en^ 
«>  forte  que  deux  ans  après  il  fut  reçu  de 
»•  tous  pour  Celiodante ,  &  qu'il  a  toujours 
jipafTépoului. 

»  Quoi,  ditPoHcandre,  tu  m'afTures  que 
f>  Celiodante  eft  mon  fils ,  &  que  c'eft  l'a- 
ir mour  d' Argy  I  e  qui  l'a  portée  à  le  fubfti- 
I»  tuer  à  fon  véritable  héritier  !  puis  d^ 
o>meurant  quelque  temps  fans  parler: 
j>  Voilà ,  s'écria-t'il ,  pourquoi  elle  a  paru 
99  fi  touchée  lorfqu'Oronte  lui  a  appris  le 
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^)Kim^  4e  R,o{^mre  ic  de  CeIiodante« 
»>  N'en  doutez  point ,  feigneur ,  reprit  V.e., 
i^  rançe  ^  mais ,  arjouca-p'il ,  poiiivc3&-v^us 
9>  laidèr  dan$  cef  oK^rtelles  inquiétudes  une 
jp  prinçefle  <|ui  vous aunt  aimé î  Ami ^  dit 

V  le  roi .  je  béais  le  ciel  qui  me  rend  un  fiU 

V  à  la  place  de  celui  qii(? J  ai  perdu  j  pour  la 

V  reine  Argyre,  je  prétens  lui  prouver  d 
t?  bj^n  mon  eftîme ,  qu'elle  ne  fe  repentira 
•t  ppin^  de  m  ayoîi  ^imc. 

M  Après  quelques  autres  difcours ,  le  roi 
?>  coaamanda  à  Verance  de  fe  retirer  ,  & 
•ffurtQut  d'être  fecret.  En  mêmeccmpsil 
?»  vitH  trouver  Cçliod^nce  ,  &  lui  dit  d# 
i>cherchet  les  ^loyens  de  faire  venir  la. 
^>  reine  Argy re,parce  qu'il  ne  vouloit  point 

V  lui  donfier  lieu  de  Te  peindre  \  il  ajouta 
f»  qu  il  croit  bien-  déterminé  à  ne  con* 
pelure  le  mariage  qu'en  fa  prefence.  Ce* 
?L>  liodaute  dont  l'amour  ne  pouvoir  fouf^ 
i>  frir  les  oiioindres  délais  prit  la  réfolo» 
i^>tion  d'aller  lui-même  inviter  la  reine., 
P  ne  doutant  point  qu'elle  lui  accorderoit 
w  cette  faveur*  Déjà  il  étoit  prêt  à  partir  , 
♦>  lorfqu'Oronte  arriva,  &  leur  apprit  que 
a>  la  reine  feroit  dans  deux  jours  auprès 
^y  d'eux  ,  &  qu  il  l'avoii  devancée  pour 
Jt>leur  en  donner  avia.  Argyre  avoit 
y>  pris  ç^  parti  ,  depuis  qu'interrogeant 
»>  Oronte  elle  avoir  fçû  que  le  mariage  n'c^ 
♦>  toit  qu'arrêté ,  &  que  les  princes  fou- 

Yyij 
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M  haitoicnt  quelleafliftât  aux  noces' qtflli 

j>  méditoicnt.  ^ 

M  Lorfqu'elle  fut  arrivée  ,  &  qu'on  lui 
i>  eut  rendu  tous  les  honneurs  poffibles , 
»  Policandre  alla  lui  rendre  vifite  ;  &  la 
M  reine  ,  après  les  premiers  complimens 
9>  fupplia  Policandre  de  lui  donner  au- 
w  dience  fans  autres  téttioins  que  la  ptin- 
»  ceffe  Rofanire ,  &  le  roi  fbn  fils.  Lorf- 
«9  que  tout  le  monde  fc  fut  retiré  ,  elle 
»3  parla  âinfi  : 

«  Prince,  vous  fûtes  fans  doute  bien  fur- 
t>  pris ,  lorfque  vous  fentîtes  les  armes  de 
*•  mon  fils ,  &  de  tant  de  rois  que  j'avois 
#>  animés  contre  vous.  Vous  fouvenez- 
•9  vous  de  la  tendrefle  que  je  vous  ténwi- 
»  gnai ,  lorfque  vous  arrivâtes  comme  che- 
M  valier  errant  dans  la  cour  du  roi  mon 
a>  père?  Mais  fi  en  même  ten>ps  votre  in- 
»  gratitude  ne  vous  eût  aveuglé ,  vous  au- 
9»  riez  bien  compris  que  c'étoit  la  môin- 
»>  dre  vengeance  qui  fût  due  à  mon  amour 
«  outrage.  Cependant,  fi  par  là  même  vous 
f>  pouvez  juger  de  l'excès  de  cet  amour , 
»  lorfque  vous  entendrez  le  refte ,  vous 
M  ferez  encore  plus  convaincu.  Mais  vous, 
»>  madame  ,  ajouta-t'elle  ^n  fc  tournarn 
»  vers  la  princefïè ,  avant  que  de  conce-^ 
V  voir,  mauvaife  opinion  de  moi ,  atten- 
$>  dez ,  je  vous  fupplie ,  que  vous  fçadiiez 
#  par  expérience  ce  que  peut  le  dcp'it  joint 
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»  à  l-amôur.  Et  vous ,  mon  fils ,  en  s^adret 
s>'fant  à  Ccliodance  ,  attendez  la  fin  de 
^  mon  difcpurs ,  &  je  m'affurc  que  vous 
»  louerez  ma  faute  ,  &  que  vous  convicn- 
wdrez  qu'elle  vous  cft  avantagcufc 

»  Et  reprenant  fon  difcours  dès  rarrU 
^#  vée  de  Policandre  à  la  cour  du  roi  des 
3>  piâies,  elle  répéta  les  foins  qu'il  lui  avoiç 
»  rendus ,  les  promeflcs  qu'il  lui  avoir  fai- 
y»  tes ,  la  peine  qu^'cUe  eut  à  cacher  fà 
wgroàeflc,  &  plus  encore  fes  couches; 
n  le  dcplaifir  qu'elle  eut  en  apprenant  qu'il 
M  avoit  cpoufé  Clorifçiie  contre  fa  parole  , 
jj-mais  furtout  en  époufant-  malgré  elle  lô 
jy-roi  des  fantons  dont  elle  eut  au(K-tôt 
«un  fils  5  fa  douleur  de-  voir  fans  cefle  cô 
^fiJs,  &  d'être  ptivce  de  Tautre*-,  la  ré- 
a>folution  qu'elle  prit  de  les  changer,  &: 
»par  quel  artifice  elle  y  rendît  -,  la  curio* 
»  fité  qu'elle  eut  de  foavoir  de  Mélulînc 
«  la  fortune  de  ces  enfans^  &  la  réponie 
«  de  la  druide  qu'elle  avoit  encore  par 
M  écrit  ;  enfin  comme  elle  avoit  mis  le  vrai 
.»Celiodante entre  les  maires  de  Verance , 
.»  &  comme  ils  s'étoient  perdus  tous  deux.^ 
*>  ainfi  qu'elle  l'avoit  fçi^ ,  lorfqu'ellc  l'ar 
M  voit  envoyé  chercher. 

w  Quel  fut  rétpnnemeiit  de  Celiodante^' 
»lorfqu'il  fe  vit  tout  à  coup  ravir  Ro- 
»  fanire  ,  &  deux  grands  royaumes  !  Ce- 
V  pendant  pour  diiïïmuler  fa  douleur,  lorfi 

Yyiij 


Jî4  Ld  IV.  Partie  de  P^ftrèe 
9>  que  Poticândre  ouvrit  les  bra^  pour  le 
^  jËecevoit  dans  Ton  feiti ,  il  mie  un  genou 
*à  terre ,  tc  lui  dit  :  Seigneur  ^  la  perce 
f>qiie  jt  fai^  aujourd'hui  de  la  ^rionne 
»  du  monde  qui  m'étoic  la  plus  chère ,  je 
»  teux  dire  de  Rofanire ,  ne  peut  m'ém- 
it pêcher  de  me  réjouir  de  ce  que  }'ai  recou* 
i»vré  un  père  tel  que  le  grand  roi  Poli» 
j»  candre.  Mon  fils ,  répondit  le  roi^  je  ren» 
«»  grâces  à  la  fortime  qui  me  donne  en 
^  vous  un  tréfcr  que  je  lie  croyois  pas 
»»  poflèder ,  &  qui  me  fait  connoîtrc  les 
»»  obligations  extrêmes  que  j'ai  à  la  reine 
»  Argyre ,  votre  mcre.  Mais  >  madame  y 
» continua-t'il  en  s'adreflant  à  la  reine: 
m  n'avez-vous  point  eu  de  nouvelles  d« 
^j  vrai  Celiodante,  ni  de  Verancc  ?  Non^ 
*»f€igneur,  répondit-elle  ;  mais  j^cfpcrc 
»  que  mon  fils  ne  fera  pas  perdu  ,  &  que 
M  la  prédiâjon  de  Mélufin^  ne  fera  pas 
jf  fauflè  feulement  à  fon  égard.  Madame  > 
»  pourfuivit  le  prince,  avant  que  de  vous 
â»  en  dire  davantage  ,  je  veux  voir  fi  vous 
w  reconnojtreii  une  perfonne  ,  qui  peut- 
•»êcre  vous  en  donnera  des  nouvelles. 
»  Auflî-tôt  ouvrant  la  porte  ,  il  fit  entrer 
»  Yerance ,  &  le  prenant  par  la  main  ,  il 
*^  le  prcfenta  à  la  reine^  Argyre  ne  Teut 
j»pas  p^us  tôt  apperçu  ,  qu'elle  ^'écria: 
»  Ah  !  Verance ,  rens-moi  ce  que  je  t'ai 
•>  confié.  Tu  ne  répons  point  \  Mon  fij$ 
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w  cft-il  mort  ?  quelqu'un  Ta- i*il  égorge  fous, 
»  tes  yeux  ?  Madame  1  rcpondit-il ,  fi  vous 
>j  daignez  entendre  rhiftoire  de  mes  maU 
»  heurs ,  vous  fçaurez  ce  qiic  vous  me 
»  demandez.  Et  Policàndre  ayant  fupplic 
»  la  reine  de  l'écouter  ,  il  pari*  esx  ces 
»  ternies  : 

«  A  peine  je  fus  parti  du  lieu  où  ce  jeune 
f>  prince  avoir  kc  change  par  vos  ordres  , 
»  que  je  le  fis  appeller  Kinicfbn  \  \t  choi- 
w  fis  ce  nom  uniquement  pour  vous  le  faire 
w  reconnoitre ,  parce  que  fiit  la  pierre  que 
»  vous  lui  donnâtes  étoir  empreinte  la  fi- 
»  gure  d'un  lion ,  avec  certains  caraâreres 
i>  qui  liés  enfemble ,  faifoient  h}nic ,  kinicfon. 
»Nous  arrivâmes  donc  au  port  de^  fan- 
»tons,  où  nous  palïâir.es  près  de  cinq 
»  ans  dans  une  maifon  retirée.  Or  un  jour 
»  qu'il  jouôit  fur  le  rivage  avec  d'aiureî 
»>  enfans ,  il  fut  enlevé  par  des  pirates  qui 
>>  infeftoient  la  côte.  Pour  moi  je  m'étois 
y»  endormi  auprès  de  lui ,  &  je  me  trouvai 
»  à  mon  réveil  entre  les  mains  des  mêmes 
*>  raviflcurs.  Dans  ce  malheur  j*avois  du 
>•  moins  la  confolation  d*être  auprès  de 
,»  mon  maître  pour  le  fervir  5  mais  héla^ 
»  je  n'en  jouis  pas  long  temps  î  D  autres 
»  pirates  nous  attaquèrent ,  je  fus  blefTé  ^ 
jj  on  me  prit  pour  un  pirate  moi-même  , 
j»  &  l'on  me  mir  dans  les  fers.  Ceux  c\  nous 
«conduifirenc  dans^  une  des  îles  Armo- 

Yy  iiij/ 


53  tf  La  JV.  Partie  de  Hjiftree 
»  riques ,  où  ils  a:voient  accoutumé  de  faire 
»  leur  retraite ,  &  où  les  marchands  vc- 
»  noient  avec  fauf  -  conduit  les  déchar-^ 
»>  ger  des  prifes  qu'ils  avoient  faites  fur  1» 
*>côtc. 

w  Quelques  jours  après ,  ces  marchands 
>»  vinrent ,  &  le  petit  Kinicfon  fut  acheté 
»  à  caufe  de  fa  gentillcflc,  &  parce  que  je 
»  promis  de  leur  faire  rendre  au  doubla 
»  le  prix  qu'ils  enauroient  donné.  Un  mar- 
»  chand  le  racheta  donc ,  &  paya  pour  lui 
»  &  pour  moi  ce  que  demandèrent  les  pi- 
j>  rates,  J*ai  eu  i'honcur  de  vous  dire ,  ma^ 
i>  dame ,  que  j'avois  été  blefTé  dans  le  com- 
«  bat  ;  &  ma  bleflure  s'étoit  tellement  en- 
»  venimée,  que  le  marchand  n'ofa  m'en* 
^> mener,  de  peur  que  je  ne  mouruffe  en 
»  chemin ,  mais  il  me  promit  de  revenir 
>/dans  quinze  jours.  Un  mois  s'écoula  fans^ 
»  que  j'eufle  de  Tes  nouvelles,  &  quelque 
»  temps  après  je  fçus  qu'il  écoit  mort.  J 'eus 
»  beau  demander  ma  liBl^rté  ,  ces  pirates 
»  me  la  refuferent  j  &  j'ai  demeuré  parmi 
j>  eux  jufqu'à  la  dernière  guerre ,  que  les 
»  boyens  étant  entrés  dans  cette  île  l'ont 
M  pillée,  &  m'ont enmené  dans  leur  camp, 
»  Le  ciel  enfin  a  eu  pitié  de  moi ,  après 
w  vingt  ans  d'efclavage ,  il  m'a  rendu  la 
>i  liberté,  &  c'eft  une  fuite  de  la  paix  gé* 
*>nérale.  Je  commençai  par  rendre  grâces 
jp.au  grand  Tautates.,  &;Ie  fuppliaide  you«. 
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I*  faire  reconnoitrc  Kinicfon ,  s*il'  TivoitJ 
»  encore, 

»  Je  me  fouvcnods  du  nom  du  marchand *;: 
>f  j'allaî  m'informcr  de  ce  qu'il  étoit  deve- 
>»  nu.  On  me  dit  qu'il  étoit  mort ,  que  fes 
99  héritiers  avoient  partagé  fa  fucceflion  , 
*>&  qu'ils  étoient  venus  dans  lagaule  Lyon* 
«noife  où  ils  avoient  vendu  Kini'cfon. 
99  J'allai  auffi  au  port  des  fantons ,  où  l'oit 
»me  dit  que  la  nourrice  étoit  morte  de 
w  douleur ,  après  la  perte  de  fon  fils  &  de 
»  fon  époux  -,  je  voulois  auffi  me  donner 
»  la  mort ,  lorfque  je  fçus  que  le  roi  Poh'j. 
99  candrc  après  avoir  fait  prifonnier  le  roi 
>»  votre  fils  ,  luidonnoit  j  pour  cimenter  la 
»  paix,  la  princefle  Rofanire  en  mariage; 
»  Je  crus  que  les  dieux  ne  m'avoicnt  lailfé 
a>  la  vie  qu'afin  que  je  le  décournafle  de  cey 
>fiiôcei  inceftueufes.  Je  vins  donc  en  dili^ 
99  gence ,  &  j*ai  fait  entendre  au  roi  ce  que 
99  j'ai  rhonneur  de  vous  dire ,  afin  que  les 
sa  malheurs  qui  fuivent  d'ordinaire  de  telles 
»  alliances  ne  tombaflent  point  fur  la  tête 
»d'un  fi,bonroi. 

»  La  reine,  après  l'avoir  regarde  quel ^ 
«<iue  temps ,  le  vifage  baigné  dé  larmes  j 
>5 enfin,  dit-elle,  Vcrance,  tout  ce  qwe 
99  j'apprens  par  ton  difcours ,  c'eft  que  mon 
»fils  eft  perdu,  &  qu*il  n'y  a  plus  poui 
99  moi  dcfperancede  le  revoir  jamais.  Et 
.41. Vcrance  m.  répondant  rien,  ô_dicu«*p 
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«•  s'écrîa-t'elle  en  fc  tournant  de  Tautre 

»  côte ,  ô  dieux  !  pour  moi  feule  vous  vou- 

»  lez  que  Mélufine  fe  foit  trompée!  En  mê« 

a>  me  temps  elle  tira  le  papier  qui  conte* 

f^Boit  la  prédiâion ,  &  le  roi  le  lifant  ne 

»  pouvoit  alTcs  admirer  qu'elle  eût  prévu 

^  tout  ce  qui  étoit  arrivé  à  Ton  fils  ;  foit  la 

^  mort  du  prince  Arionte  >  foit  les  ne  ce» 

f»  inceftueules  qu'il  avoir  penfé  conttadter* 

•>  Puis  il  s'écria  tout  à  coup  :  Ah  madame  ^ 

»  ne  blâmez  point  Mélufine,  ie  commence 

»>  à  entendre  fa  prédiftîon.  Et  s'adrefTanc  à 

9>  Vérance  ^  dis-moî  en  quel  lieu  a  été  ven* 

w  du  le  petit  Kinicfon.  Seigneur ,  dit  Yé- 

»  rance ,  tout  ce  que  Ton  fçait  eft  qu'il  fut 

»  mis  fur  la  Loire.  Mais ,  continua  le  prin- 

•9  ce,quel  âge  pouvoit-il  avoir,  &  de  quelle 

tï' couleur?  llavoit ^  Seigneur,  environ  fix 

^  ans  ;  les  cheveux  blonds ,  le  teint  vif  & 

»  délicat ,  les  yeux  tirant  fur  le  vcrd.  Et 

»  je  le  nommai  Kinicfon  ,  à  caufe  d'une 

w  pierre  que  la  reine  lui  avoir  donnée,  & 

»où  ce  nom  étoit  gravé. 

*jO  dieux,  s'écria  Policandre,  daignéf 
7y  nous  éclairer  ,  afin  que  nous  démêlions 
nh.  vérité  au  travers  des  ténèbres  qui  nous 
»la  cachent  !  Et  fe  tournant  vers  la  reine: 
t> madame,  lui  dit-il,  vous  m'avez  don- 
«•né  un  fils,  je  veux  vous  en  donner  un 
»y  autre,  ou  je  fuis  bien  trompé,  Car,ajouta^ 
pc'îljpnfc  tournant  vers  la  princefTc  Rofk-. 
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5>  nirc,  ne  vous  (ouvenez-vous  point  com- 
»  ment  il  s'appelloit ,  quand  les  marchands 
n  me  le  donnèrent  \  Seigneur  ^  répondit- 
fi  elleprefque  hors  d'elle-même,  fon  non» 
i*  eft  Â:rit  Tur  cette  pierre  qu'il  m'a  don- 
5>  née  auti;efoisXn  même  temps  plie  la  tira 
«»  de  fon  feift ,  &  le  rai  la  reconnu  pour  ceU 
»  le  dont  il  avôit  fait  prcfent  à  la  reine  Ar-^ 
*>  gyre.  La  reine  &  Vérance  la  reconnurent 
»>  de  niême.  Et  le  roi  examinant  la  pierre  y 
»  lut  kinic,  kinicfon ,  qui  (îgnifioit  n?i ,  fis 
^  de  toi.  Voila  bien ,  dit-il  alors ,  le  nom 
»  qu'il  potcôîc ,  lorfque  je  Tachetai  ;  je  le 
>»  changeai  depuis ,  lorfqu  il  tua  le  lion  qut 
%>  avoit  penft  me  dévorer ,  en  celui  de  Ro- 
»  filéon ,  en  mémoire  de  cet  a£te  généreux^ 
^  Se  parce  que  ma  fille  lui  avoit  ceint  Té- 
»  pée.  Mais  Vaflfàire  eft  trop  importance 
«  pour  rien  précipiter.  Seigneur ,  dit  Vé- 
»>  rance  ,  je  fiiis  perfuadé  qu'il  fe  fouvien- 
»  dra  de  mon  nom  ;  &  moi ,  ajouta  la  rei- 
»  ne ,  fi  je  le  vois  j'ai  une  marque  indubî- 
»  table ,  c  eft  une  rofe  que  la  nature  lui  & 
»  imprimée  fur  la  main.. 

*>  O,  s'écria  la  princelîe  >  a(ïàrez-vous  ^ 
yy  madame ,  que  Rofîléon  eft  votre  fils ,  it 
iy  a  en  effet  une  rofe  fur  la  main  ;  j'ai  en 
»  le  loifir  de  la  remarquer  tandis  qu'il  a  été 
»à  mon  fer  vice.  La  reine  alors  frappant  des 
j»  mains ,  que  voulez- vous  davantage ,  fci- 
a»  gneur  ?  tout  coafpire  ànous  faire  recon^ 
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9i  noitre  celui  que  nous  chercfions.  Véran- 
»-ce  demanda  la  permiflîon  d*aller  cHés 
^  Kofiléon  >  îl  y  alla ,  il  vit  la  rofe  impri- 
»»  méc  fur  fa  main ,  il  en  £ut  reconnu,  & 
w  revint  dire  au  roî  &  à  Ta  rème  Argyrc 
w  que  Rofiléon  étoit  certainement  celui 
w  qu'ils  cherchoient.  Mais  le  roi  crut  qu'il 
»Tie  falloir  rien  déclarer  avant  que  le  refte 
wde  la  prédi6kion  fût  accompli  ,  Se  qu'il 
wfalloit  le  conduire  en  Fôreft  par  cette 
»  raifon  :  après  quoi  s'il  pouvoir  guérir ,  il 
>3  lui  donneroit  la  princeflc  Rofanire ,  &  la 
»>  princelTe  Ccphife  à  Céliodantc. 

«Alors  Vérance  prenant  la  parole,  & 
ws'adreffantâuroi  Policandre:  Seigneur, 
»  lui  dit-il ,  permettez-moî  de  vous  redire 
>nci  ce  que  mon  devoir  m'ordonne  de  vous 
«rappeller?  Et  le  roi  lui  ayant  permis  : 
».Grandroi,continua-t'il,fçachez  que  vous 
»ne  devez  attendre  aucune  fatisfadtion,.. 
wque  vous  n'ayez  réparé  votre  injuftice,^ 
nVousave^  trompé  par  vos  promefTes  la 
i»  reine  Argyre.  Ne  vous  fouvenez-vous 
»pas  que  je  fuis  témoin  de  vos  (ermens,. 
y»  &c  des  dieux  que  vous  avez  atteftés  ?  T'a-- 
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»voue,  dit  lé  roi  confus  que  tu  as  raifon, 
*y  &  fi  la  reine  veut  oublier  l'ofFcnfe  que  jç 
»  lui  ai  faite ,  je  fuis  prêt  à  la  recevoir  pour 
»  mon  époufe ,  &  à  là  reconnoitre  pour 
93  reine  des  boyens ,  &  des  ambarres.  A' 
pces  aiots ,  il  lui  tendit  la  main  ^  &  la  reine 
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^>  la  recevant  avec  toute  forte  defatîsfac 
•Jtion  ,  il  crut  devoir  déclarer  fon  maria- 
^>  ge ,  &  celui  de  Célîodante ,  &  de  la  prin- 
r9>  cefTe  Cephifc. 

*>  Incontinejit  après ,  la  reine  ne  pou- 
vivant  foufFrirRoliléon  dans  cet  état,  ré- 
>>  folut  de  l'amener  ici  fecretement ,  où 
:*jelle  aété  otligée  de  conduire  aufïi  Ro- 
>j  fahirc  parce  qu'autrement  on  ne  pou- 
w  voit  faire  partir  Rcffiléon. 

C'eft  ainfi  que  le  fage  Vieillard  aéhcva 
de  raconter  à  laÂympne  le  fujet  qui  avoit 
anaené  la  reine  Argyre  dans  le  Foreft.  H 
fuppliaen  memeteufips  lanymphc  détenir 
l'affaire  ,fccrete,  jufqu^à-rce  qu'on  vît  fi  les 
<licux  voudroient  rendre  la  faute  àRofî- 
iéon.  Amafis  répondit  qu  elle  approuvoit 
ce  delfein ,  quoiqu'elle  eût  une  ferme  efpe* 
rance  de  fa  guerjfon.  »  Outre,  difoit-ellc, 
w  que  la  prédiâion  de  Mélufine  fe  trouvé 
M  jufqu'ici  véritable,  l'arrivée  de  celui  qui 
n  doit  guérir  Rofiléon ,  n'^ayant  précédé  là 
•»3  ficnne  que  d'un  jour ,  il  femble  que  les 
w  dieux  nous  Tayenr  uniquement  envoyé 
^>  pour  ce  fujet.  Car  le  prince  G  odomar,{e- 
»j  cond  fils  du  roi  des  bourguignons  arriva 
5>  hier  ici.  Alors  Argyre  joignant  lesmainsî 
«  Vous  me  rendez  la  vie  ,  dit-elle,  mada- 
5>  me  ,  par  cette  nouvelle  j  mais  comment 
»>  jugez- vous  que  ce.foitde  lui  que  Mélufi- 
o>  ne  ait  voulu  parler  ?  Ce  qui  me  fait  porter 
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n  ^e  jugement ,  répondit  la  nympjbc ,  c'elj 
w  qu  avant  votre  arrivée  nouç  avions  dé- 
0>  cidé  que  ce  prince  planteroit  le  clou  fa- 
«>  cré  pour  la  gucrifon  d'un  berger  atteint 
»  de  la  même  maladie. 

w  Comment ,  dit  la  reine  Argyrc ,  le  jeu,. 
f>  ne  prince  des  bourguignons  eft  donc  ici.} 
»>  Il  y  eft ,  madame,  répondit  la  nymphe, 
»>&fijene  me  trompe,  on  p.ourroii  lui 
*y  dire  qui  vous  êtes ,  de  peur  que  s'il  venoit 
*>  à  le  fçavoir  enfuite ,  il  ne  s'offensât  de 
pxrette  défiance.  Je  le  veux ,  dit  la  reine, 
«  &  j'envoyerai  vers  lui ,  pour  lui  en  don» 
»>  ner  avis.  »»  Alors  Adamas  prenant  la  pa« 
rôle  :  »  Madame ,  dic-il ,  il  me  fèmble  au'il 
M  faut  hâter  la  guerifon  du  prince  Rofileon; 
^>  autrement  ceci  fe  divulguera ,  y  ayant 
w  tant  de  perfonnes  à  votre  fuite.  D'ail- 
»  leurs  le  iacrifice  étant  déjà  préparé  pour 
«>  le  berger  Adrafte ,  Je  retardement  don- 
«  neroit  a  plufieurs  l'occafion  d'en  rechcr- 
»cher  la  caufe,  &  peut-être  la  trouve- 
»>  roient-ils.  Mais  outre  ces  confiderations^ 
«>  des  affaires  importantes  que  la  reine  vous 
ji  fera  entendre  la  contraignent  de  termi- 
j>  ner  au  plus  tôt  celles  qui  vous  amènent 
^j  ici.  Mon  père,  répondit  la  nymphe ,  vous 
wme  preffcz,  quand  j'aurois  moi-même 
>i  prerfc  la  nymgne,fi  je  Tavois  ofé?  »  Alors 
Adamas  fe  tournant  vers  la  nymphe: 
*>  Madame  ,  lui  dit-il ,  fi  vous  Tagréex^ 
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M  j'orcionnctai  que  le  facrifice  foie  prêt 
9»  pour  demain ,  &  je  ferai  entendre  votre 
M  volonté  au  pontife^  &  au  prince  Godo« 
*>  inar. 

La  nymphe  approuva  cet  avis ,  &  dans 
le  moment  elle  envoya  chercher  Galatée  : 
puis  elle  fe  retira  ,  pour  laifler  repofer  la 
reine,  (1  toutefois  Ton  inquiétude  le  lui  per« 
mettoit. 
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LE  lenSemain ,  le  grand  pontife  acconw 
pagné  de  plufieurs  flamines  para&dCp- 
yant  la  nymphe.  Il  lui  reprefènta  qc^^ 
devoir  élire  un  fouverain  magiftrac ,  au- 
<juel  elle  remectroit  la  puilTunce  ruprème, 
tant  qu'il  feroit  revêtu  de  cette  chaire» 
parce  que  la  cérémonie  avoit  été  iimi'-   .: 
tuée  par  Numa  Pompilius ,  &  que  c'éfoic  '\ 
les  rois  fcs  fucceffeurs  qui  plantoient  le   "* 
dou.  Et  depuis  qu'ils  avoicnt  été  bannîi^, 
on  avoit  toujours  élu  un  diAateur  dans  ces 
occafions.  Or ,  madame ,  continua-t'il ,  je 
vous  reprcfcnic  ces  chofes ,  afin  que  s'il 

TOUS 
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Vous  plait  d  accomplir  ce  que  vous  ave^ 
projette  pour  Adrafte  &  ce  prince  étran- 
ger ,  vous  fongiez  à  élire  un  magiftrac  foo- 
vcrain  ;  car  dans  nos  ufages  les  hommes 
feuh  peuvent  être  admis  pour  minîftreS 
aux  facrifices  dé  Jupiter. 

La  nymphe  qui  fcavoît  déjà  que  cette" 
élcdtion  étoit  nccefïaire  y  ic  qui  la  jugeoic 
avantagcufe  pour  fes  autres  afFâires  >  fei- 
gnit néanmoins  de  n'avoir  d*autre  deflcia  ' 
que  la  guerifon  du  prince  &  d'Adrafte; 
Elle  répondit  donc  au  druide  qu'elle  ètoît ' 
déterminée  à  tout  ce  qu'il  jugeroit  à  pro- 
p:os ,  &  qu'il  n'avoir  qu'à  lui  dire  ce  qu'elle 
avoir  à  faire,  w  Deux  chofes ,  reprit  le 
i9  pontife ,  font  néce(ïaires ,  le  facrifice ,  & 
»réIcâ:ion  du  magiftrat.  Après  le  facrî-^ 
«fice  offert  à  Jupiter  Capotas-,  &  à  Mi-- 
>jnerve  Peone,  il  faut  que  le  magîftrac" 
«  plante  un  clou  d'airain  que  nous  aurons  • 
«purifié  avec  l'eau  luftrale ,  dans  la  mu- 
«raille  du  temple  de  Jupiter  ,,après  avoît 
»  touché  trois  fois  les  temples  du  malade. 
«  Pour  ce  qui  regarde  le  facrifice ,  il  fera  ^ 
«prêt  demain  a  l'heure  que  vous  (ouhai- 
«terezj  mais  pour  le  magiftrat, il  faut,> 
«  madame  , .  que  vous^le  choififlïez  au--- 
.  «  jourd'huienjpublic,  &  que-vous  luidon-- 
»  niez  les  faifceaux. 

Alors  Adamas  prenant  la  parole  :  «  Ma- 
«  dame ,  dit.il ,  j!ai  déjà  mis  ordre  à  tout 
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h  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  i*éle£KotT* 
»  Déjà  on  travaille  aux  tribunes  ^  &  tout 
w  fera  prêt  »  lorfque  vous  fortirez  de  table.»» 
Aces  mots ,  la  nymphe  chargea  le  grand 
pontife  de  mettre  ordre  à  ce  qui  étoit  né- 
ceffaire pour  le  facrifice ,  &  remit  le  foin 
du  refte  au  grand  Adamas.  Tous  furent 
d^avis  d'inviter  Polemas  au  nom  de  la 
hyrnphe,  pour  lui  ôrér  tout  prétexte  de 
prendre  les  armes.  La  nymphe  étoit  per^ 
luadée  qu'il  ne  vicndroit  pas  ,  cependant 
elle  approuva  cet  avis  ,  &  dépêcha  Clin- 
dor  pour  l'inviter. 

D'un  autre  côté  ,  le  prince  Godomac 
Voulant  infornier  fôn  frète  Sigifmorid  de 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,,  fupplia  la 
fiymphc  de  lui  envoyer  Léontidas.  La 
nymphe  lui  donna  en  même  temps  des 
lettres  pour  le  roi  ,  pour  SigiTmond',  & 
pour  la  princerte  Clotilde.  Dorinde  preflce 

Îar  le  jeune  prince,  donna  auflî  une  lettre  à 
.éontidas  pour  Sigifroond. 
Ainfî  Léontidas  &  Clindor  foh  père  par* 
rirent  eu  même  tempes.  Clindor  pôUr  Su- 
rieu  où  éto^'c  Pdtemas ,  &  fon  fils  pour  fa 

•  cour  de  Gon^iefeaut;  Clindbf  en  arrivant 
à  Surieu  ttouv.i  uh  grand  nombre  de  chè- 

•  valiers  &  d'amR^.âes,  au  travers  defquëls 
il  pafla  pour  alier  jufqu'à  PôIemàs..  Clin- 
dor  qui  ne  lui  cedoit  en  rien  pour  la  naiC 
fance ,.  ne  put:  voit  fans  tnepris  tant.  d'oi>. 
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Sueil  &  Je  vanité.  Polemas  ccoit  au  fonds 
e  foii  appartement  •.  dès  qu'il  apperçuc 
Clîndof  ,  ri  s'avança  vers  lui  avec  toute 
la  politeife  imaginable  ,  &  lui  perfuada 
par  cet  accueil  qu'il  mcritoic  l'honneur 
oi\  il  ctoît  parvenu  ,  tant  il  eft  difficile  de 
léfifter  à  des  manières  civiles  &  gracieu. 
fes*  Pblemas  en  effet  avoit  de  la  douceur  6c 
de  l'afïàbilité ,  qualités  au  refte  aflcs  fami- 
lières à  ceux  qui  veulent  s'élever  audelfus^ 
de  leur  condition. 

Clindor  lui  pre(ênta  les  lettres  de  \m 
fiymphe ,  &  lui  dit  combien  elle  dèfiroic 
^u'il  affift&t  à  la  cérémonie  du  cloa  faerér. 
Loin  de  répondre  fur  cet  article ,  il  fe  r^ 
pandiren  plaintes  contre  Amafîs  :•»  Com- 
in  mertt  puis- je  y  difoit-il ,  me  préfenter 
w  devant  elle  après  la  façon  dont  elle  me 
^  traire  depuis?  quelque  temps  ?  Elle  a  eu'. 
j»  le  courage  de  voir  ma(ïàcrer  en  fa  pre^ 
^fence  Argantée  mon  ami  &"  mon  alliée 
»»  Au  lieu  dé  punir  Damonfonmeurtrier^ 
^  elle  le  reçoit  à  fa  cour  avec  une  malheu- 
»»reufe  du  même  caraârere^Si  jevousraw 
>9  contois  mes  autres  fu  jets  de  plainte,  vousk 
»  admireriez,  ma  patience.  Comment  pou^ 
7t  vons-nous  fouftrir  qu'un  vieux  dtuidr 
jrc^xxï  ne  doit  avoir  d'autres  fondions  que? 
>>  d'offiir  des  (acrifices  y  fe  mêle  des  afiai- 
»fes  d'état  randîs  que  nous  demeotonsinu:- 

»  til^dans  nos^nïftîJÊ^î^ïCott^eutlepuiçr 

Z^gig 
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V  je  foufïrir  moi  furtout ,  à  qui  Tonâvoî^ 
»  confié  radminiftration  des  afl&ires,  &  à 
»  qui  on  la  retire  fans  raifon  ni  prétexte. 

CHndor  l'écouta  fans  Tinterrompre.  Il 
comprit  qu'il  étoit  inutile  de  Je  contredire, 
&  que  les  contradidkions  ne  contribue-r 
roicnt  en  rien  au  fervice  de  la  nymphe.  Il 
fe  contenta  de  lui  dire  qu'il  ne  falloit  pas 
croire  tous  les  rapports  5  que  la.  nymphe 
i'eftimoit  plus  que  tous  les  nens,puifqo*elle 
Tavoit  élevé. au  defliis  d'eux  tous ,  &  qu'il' 
devxrit  fe  rendre  à  Marcilli  où  il  rece- 
vroit  toute  forte  de  fatisfadtion  ;  & 
qu'il  le  dévoie  d'autant  plus  que  le  prince 
fiodomar  y  éto^c  arrivé.  Potemas  avoit 
fçu  fon  arrivée  y  mais  il  ignoroic  le  fujet 
qui  l'avoit  amené.,  &  n  ojant  le  deman. 
der  à  Glindoc,  il  crut  pouvoir  ramener 
aie  dire  de  lui-même.  »  Qui  penfez-vous  ,. 

.  »lui  dit-il,  que  la  nympïie  veuille  élire 
ïi  pour  fouveraia  magiftrat  à  Toccafion  de 
wla  cérémonie  ?  Je  croi,  répondit  Glinr 
jidor,  qu'elle  attend  fur  cela  votre  avi^ 
»  Si  elle  n'avoit  pas  voulu  me  mortifier^ 
Si  reprit  Rôlemas ,  elleauroit  jette  les  yeux 
»  fur  moi  ;  elle  ne  peut  fans  injuftice  don-. 
99  ner  à  perfonne  la  préférence  iur  moi  • 
3>mais  il  ne  lui  Suffit  pas  que  je  ibis  in- 
u  formé  de  fcs  mépris ,  elle  veut  que  j'en 
n  fois  témoin.  Vous  lui  dfre2  doncique  ie 
99  cacherai  tant  que  je  pourrai  ie  pea  d-âÇ 
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^tîme  qu  elle  fait  de  mes  fervices  ,~^&  qua 
>yj  aime  mieux  entendre  parler  defcs  mé- 
>rpris  que  d'en  êt^e  témoin  ;  que  pourtant! 
9^  fi  elle  veut  m'clire  fb«vcrain  magiftrat  ^. 
5>j'a{ïî lierai  à*  la  cérémonie  avec  un  bon 
i>  nombre  de  mes  amis  pour  la^feivir  dans 
*r  cette  oGcafion.. 

.  Cependant  ,  dès  que  la  nymphe  fut 
fortie  de  table ,  elle  conduifit  le  prince  Go-i 
^mar  dans  la  place  publique,  &  là  tous 
les  ordres  deletat  étant  aflèmblés ,  elle  dé-^: 
olara  en  leur  prefencô  le  prince  Godomas 
fouvcrâin  diâiateur  dans  toutes  fes  pro- 
vinces^ Puis  Godomar  fit  entre,  les  mains- 
de  la  nymj^e,  du  grand  druide,  &  du 
fouverain  pomife,  ferment  de  gouverner 
1  état  félon  les  loix^,. tant  que  dureroit  foti 
adminiftration.  Alors  toute  la  ville  retentic 
d 'aclamations  j  &  du  bruit^des  trompetes  ^ 
&  Ton  alluma  <les' feux  dans  tous- les  car-- 
refours.  Clindc»  arriva  dans  ce  moment^ , 
il  (e  prefenta  auOi- tôt  à  la  reine ,  mais 
elle  ne  voulut  l'entendre  qu'en  prefenca 
du  nouveau  diûatetu ,  .d&  D^mon ,  d'AU 
cidon,  &.d:'Adamas.  La  réponfp  de  Po-^ 
lemas  ne  les  farpritpoânt  ^.il  s'étoientbiea 
imaginé  qu'il  cherclieroi{  des  prétextes 
pour  ne  pas  venir. 

A  peine  les  cérémonies  furent  finies ,  quer 
Méronte  confident  de  Polemas  lui  dépêcha 
ibaiil^  ppar;i'en.iu£ormer9guiIl  bien  que 
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ie  Tarrivce  de  \^  rcînc.  Argyre ,  dont  il 
ignoroit  le  nom.  Ces  nouvelles  le  trou- 
fclerent  de  forte ,  qu'il  eût  hâté  fon  perni- 
cieux defifein ,  s'il  n'avoit  beaucoup  efperé* 
de  l'artifice  de  CUmante.  D'ailleurs  le  len- 
iilemain  étoit  le  jour  que  CUmante  avoir 
donné  à  Leonide  pour  lui  apprendre  s'il 
iroit  trouver  Galatèe.  La  nymphe  ne  l'a- 
voir pa«  oublié ,  &  dès  le  foir  mâme  y  elle 
charma  Leonide  ôc  Sylvie  d'aller  fçavoîr 
farérolution^  Gomme  elles  veuloient  voir 
la  cérémonie  du  clou  facré,  elles  fortirent 
de  grand  matin  ^  cepeiidanfr  Climante  les 
avoir  déjà  prévenues.  Il  les  atcendoic  à  la 
porte  du  temple..  Dès  qu'il»  les  appcrçur 
il  vint  à  elles  y  Se  leur  dit  :  »  La  divinité 
»  a  agréé  les  vctux  de  Galatée  r  elle  me 
^permet  d^aller  lui  rendre  l'oraclç  qu'elle 
j»défire  ,  faveur  inouie  jufqu'à  ce  jour^ 
••  Dans  trois  jpurs  à  cette  même  heure  je 
j>  me  trouverai  à  là  porte  du  jardin^  Je 
9$  lui  donnexes  trois  jours ,  afin  qu'elle  exa- 
»  mine  fi  elle  eft  bien  déterminée  à  obéir 
»  à  la  déelfe ,  car  autrement  elle  encourroit 
99  fon  indignation.#Sages  nymphes ,  je  vous- 
»  conjure  dé  l'en  avertir  de  ma  part ,  & 
»  de  me  faire  fifavoir  fes  intentions.-  Je  ne 
»  trouve  rîèn  ici ,  dit  Leonide  ,  qui  puii& 
99  déplaire  à  la  nymphe ,  fi^  ce  n'eit  ce  délai 
•  ^de  trois  jours.  Ce  délai ,  repartit  le  faur 
^druide,,  ne  vient  pas  de  mol  ^;  enais  de  1» 
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*  Jéefîe  que  je  fers.  Je  fçai  que  nulle  prierfr 
t»  ne  lui  fera  agréable  avant  que  ces  rrois 
>5  jours  foient  écoulés. 

Déjà  les  nymphes  étoîent  près  des  jar-^ 
dins  de  Marcillilorfqu'un  homme  fe  jetta 
tout  à  coup  aux.  genoux  de  Sylvie ,  &  vou*- 
lut  lui  bailer  la  main.  A  peinr  la  nymphe-  ' 
«uc  jette  les  yeux  fur  lui  ,  qu'elle  s'é- 
cria :  «  O  dieux  !  c'eft  l'ombre  de  Lygda- 
i»  mon.  n  Lygdamon ,  reprit  Leonide  î  & 
ïc  regardant ,.  elle  dît  encore  plus  effrayée 
que  fa  compagne  :  ô  dieux  c'èft  bien  elle!' 
Les  deux  nymphes  s'évanouirent ,  &  cet 
homme  fc  mit  aux  genoux  de  Sylvie  y  Se 
l'appella  plufieurô  fois ,  mais  en  vain.  Il 
fe  levé  donc  pour  chercher  du  fecours^ 
A  peine  il  étoit  parti  que  Sylvie  revint,  &: 
n'appercevant  plus  l'ombre  elle  fe  fauva: 
dans  le  jardin  ,  où  elle  trouva  Leonide 
qui  écoit  aufli  revenue  à  elle-même.  Elles 
crurent  que  cette  apparition  étoitun  cflSr 
des  enchantemens  de  Climante.. 

Ga'atéefutaufli-tôtaverae  de  la  frayeur 
qu'elles  avoîent  eue.  Elle  paflâ  dans  leur 
chambre  ,  &  faifant  retirer  leur^  compa-- 
gnes  :  M  Mes  filles,  leur  dit-elle ,  je  vous» 
«  vois  bien  effrayées.  D'où  vient  le  trouBle 
'  M  que  je  remarque  fur  votre  vifage?.  Mà- 
«dame,  répondit  Leonide, xe  méchant ^ 
»  vers  qui  vous  nous  ave^^  envoyées  a  fànsv 
99  dt)ute  cous  les  démcms  à  fes  ordres.  Nous^ 
«lui  avons  parlé... ..  Il  fera  ici  dans  trois 
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*^  jours .  • .  Lorfque  nous  pcniîons  être* 
*>  hors  de  fcs  mains,  il  nous  a  envoyé  Tom- 
»  bre  de  Lygdamon  qui  a  prisma  compa* 
M  gne  par  la  main ,  &  nous  a  caufé  une  fi 
>j grande  frayeur,  que  nous  avons  penft 
»cn  mourir.  La  nymphe  entendant  qu'elles 
n'avoient  point  eu  d'autre  mal ,  les  laifla 
fe  repofer ,  &  rejoignit  Amafis,  à  qui  elle 
raconta  ce  qu'elle  venoitd'apprendre. 

Tandis  quelles  parloient  de  cette  aven- 
ture ,  on  vint  avertir  la  nymphe  que  le  fo^ 
crifice  étoit  prêt.  La  reine  Argyre  tenant 
par  la  main  laprinceffeRofanire  ,  qui  s'ap- 
puyoit  fur  le  bras  de  Rofiléon  defccndit  du 
château.  Lors  qu'ils  furent  près  du  temple, 
ils  s'arrêtèrent  pour  voir  là  pompe  du  facri^ 
fice.  Dix  trompetes  ouvroient  la  marche  ,> 
&  fonnoienc  tous  enfemble.  Ils  croient  fui- 
vis  de  ceux,  qui  portoient  les  anciles  ,  & 
ceux-ci  de  ceux  qui  portoient  les  <iîiîques, 
ou  baflïns.Puis  venoient  ceux  à  qui  on  avoit 
remis  les  pateres  ,  ou  vafes  dcftinés  à  recç- 
voirie  fang  des  vidimes-;  &  les  jeunes  vie- 
timaires  qui  portoient  fur  leurs  têtes  les 
marmites  où  l'on  cuifoit  les  chairs  qui  n*c- 
toient  point  confumées  par  le  féu  du  facri- 
fice.  Enfuite  par<Hflbient  plùfîeurs  viétî- 
n>aires  dont  les  uns  portoient  les  maillets , 
lès  autres  les  haches ,  d'autres  lés  couteaux 
facrcs  ,jd'àutres  les  dolabres  qui  fervoient  à 
dépecer  les  viûîmes.  Ils  étôient  nus  jufqu  à 

la 
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îa.ceinture  j  le  reftc  du  corps  couvert  des 
peaux  des  viâimes.  Et  tous  avoîent  un  cha- 
peau de  fleurs.  Ils  étoientfuîvîsdes  viâii- 
mes ,  conduites  par  quelques  vîârimaîres^ 
Cctoit  fept  bœufs  que  l'on  devoît  (acrifier 
à  Jupiter  Capotas,  &  fept  autres  indomp- 
tés pour  Minerve  Peone.  Ils  avoient  les 
çprnés  dorées ,  &  fur  la  tête  des  guirlandes. 
Eçs  petits  facrificateurs  venoîènt  enfuite^ 
L'un,  portoit  Téau  luftrale  ;  un  autre  le  pe- 
tit coffre  nomnnié  Acerra, ,  qui  renfermoit  les 
pacfums,j  un  autre  avoit  fur  fa  tête  le  pré- 
fenicule ,  Vafe  où  étoit  le  vîn  du  facrince  j 
lin  autre  tenoît  dans  fes  mains  le  fîmpulle  , 
petit  gobelet  qui  fcrvoit  aux  libations  ;  un 
autre  portoit  dans  une  corbeille /^mo/r  fa. 
lée ,  ou  le  gâteau  fait  d'orge,de  fel  &  d'eau. 
ÀlTcs  loin  de  ceux-ci  marchoient  douze' 
joueurs  de  flûtes,  &  quelques  muficiens  qui 
chantoient  lés  louanges  de  Jupiter  &  de 
Minerve  -,  puis  les  triiim'Vrrs  epulons  dont  les 
fondions  étoient  d'anoncer  au  peuple  les 
jours  oi\  il  failoit  faire  les  banquets  aux 
dieuxlEnfuiteles  flamines ,  dont  le  dernier 
ctbitDiale  flamine  avec  fon  chapeau  de  lai- 
ne  Blanche ,  revêtu  d'une  aube  de  lin  j  enfin 
Je  collège  des  augures,  qui  tenoient  chacan 
à  la  main  le  bâton  augurai.  Le  grand  pon. 
tîfie  venoit  le  dernier  de  tous  avec  une  gra- 
;vitc  digne  de  fon  rang  j  il  avoit  fur  la  tête 
une  efpcce  de  voile ,  &:  dans  la  main  fon  /If- 
'    ÏV.  Partie.  Aaa 
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viâime.  Enfin  quand  il  eut  ofifert  les  bcBU& 
à  Jupiter  Capotas ,  &  les  taureaux  à  Miner-' 
ve  Pconc ,  il  commanda  aux  viâimaires  de 
frapper.  Ils  frappèrent  auffi- tôt ,  le  fang 
fut  reçu  dans  les  parères  &  les  difques ,  & 
le  facrificaceur  en  jecta  une  partie  dans  le 
feu  avec  du  vin  &  de  Tencens  mâle  ;  du  re£» 
ce ,  il  arrofa  l'autel  &  les  afliftans. 

Après  que  Ton  eut  dépecé  les  viâimes  ^' 
&  que  Ton  eut  brûlé  fur  Tautel  les  parties 
jui  dévoient  être  brûlées,  le  grand  ponti- 
e  prit  les  clous  facrés ,  les  offrit  à  Jupiter 
&  à  Minerve^âc  les  préfenta  au  prince  Go- 
domar,  qui  les  recevant  avec  rcipeft,  fit  fcs 
vœux  particuliers,  &  en  toucha  les  temples 
de  Rofiléon  &  d'Adrafte.  Lorfque  le  prin- 
ce Godomar  alloit  les  planter  ,  Palémon 
s'avança  ,  &  dit  à  haute  voix  :  »  Je  jure 
9»  que  n  vous  daignez  nous  exaucer,  ô  diemc 
M  tout  puîiTans ,  j'accorderai  la  première 
chofe  qui  me  fera  demandée,  (i  elle  dépend 
ti  de  moi  1  w  Alors  Rofànire  tourna  Içs 
•yeux  fur  la  reine ,  comme  l'invitant  à  fui- 
vrecct  exemple ,  &  la  reine  s'en  étant  ap. 
perçue  fe  leva ,  &  dit  :  »  Je  fuis  femme  , 
»  reine  î  &  mère  de  rois  5  je  vous  promets 
»  6  grand  Jupiter ,  &  vous  fille  du  plus 
n  grand  des  dieux  \  que  fi  vous  m'exaucez , 
w  j*employe.rai  toutes  les  forces  des  états 
^y  que  vous  m'avez  foumîs ,  pour  défendre 
w  contre  tqute  infultc  la  nymphe  Amafîs, 
M  &  foA  royaume. 
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Le  peuple  auroit  fait  des  acclamations, 
£1  le  relpeâ^  du  lieu  &  des  circonftances  né 
l'avait  retenu  #  bien  furpris  d'entendre  te- 
nir ce  langage  à  la  reine  Argyro  qu'il  ne 
eonnoiflôit  point  pour  telle^  Cependant  le 
prince  Godamar  tenant  les  clous  à  la  main 

fauche ,  &  le  marteau  dans  la  droite ,  con- 
uit  par  le  grand  pontife ,  &  par  le  flamino 
Diale ,  alla  vers  la  muraille  ou  temple,  qui 
écoit  tournée  du  côté  du  temple  die  Miner^ 
ve ,  &  appellant  trois  fois  à  haute  voix  Ju- 
piter Capotas  ,  &  Minerve  Peone ,  il  plan* 
fa  les  clous  fi  avant  qu'il  n'en  reftoit  que  la 
tête.  Mais ,  ô  prodige  étonnant ,  en  même 
temps  qu'il  donna  les  premiers  coups ,  il 
fembla  que  Rofiléon  &  Adrafte  en  cuflcnc 
été  frapés  5  ils  tombèrent  par  terre  fans 
fentiment,  &  y  demeurèrent  jufqu'à  ce  que 
le  prince  fut  revenu  à  eux ,  &  que  le  flami- 
ne  leur  eût  jette  de  l'eau  luftrale  ;  alors  ils 
revinrent  comme  d'un  profoiid  fommeil , 
&  fe  retrouvèrent  prefqu'en  leur  piemiec 
état.  Argyre  emmena  Rofileon  &  Rofani- 
re  dans  Ion  char  ,  &c  retourna  au  château-^ 
&  Palémon  (irant  Adrafte  fous  un  des  por^ 
tiques  du  temple  le  revêtit  des  habits  qu'il 
lui  avoit  préparésv9  après  avoir  tous  chanté 
des  hymnes  en  aâions  de  grâces. 

D'un  autre  côté  le  grand  pontife  accotiv. 
yagné  des  arufpices  qui  avoient  vifité  les 
nidtimes  ^  &  conildere  le  feu  du  facrifice  ^ 

A  a  a  ii). 
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avertit  fecrctement  la  nytnpbe  qoc  fcîoii 
teut  fcience  l'état  étoit  menacé  de  grands 
troubles ,  mais  qir'elle  pouvoit  les  prévenir 
par  (a  prudence.» Les  dieux  font  équitables, 
>»  dit-elle ,  puifqu  il  ne  nous  châtient  point 
>»  félon  que  nous  le  méritons.  »^  A  ces  mots, 
elle  prit  le  chemin  du  château  avec  le  prin- 
ce  Godomar  ,  &  tous  ces  étrangers  qui  ne 
pouYoienc  aâes  admirer  la  prudence  &  la. 
iageife  de  la  nymphe. 

Cependant  Polemas  fut  averti  de  tout 
ce  qui  s'étoit  paflfé  à  la  cérémonie.  Il  fçut 
auffi  qu'une  dame  nommée  Dorinde  s'étoit 
réfugiée  à  Marcilli  \  mais  quoiqu'on  Teût 
Informé  du  combat  qui  s'étoit  donné  pour 
elle  fur  les  bords  du  Lignon ,  il  en  ignoroit 
encore  le  fu jet.  Tandis  qu'il  étoit  occupé 
de  cette  idée  on  lui  dit  que  quelques  che- 
«  valiers  demandoient  à  lui  parler  de  la  part 
du  roi  Gondebaut.  Il  commanda  qu'on  les 
fît  entrer ,  &  l'un  d*eux  lui  parla  en  ces 
termes  : 

»  Seigneur ,  le  roi  mon  maître  qui  vous^ 
^*aîme&  qui  vous  chérit ,  m'envoyc  pour 
>•  vous  faire  entendreies  fiij^ts  de  plaintes 
*>  contre  la  nymphe,  qui  a  eu  afles  peu  d'é- 
39  gard  à  fou  amitié ,  pour  donner  retraite  à 
5»  ceux  qui  ont  tué  Glorante  un  des  chefs  de 
>^  fa  garde,  afin  de  lui  ravir  une  fille  qui  s'é- 
'  »  toit  fàuvée  de  la  maifon  de  la>  princcflc 
w  eiotildcll  lui  femble  aufïï  qu'elle.nc  de^ 
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nf  voit  point  recevoir ,  fans  le  confiilter  au-^ 
.»  paravant ,  le  prince  Go^omar.  qu  il  def* 
.^  avoue  pour  fou  fils.  Il  me  charge  donc  de 
*>  vous  faire  fes  plaintes,&  de  vous  deman- 
i>  der,fi  vous  i:Ugezà  propos  que  j'aille  à 
«  Marcilli  les  porter  à  la  nymphe  elle  mê- 
9>  me,  &la  fommer  de  lui  rendre  le  prince 
t%  Godomar  &  Dorinde  aufE  ^  ou  Iiiidécla^ 
3>  rer  la  guerre^  Voilà,  feigneur,  ajouta-c'il» 
-^raa  leure  de  créance*.  »>  Polemas  prk 
ïaletcré ,  Sr  la  baifàm  avec  un  rsfpeâ:  in^ 
croyable  il  réponditr»Seigneurcbevalier,fi 
M  la  nymphe  le  conduifoic  par  mes  avis,elle 
»  en  uferoitbien  dii^^remmsuc.  >»  Puis  ou« 
vranc  la  lettre  :  »  Le  roi  ^  ajouta-t'il ,  me 
»  mande  d'ajouter  foi  à  ce  que  vous  me  di- 
^  rez  de  fir  part  r  voyex  en  quoi  jr  le  puiii 
w  fervîr  ^car  je  ne  reconnois^  point  d'autre 
^  maître  que  lui^ 

L'étranger  ,  après  1  avoir  remercié  de 
îtî^  difpofitions  favorables  ,  lui  dit  :  «  Ne 
9»  pourrois-  je  point  vous  entretenir  (ans  té- 
»  moins  ?  «  Alors  Polemas  le  prit  par  l* 
main ,  &  le  conduiiit  dans  un  cabinef  donc 
les  portes  étoient  bien  fermées  •,&  l'étranger 
hii  raconta  l'affeftion  du  roi  pour  Dorin- 
de, l'intelligence  du  prince  Sigifmond  avec 
cette  fille ,  la  colère  dii  roijlolqu'il  fçut  que 
le  prince  vouloir  Tépoufer ,  &  la  refolution 
qu'il  avoit  prifede  la- marier  avec  Perian- 
lue ^.ou  avec  Merindor.  ^  fonévaCon  de  la» 
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cour  ,  la  détention  de  Sîgifmond,  Tordie 
•  donné àClorame  de  la  (uivre  &  delà  ra- 
mener ,  la  mort  d'Ardilan  tué  par  Godo- 
mar ,  &  Clorantc  lui-même  tue.  »  Or ,  fci- 
»  gneur,continua-t*il,  le  roi  a  fçu  que  cette 
M  Dorinde ,  &  le  prince  Godomar  fe  font 
»  retirés  à  Marcilli,&  que  la  nymphe  leur  a 
»  promis  toute  forte  d'ailîftance.  Comment 
9>  toute  affiftanee  ,  interrompit  Polemas? 
i>  Elle  a  remis  au  prince  Godomar  l'auto- 
M  rite  fouveraine  dans  fes  états.    Le  roi, 
»  reprit  Tétrangêr ,  en  eft  fi  ofïènfé ,  qu'il 
»  eft  refolu  de  venir  lui-même  le  prendre 
M  dans  Marcilli ,  fût  -  il  caché  fous  Taotel 
»  des  dieux.  Mais  conhoiflèz  tome  L'aflfec- 
»  lion  deGondebaut  ponr  yoos.  CUdaman 
9*  eft  mort  ;  il  vous  en  a  donné  avis  il  7 
»  a  long  temps ,  Lindamor  eft  ble(Ié  &  tous 
»  ceux  de  fa  luite  ont  péri.  Odieux,  s'écria 
M  Polemas ,  de  combien  d'ennemis  iLvoas 
»  à  plAme  délivrer  !  Le  roi  ^ajouta  Tétran* 
.«•  ger ,  fous  prétexte  d'avoir  le  prince  Go^ 
â>  domar  &  Dorinde  ,  lèvera  une  grande  ar- 
9>  me ,  &  viendra  en  pcrfonnc  affiegcrMar- 
i>  cilli.  Il  vous  établira  comte  des  fegufiens^ 
^>  à  condition  feulement  que  vous  releve- 
^  rez  de  lui 

Polemas  après  bien  des  remercîmens  & 
des  proteftations,  fit  venir  Ligonias ,  Pelé- 
donte  ,  Argonide  &  Lyftandre  ,  à  qui  il 
commuuiquoit  fespeniées  les  plus.fècrc£es» 
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.  11  leur  raconta  tout  ce  que  le  roi  lui  maiw 
doit.  Enfuice  il  furent  tous  d*avis  que  le 
cheyalieriroit  redemander  àlanympbeGo-* 
-domar  &  Dorinde ,  &  que  fuppofé  qu'elle* 
les  refuilc,  comme  ils  en  çtoiencperfuadés, 
il  lui  déclarât  la  guerre.  Et  Polemas  lui  doa« 
na  iîx  compagnies  de  chevaux  pour  Tac*, 
compager* 

Le  foir  Climante  vint  troruv^er  Polemas 
pour  lui  raconter  ce  qu'il  avoir  dit  aux  nynw 
phes  \  mais  Polemas  le  laifTant  à  peine  fi- 
nir ,  lui  apprit  la  mon  de  GHdaman ,  &  le 
defTein  de  Gondebaut.  Climante  ne  fut 
point  d'avis  qu'ils  laiflaflent  venir  un  pria- 
ce  qxii  étoit  veuf  &  de  complexion  amou- 
reoie ,  &  qui  pourroit  aifément  prendre  dut 
goût  pour  Galatée  ,  mais  feulement  qu'il 
les  aîaàt  defes  forces^  Après  un  longcon^ 
feil ,  Climante  retint  Polemas  &  fes  quatre 
confiden&j  lorfqu'ils  étoîent  fur  le  point  àt 
fe  feparer  ^&  leur  dit  r>»  Je  veux  dans  trois- 
»  jours  vous  livrer  ce  que  vous  foidiaites., 
»>  &  cela  fans  tirer  l'cpee/C'eft  aujourd'hui 
99  que  l'étranger  parle  à  la  nymphes  demain 
n  j'irai  faire  mon  perfonnage  ,  &  le  Icnde- 
»  maiit  Galatée  eft  à. vous.  Voicicomme  je 
»  lentens^  Je  fçai  qu'elle  obfervera  tout  ce 
9»  que  je  lui  dirai  y  &c  mon  intention  eft  de 
»  lui  dire  qu'à.fix  heures  du  matin  elle'  ne 
at  manque  pas  à.  (e.  trouver  au  carefout  desi 
»tecmes  ^Sc  que  celui  que  lesdieux  lui  dcjC;- 
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^  tinent  pour  époux  fera  le  pemier  qui  vftr 
M  tu  en  chaffifur  paffera  auprès  cFelle.  Elle  y 
ji  viendta  fans  douce  accompagnée  feule- 
ji  ment  de  Leonidc  &  de  Sylvie  ;  qui  vous 
»  empêchera  de  vous  (aiffr  de  f»  pcrfonneî 
»  Si  elle  cft  une  fois  entre  vos  mains  ,n'eft- 
»  il  pas  vrai  que  vous  pouvez  Tépoufer  It 
>t  lendemain,  que  vos  projets  font  remplis^ 
»•  &  que  la  guerre  eft  finie  dans  trois  \o\\x%t 
9%  J'en  conviens  répondit  Polenias  ;  &  je 
»  vous  promets  que  fi  ce  bonhettr  m'arrw 
*»ve?j'abolîrai  bientôt  cette  loi  iafenfée^qui 
»  exclut  les  mâles  de  la  puifïance  fouve^ 
9è  raine^ 

D'un  autre  coté  Lèonide  &  Sylvie  étoicnr 
toujpurs  Oiifies  de  leur  £cayeur  ^  elles 
croyoient  voir  à  tous^  momens  Tomi^re  de 
iygdamon.  Et  lorfqu'on  ne  parloic  que  de 
cette  apparition ,  on  enrendif  un'  grand 
bruit  de  gens  épouvantés  qui  ne  dîloienr 
que  ces  mots  :  »  Voîlà  Lygdamon  ,  voilà: 
y»  Lygdamon.  »  Les  gardes  du  château  quf 
le  connoifloient ,  le  voyant  fe  preftnter  à 
la  porte ,  &  le  croyant  mort  prirent  la  fui- 
te. Adamas  craignît  que  cette  terreur  pani- 
que ne  cachât  quelque  trahifon  Jl  va  droit  à 
và.  porte  qu'il  trouve  abandonnée^flc  voyant 
quelques-uns  dès  fiens  qui  venoienr  de  la 
ville ,  il  leur  fait  figne  de  fe  hâter ,  &  leur 
commande  de  fermer  la  porte  ,  &  de  la 
gacder.  Il  retourneincontineac  au  châteao! 
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pour  voir  par  lui-même  ce  que  c'éroft^ 

Cependant  ce  Lygdamon  qui  avoir  cau;^ 
fé  tant  de  frayeur  écoic  entré  dans  le  ch^ 
ceau  'y  comme  il  en  connoiflfoit  tous  les  dé^ 
cours  y  il  alla  droit  àla  chambre  delanym*^ 

{>he  Amafis.  Il  en  trouva  la.  porte  fermée  ;; 
es  plus  hardis  venoient  le  regarder  par  la 
ferrure  ,  &  crioienc  en  fuyant  que  c'étoît 
bien  lui.  Enfin  Egide  qui  Tavoit  fervi  & 
k)ng  temps ,  &  que  Sylvie  âvoît  retenu  à 
fon  fer  vice ,  fe  mettant  à  le  confiderer  :0 
9>  dieux,  ditr-il^  c'eft  mon  maître  \  »  Il  coure: 
incontinent  par  une  autre  porte  y.  Se  vient 
fe jettera  fespics,  verfantdes  larmes  de* 

Eye.  Lygdamon ,  de  fon  côté ,  ne  pouvoic 
i  faire  afles  de  careffes  à  fon  gré^^Etlorli- 
qu'ils  purtnt  ft  parler  rw  Egidé^  lui  dtt^il^ 
w  pourquoi  me  fuit-on  de  la  forte  f  St\^ 
«gneur,.  répondit-il  ,.&  qui  ne  feroit  ef-- 
»  frayé,  quaûd ,  moi  qui  vous- ai  vumou^ 
w  rir ,  j'ai  publié  votre  mort  ?.«  Gependanc 
les  nymphes  les  entendant  parler  iè  railure^ 
xent  un  peu^ 

En  même  temps  Adamas  parut  à  là  portew 
Il  fut  un  peu  étonné  à  la  vue  de  Lygdamon;, 
mais  faifaht  quelques  pas  en  arrière  (  car 
Lygdamon  s'approchoit  delui  ).•  «  Si  tu  n'ef. 
39  qu'un  phantôme  ,.dit-il ,  jeté  coipmande- 
>»  au  nom  de  Thautates  de  retourner  dans. 
3»  réternel  repos.  Seigneur,  répondit  Lyg- 
j»^dam.Qn.en  iburiant,,  jf  voudrois  être  un» 


j»  phantôme,  pour  trouver  ce  repos  que  fd 
»  inutilement  cherché  jufqu'ici.  Mais  fça- 
»>  chez  que  je  fuis  ce  même  Lygdamon  que 
»  vous  avez  ru  autrefois,  &  que  Thautaics 
9i  a  rappelle  du  féjour  de  la  mort,  w  A 
ces  mots  Adamas  le  reçut  les  bras  ouverts 
avec  une  joye  extrême  -,  car  fa  verttt  lli 
avoit  gagné  tous  les  cœurs. 

Le  prince  Godomar ,  Alcidon  ,  &  pla- 
fieurs  chevaliers  étoient  accourus  à  ce  bruit; 
Et  la  nymphe  étant  avertie  qu'ils^parloiem 
à  Lygdamon  fit  ouvrir  les  portes..  Alon 
Lygdatnon  prefenté  par  Godomar  âc  A(ia* 
jnas  fe  profterna  devant  la  nytnpKe  ,  &:  Ici 
^it  r  »  Madame ,  eft-il  poffible  que  hors<k 
•>  vos  états  je  fois  pris  pour  un  autre,&  qu'à 
»»  votre  cour  je  fois  méconnu  pour  moi  roê^ 
»  me  }  Accufez  -  ea  la  nouvelle  de  votre 
M  mort  ^  ditAmafîs  en  kfaiiànt  releva; 
yt  mais  dieu  fort  béni  de  ce  qu'elle  eft  fauife. 
j*  Plût  à  ce  même  dieu ,  répondit-il ,  que  je 
m  puflè  perdre  pour  votre  fervice  cette  vi« 
»  qui  ne  m*a  été  confervée  que  dans  cette 
»  vue  !  Cependant  j*o(è  vous  aflurer  quT- 
»>  gîde  ne  mentit  point ,  lorfqu'ii  raconta 
»  ma  mort  à  la  belle  Sylvie;  Er fi  je  ne  crai- 
»  gnois  de  vous  ennuyer ,  madame,  je  vous 
»  expliquerois  cette  énigme.  He  bien ,  nt- 
»  prit  la  nymphe ,  je  vous  laiflê  avec  Ga- 
»  latée ,  Sylvie  &  ces  dames.  Elles  ne  font 
ip^f  as  fi  occupées  que  moi..  Et  ce  foir  ellei 
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I  *>nie  raconteront  ce  que  vous  leur  aurez^ 
I  -ê»  dit.  »  A  ces  mots ,  la  nymphe  y  Godo* 
I  mar ,  Alcidon ,  &  Âdamas  allereat  trouver 
f  la  reine  Argyre* 

Cependant  Lygdamon  aprjès  avoir  reçu 
les  compiimens  de  toutes  les  nymphes  fut 
conduit  parGalatée  vers  Damon  qui  com« 
xnençoit  à  Te  lever ,  &  qui  deâroit  pafllon« 
nément  de  le  voir ,  fur  ce  que  les  nymphes 
lui  avoîent  dk.  Après  les  premières  civili^ 
tés ,  Galatée  le  conjura  de  raconter fon  hii^ 
toire  ;  «  Mais  eft-il  poflîbije ,  rcpondit-il, 
»  que  je  la  raconte  avant  que  d'avoir  va 
y»  Sylvie  ?  »  Auflîtôt  Galatée  commanda  à 
tconidc  de  la  feire  veni^  j  &  des  qu'elle 

!)arut,l.ygdamon  touf^na  les  yeux  vers  Ga.. 
atée,  comme  pour  lui  demander  la  per^ 
miflîon  de  faluer  la  nymphe  en  (a  prefcn- 
ce.  Galatée  lui  ayant  fait  figne  qu'elle  le 
vouloit  ainfi ,  il  courue  à  elle ,  &  mettant 
tin  genou  à  terre ,  il  voulut  lui  baifer  la 
main  ;  mais  elle  fe  recula,  lui  faifant  en- 
tendre quec'étoit  manquer  de  refped  pour 
la  nymphe.  La  nymphe  ordonna,  &  Syl- 
vie permît  à  Lygdamon  de  lui  baifer  la 
inain.  Elle  fe  retkà<nfuite  parmi  fesconx- 
-pagnes ,  &  cemme  il  la  fuivioit ,  elle  Im 
éit  afTés  bas  :  »  Si  vous  êtes  le  mêmeLyg- 
7>  damon  qu'autrefois ,  vous  aurez  des  oc- 
^'^cafions  pliïs  favorables  de  me  parler. 
'  '  En  même  temps  Gialaté  ayant  encore 
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M  profond  fommeil.  On  nous  remena^ 
n  loeis ,  &  là  nous  fçumesxle  ce  myreque 
91  c  rtoic  à  lui  que  j'avois  demandé  unbreu- 
M^age  mortel ,  &  qu'il  s'étoit  contenté  ^ 
t>  le  donner  aflbupiffant. 

w  La  famille  d'Amerine  étoît  vivement 
n  ofFenfée  que  je  lui  eufle  préféré  la  mort; 
»  elle  en  fit  des  reproches  à  Amerine, 
s»  prétendant  que  j'avois  dû  remarquer  en 
9>  elle  quelque  dchuit  eflèntiel  »  &  que  ce- 
M  toit  ians  doute  quelque  chofe  qui  ince* 
n  reCToit  rhonneur«  Le  lendemain  Ameii- 
j>  ne  s'efForça  de  me  venir  voir  ,  pour  me 
»  faire  part  de  ces  reproches.  Elle  enten*< 
»>dit  que  je  parlois  tout  haut,  elle  m'é- 
91  coûta  ,  fx,  lorfqu'elle  comprit  que  je  re« 
«  grettoîs  Tabicnce  de  Sy  lvit,elle  }ugea  iu* 
99  continent  que  j'avois  un  nouvel  attache^ 
^  ment.  Elle  ouvre  la  porte  avec  violence^ 
99  &  fans  attendre  que  je  Teufle  faluce  : 
99  cruel  Lydias ,  me  dit-elle  d'un  air  trou- 
99  blé ,  eft-il  poflible  que  l'humeur  volaee 
•99  qui  te  fépare  de  moi  t'ait  ôté  à  la  fois  le 
-99  jugement  &  la  raifon?  Je  ne  te  rapelle 
99 point  tes  ftrmcns;  cette  Sylvie  te  lésa 
99  fait  oublier.  Mais  dis- moi ,  infenfé,  à 
99  quoi  penfes-tuen  rcfufant  <ic  m'époufcr  \ 
99  y  a-t'il  un  autre  moyen  de  confcrver  la 
•9  vie  que  je  t'ai  déjà  fauvée  ?  Efperes-ta 
99  que  U  fortune  combattra  toujours  pour 
-«9  toi  ?  Non ,  non ,  Lydias  tu  feras  dévoté 

99paj: 


\ 
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il^par  ces  horribles  lions ^mais  grands  dieux^ 
«éloignez  ce  malheur  de  mon  cher  Lydias,^ 
>•  ou  privez-moi  d©  la  vie  y  pour  m'cpar- 
»-gner  un  fpcftaelc  fi  affreux  l 

M  A  ces  raocs ,  elle  fe  jettafur  moi ,  fon-- 
»  dant  on  larmes ,  &  s'efforça  de  me  dire 
?>'Cncore  ces  paroles  :  Du  moins,  crueI,pouE 
>^fauvercavie,  feins  de  m'cpoufcr  .,„  ton 
>j  malheur  me  touche  plus  que  tcsmcpris...». 
*»  Enfin  je  lui  répondis  :-Belie  Amerine  ,,les 
99  horreurs  dent- vous  me  parlez  me  font 
>»  plus-  agréables  cjue  rinfideliié.    Je  ne 
*»-vous  reprefcnte  plusTerreuroù  vous  êtes- 
a*  vous  &  votre  famille.  Jp  vous  en  ai  dit 
»afles  pour  vous  détromper^.  Je  ne  fuis 
»  point  Lydias ,  je  ne  l'ai  jamais  vu,. Mon 
9>  nom  eft  Lygdamon  ,,  &  je  fuis  fégufien^ 
j#  Donnez-moi  la  main ,  belle  Amerine,  fî^ 
9»  vous  m'aimez,  venez  avec  moi  ,1e  voya- 
9»ge  n'eft  pas  long.  Je  vous  jure,  &  j'en 
9>  prens  les  dieux  a  témoin,,  que  fi  étant 
»  dans. le  Eorcft  vous  ne  voyex  clairement 
99  que.  je  ne.  fuis  point  Lydias  ,,je  ferai  noa^ 
i>  feulement  votre  époux., .  mais  même  vo- 
»>  tre  efclave. La  vertu d'Amerine  eft  telle  ,. 
9>  que  fi  jç  n'étois  point  engagé  à  Sylvie  ^. 
>>  j'eftimcrois  comme  je  doisu  l'honneur  de^ 
9»  Ion  alliance^ 

«Amerinem'entendànt  tenir  celângâge^ 
3»  cruel  ,.-me  dit-elle ,  en  fixant  les  yeux  lot?' 
»  moi*,-  veux-tu  obfcrver  ce  que  tu  jiires^ 
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»  ou  feulement  me  tromper  r  Je  lui  reîic* 
)9  rai  mes  fermens  ;  &  comme  elle  fe  de- 
»  termina,  à  me  fuivre ,  nous  fongeâmcs 
j>aux  moyens^  de  faire  fecretement  no- 
j»  tre  voyage.  Elle  crut  que  je  devois  feiiw 
j>  drc  que  je  l'épouferoîs ,  afin  que  fis  pro* 
»  chcs  ne  robfervaflcnt  plus  tant.  J'y  con- 
«fentis,  ne  voyant  point  d'autre  moyciv 
>*de  nous  dérober,, 

a>  Sa  famille  vint  incontiiient  me  rendre 
«  vîfite,  &  fe  réjouir  avec  moi.  Je  m'cx- 
«cufai  comme  je  pus  fur  quelque  vœu  qui 
»  n'étoit  point  encore  accompli., Quelques 
«  jours  après,  fous  prétexte.  d*àller  à  une 
j>maifon  d-Amerine  près  de  Rothomage,, 
j^  nous  nous  hâtâmes  dé  paffer  dans  les  ter*- 
3» res. des  francs.  Mais-,  madame,  Améri- 
que fe  trouva  fi  excédée  de  fatigues ,  qucr 
»  rencontrant*  un  ombrage  fur  le  bordda: 
»  chemin, elle  voulut  s'y  repofer.  J'allai 
5>  couper  quelques  branches  pour  la  dcfen* 
jjdre  des  rayons  du  foleih  A'  peine  m*c.- 
«  tois  je  éloigné  de  quelques  pas  ,  qu'un 
j>  chevalier  vint  s'arrêter  au  même  liea 
M  avec  intention  d'y.  attendre  que  la  cha- 
»  leur  fût  tombée.  Jerevins-vers  Amerîne,. 
w  &  fans  m'arrcter  à  ce  jeune  homme  que 
»  je  ne  connoiflbis  point,  j'accommodai  les 
»>  feuillages  que  j'avois  apportés.  Celui-ci 
i  après  avoir  attaché  fon  ciïçval ,  apperçut 
•9  Amerine^  il  s'avança^  &  lui  demanda 


i>  la  pfetmitlîon  de  goûter  le  frais  aiuprcs 
jid'elle.  Il  Vâffit  fur  le  tronc  d'un  vieux 
»  arbre ,  &  pendant  que  jfc  cherchois  ua 
**  lieu  où  m'afl'eoir  fans  les  incommoder  y.  ' 
»  je  remarquai  qU'èn  jettant  les  yeux  fur 
99  moi  il  changea  de  couleur. 

-  »  je  demandai  à  Ameripe  (r  elle  ne  vou^ 
•tloit  point  dormir.  Je  dormirois  volon* 
>#  tiers,,  me  rèpondio-elle ,  fi  je  ne  crai-*^ 
M  gnoîs  les  fèrpehs  St  les  lefàrds.  Dormez  ,; 
99  reprîs-je ,  eaaflurance  j  je  nem'cloigne- 
9frai  point  de  vous..Je  lui  mis  donc  u»* 
if  mouchoir  fur  le  vifage  ,  &  je  m'affisàu-: 
99  près  d'elle.  Cependanr  le  jeune  homme 
9>  qui  s'ctoit  un  peu  retiré,  me  fit  fignf 
9»  qu  il  vouloic  me  parler  ,&  comme  je  lut  . 
99  répondis  que  je  ne  ponvois  guitter  cette 
99  dame  qui  dormoi^,il  mit  l'épce  à  la  main, . 
»  ôc  s -avança  fur  moi ,  en  me  difant  :  per- 
lyfide,  cette  vie  que  Mélandire  n'a  pu' 
M  perdre  en  fauvant  deux  fois  la  tienne  „ 
99  je  veux  que  ton  épce  de  ton  ingratitude 
jrla  raviflcnt..  / 

»>  A  ces  mots ,  fans  attendre  ma  i^onfe, 
»9il  fe  jetta  fi  brufqucment  fur  moi ,.  qu'il 
99  fc  perça  le  bras  cfroit  avec  mon  épée.  H» 
99'poufràun  grand  ori,,  &  felaifla  tomber  ,> 
99- en  difant  : 'encore  eft-ce  qtielquechofe-^, 
4»'Lydias  ,  que  tu  m'ayes  donné  limort,, 
ijrpuifqu'auffibicn  je  ne  pouvois  vivrefaîïs^ 
>»cai..  Au  cri  qu'il  fit  V  Araerine  s'étoif 

Etbij; 
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»  cvcilléoj^  &  le  croyant  mort  :  Ami,  ra# 
w  dit-elle ,  retirons-nous  ,  ,nous  ne  femmes 
»  point  ici  i?n  âireté. . 

w  Lorfque  n©us  étions?  |jrès  de  Ncoma. 
n  gue,une  des  principales  cités  des  ambar- 
M  rcs,  fix  archers  nous  atteigûre&t ,  &  nons 
»  arrêtant  de  la  parc  du  oroi  ^.,  ils  nous  me- 
«nerent  en  prifon*  Il.yiût  auffitôt  dans 
w  refpric  d'Amerinc  une-  i<léc  admirable* 
«  Elle  fe  de«i»billa  promj^servient  ,.&  me 
»  contraignit  de  lui  donner  ntes*  habits.  Si 
»  cet  homme n'eft  point  mort ,  dif<iét-.elle, 
M  il  dira  ians  doute*,  lo.tfiqu'il  me  verra  que 
»  ce  n'cft  pas  moi  qiu  l'ai  blefïc  ;  &  par  là 
«nous  ferons  abfous.-Or ,  quelque  temps 
wapxcs  que  nous  «ômes- laines  t'étrangcr, 
»  le.  comte  de  la  province  paHa  -au  même 
jr^ndroit  où  i'avois  cté.attaqué',,&  fça.. 
»  chant  de  quelques  bergers  que-  les  aa- 
auteurs  do  meurtre  croient  deux  -pcrfenncs 
«  qui  avoient  prisle  chemin  de  Neomaguc, 
j>  il  avoirdcpêchéfixdeies  gens  pour  noui 
w  arrêter.  Cependant  lorfqu'on  deshabiU 
>»loit  rétrangcr  il  revînt  à  lui  ,,.&  on  ban- 
i>  da.fa  playc.  En  même  temps  il  apperçut 
:pun  jeune  homme  qui  hatoit-le.pas,  &  il 
*>  s'écria  i.Voila  celui  qui  m'a  mis  en  l'érac 
«  oi\  vous  me  voyez*  Ceux  qui  entendis 
>>  rent  ces  parotes  en  avertirent  le  comte  ^ 
^>mais  trop  tard.  On  ne  put  rarrêtcr  que 
^>  lorfqu'il  fut  dans  la  villc^.  II.  fitt conduit 
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I»dkn5  la  prîfon  où  nous  étions  ;^.>coinm€* 
.jynous  rapprîmes  dugeolier, va  qui  jeidoiv 
»  nai  une  bague  de*  prix ,  afin  qu*il  ne  nous  ^ 
»  feparât  poipt  Amerinc  &  ftioi,. 

»  Le  lendemain  Amerinc  me  prefîa  dc" 
^partir  avec  Tes  habits  ,.  &  me  die  de  i'at* 
»  tendre  dans  la  première  ville  des  fcgu-^ 
•99  fiens.J'èus^ beaucoup  de  peine  à  n^-y  de- 
.^y.temniner  ^nc  voulant  pointk  laÂflèr  dans 
99  cet  embarras  ;;mais  enfin  elle  fijut  fi  bien 
.»  me  perfiiader  qu'il  n'y  avoir  rien  àcrain*. 
99  dre  pour  cllcv  commeil  étoit:vrai »  quV 
»  près  avoir  changé  d'habits  ,  je  m'en  allai 
.»fous  prétexte  de  faire  préparer  à  dîner 
«  pour  mon  époux.  Le  geôlier  à  qui  j'a^ 
99  vois  donné  un  diamant  qu'il  fça voit  être  : 
»de  prix ,  me  laifïâ  fortir  d'autant  mieux ^, 
»>  qu'il  n'avoit.pointordre  de  la  retenir  pri»- 
^{onniere.  Je  dis^auparavantà»  Amerine* 
»  que  je  l'actendrois  fur  le  grand  chemin 
,9>  dans  un  petit  lieu  dunom  deJa  Pecodiere, 
99  près  de  Croflct ,  la  première*  ville  des 
.a>  fegufiens-;  qu'au  milieu  du  village  il  y 
^>avoit  un  terme  qui  féparoit  quatre  che^ 
.9ê  min»,  ôc  que  là  elle  trouveroit  la  pre- 
«miere  lettre  de  moft  nom  avec  l'endroit 
M  oiï  je  fcroi&logé. 

»  Dès  que  je  fus  en  liberté,  je  laifl&i  la 
3#^  chemin  de  Gergovie ,  &  )e  me  hâtai  de 
»  forte,  que  le  quatrième  jour  j'arrivai  a» 
«lieu  dont  nous,  étions  convenus.  J^'y  de*» 
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j#ineurai  dix  joms ,  pendanc  lefqael^  jW 
99  le  loîfir  de  changer  d'habits».  Et  n*ayam 
j9  point  de  nouvelîcs  d' Amcrine ,  je  priai 
99  rhôtcfle  chés  qui  j'avois  logé,  de  prendre 
9»^arde  rorfqa'Amerine'  paflêroit  de  lor 
•9  rendre  Tes  habits ,  &  de  lui  dire  qne  prede 
99  par  quelques  afBiires  j'avois  été  oblige' 
9»  de  partir  \  mais  que  je  l'attendais -à  Mâr- 
99  cilli.  A  laverité ,  madame ,  ce  qui  m'en* 
1»  pécha  de  l'attendre  davantage,  fut  qoe 
99  je  voyois  faire  àt!^  enrôlemcns ,  »  que 
99  le  rendez- vous  des  milices  écoir  àSurici!, 
99  Je  crus  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de 
99  me  rendre  auprès  de  voih,  pour  voo» 
•99  offrir  mon  bras  &  mavîe»^ 

Pendant  que  Lygdamon  racontoît  ainfi^ 
iês  aventures,  la  nymphe  Amafîs,  le  prince 
€odomar ,  Adan^as,  &  Alcidon  s'étoienr 
rendus  chés  la  reine  Argyre.  Elle  leur  dit 
qu'elle  étoit  pénétrée  de  reconnoiflânce  en* 
vers  les  dieux,  &  ceux  qu'ils  avoient  em- 
ployés ;  que  la  guerifon  de  Rofiléon  lai 
étant  infiniment  chère  *  elle  devoir  crain- 
dre qu'il  ne  retombât  dans  le  même  mal  : 
que  par  cette  raifon  elle  lui  avoir  ftiit  en. 
tendre  que  c'étoit  un  enchantement  qu*a- 
Toit  rompu  le  prince  Godomar  ;  j'étois^ 
donc  d'avis,  ajouta^t'elle ,  dé  Temnencr 
inconnu  de  ces  lieux  comme  il  y^eft  venu. 

Alors  Adamas  lui  reprefenta  par  ordre 
de  la  nymphev,  la  part  qu'elle  &  le  prince:^ 
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Godbmar  prerioient-  à  fa  joye ,, qu'ils  ap^ 
prouvoient  fort  Cx  rcfolution  ,   mais  que- 
pourl'obfervation  du  vœu  folemnel  qu'clier 
avoit  fait ,  il  ctoitncceirairc  de  Tinllruiref 
du  danger  ou  ctoit  Tctat  qu'elle  avoitfuré: 
de  foutenir.  Et  fur  cela  il  lui  fit  entcndrô:' 
les  eiitreprifcs  de  Polemas  ;  fcs  intelli- 
gences avec  les  princes  -voifins  ,,ô^  même, 
avec  le  roi  Gondebaut  y.  rafliftanee  que: 
celui-ci  lui  promettoît  :  enforte ,  ajputa- 
c'il^  que  fi  vous  ne  fecourez  la  nymphe  ». 
comme  vous  vous  y  êtes  engagée ,  j'ignore^- 
oe  qu'elle  deviendra,  «  Alors  la  reine  fe 
j>  tournant  vers  la  nymphe  ;•»  Madame  „ 
>»  lui  dit-elle,  fi'vous  m'accordez  un  mois  ,, 
w  je  vousenvoyerai  tant  de  troupes  ,  que- 
»  le  roi  Gondebaut  ,  tout  grand*  prince: 
»qu'il  eft,  ne  fera  guère  en  état  de  vou»^ 
*  nuire.^ 

Pendant  qu- Aluafis  remcroioit  la  rerne  ^, 
&que  là  reine  réiteroît  fes  proteftations- 
d'un  prompt  fecours ,  on  vint  avertir  qu'un- 
chevalier  boycn  venoit  vers  la-  reine  Ar-- 
gyre  de  la  part  du  roi  Policandre,  Aùfliîl 
tôt  qu'Argyre  l'apperçut  :  »  Quelles  nou- 
»velles  ,Jui  dit-elle  ,  m'apportez-vous  v 
>r  Madame ,  répondit-il ,  le  roi  defire  paf- 
3>  fionnément  de  vous  voir. .  »  En  même 
temps  il  lui  prefenta  la  lettre  de  Pôlîcandre.. 
La  reine  la  lut,  &  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes ,.elle  la  montra  incontinent  à  la  ny  m- 
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phe..  Elle  étoit  conçue  en  ces  tenues  r 
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l4  mn  eft  tf9p  naturèÏÏè  paur  m^efrajef^ 
mais  je  fuis  afiigé  de  mourif  fanr  vous  voir, 
farce  qUe  fè'  voudroit  nCacquiter  de  ce  que  je  vqu% 
doisi  Venex.  donc  fféniftement ,  madame  ^Jî  vns 
fauhdtexL  que  je  meure  content.  Vourff  aurez,  ^ 
re  mejfa^er  en  quetétat  il  rria  laiffé. 

w  O  dieux ,  s'écria  k-  reine  ,.  combien 
«les  grands  déplaifirs  fiiivent  de  près  les 
la  grandes  fatistaitions  !»  Puis  s'adrefTant 
au  chevalier  ,  elle  lui  demanda  ce  que 
penfoient  les-  médecins^de  la^  maladie  da 
roi.  Il  répondit  qtf'ils  défefperoient  pref- 
^ue  de  fa  vie ,  &  qu'elle  n*avoic  point  de 
temps  à  perdra,  fi  elle  vouloit  arriver  à 
temps^  La  reii^  dont  le  courage  ne  dé. 
Bientoicv  points  ta  nai({ance ,  rappella  fa: 
vertu,,  &  ayant  verfé  quelques  larmes  y 
elle  prit  une  réfolution  digne  d'elle.  S'a- 
-dtcffant  enfuite  àla  nymphe  :  »  Madame  y 
*> lui  dit-elle, -VOUS  voyez- que  je  fuis  obli- 
»gée  de  partir  pour  le  bien  de  mes  en- 
M  tans,  &  pour  ma  propre  confolation» 
>»Mâis  je- vous  promets  de  faire'  armer 
)>>pour  vous  dans' mes  états,  &  dâns^ceuxr 
n  de  mes  alliés.  Si  le  roi  Policandre  ne 
»vpeut  venir  en  pcrfonne  à^  votre  fecours,c 

»mes 
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is>  mes  deux  fils  y  viendront ,  &  je  les  ame- 
«>  nerai  moi-même.  Pour  gage  de  ma  foi  y 
^>  je  vous  l^ïfle  Rofanîre. 

A  ces  mots ,  elle  fc  retira  pour  donner 
tjrdre  à  ion  départ  ;  &  le  jour  mcme.,  elle 
fe  mit  en  chemin  avec  Rofiléon ,  n'enmc^ 
•nant  avec  elle  que  vingt-cinq  gardes  ,  & 
laiffant  les  autres  à  la  princerfe  Rofanirc , 
avec  ordre  d*obcir  à  la  nymphe,  ou  aa 
prince  Godomar^  > 

A  peine  elle  étoît  hors  de  la  vue  de 

Marcilli   que  du  haut  des  tours,  on  ap- 

yerçut  des  gens  à  cheval  &  armés.  Le 

prince  Godomar  en  fut  incontinent  averti ., 

<au(n  bien  qu'Adamas  -,  &  ils  ordonnèrent 

auflî-tôt  que  tout  ce  qu'ils  avoient  de  gens 

-de  cheval  fe  tint  prêt.  On  reconnut  que 

c'ctoit  fix  compagnies  avec  quelques  pctw 

■fonnes  defarmees.  Lorfqu'ils  furent  arrivés 

;alix  portes ,  ils  firent  entendre  que  c'étok 

*  Alerante  envoyé  du  roi  Gondebaut  vers  la 

•reine  Amafis.  Amafis  l'envoya  recevoir 

par  les  gens  de  cheval  qu'avoit  laiflcs  hx 

ceine  Argyre.  Alerante  refufoit  de  parler 

en  préfence  du  prince  Godomar  j  maïs  il 

fe  rendit  aux  raifons  d'Amafis  j  puis  il  lui 

dit  :  »  Madame  ,  le  roi  fe  plaint  fort  que 

»  vous  ayiez  accordé  votre  protcâion  à 

-«>  Dorinde  qui  s*eft  honteufement  fauvée 

^y  de  fa  cour ,  &  à  eeux  qui  ont  aflafCné 

♦ï  Clorante  l'un  des  chefs  de  fa  garde  ^  & 

1  V.  ?  ortie.  C  c  c 


57 R  L^  IV'  Partie  de  tAfiret 
»  n^.êmé  au  prince  Codomar  qu'il  regarde 
»  déformais  comme  fon  pîu$  cruel  ennemi. 
»  Il  m'a  commandé  encore  de  vous  fom- 
»j  mer  de  le  remettre  entre  mes  mains  avec 
M  Dorinde,  fi  vous  n'aimez  mieux  éprou- 
I»  ver  la  fureur  de  fes  armes. 

Alors  la  nymphe  ,  fans  s'émouvoir,  & 
fc  tournant  vers  le  prince:   »  Seigneur, 
:»  dit-elle  ,  c'eft  à  vous  de  répondre.  «  Et 
le  prince  refufant  de  parler ,  elle  prit  la 
-parole  :  »   Alerante ,  dit-elle ,  je  ne  croi 
j»  point  qu'un  roi  aullî  (âge  que  Gonde- 
'f>D^ut  vous  ait  charge  de  tenir  des  dif. 
>>  cours  fi  indignes  &  du  prince  Godomar, 
a>  &  de  la  vertueufe  Dorinde.  Ainfi  ,  fans 
»«  attendre  d'autre  rcponfe  ,  fortez  promp- 
te tement  de  mes  états ,  fi  vous  ne  voulez 
w  être  châtié  comme  vous  le  méritez.  Ma- 
.19 dame,  repartit  Alerante,  je  ne  marche 
:jt  point  fans  aveu  ;  voici  mes    lettres  de 
»  créance.  »  Amafis  les  prit ,  &  Godomar 
•les  reconnut  pour  être  du  roi  Gondebaut. 
99  Maintenant ,  dit  la  nymphe ,  je  vous  pat- 
9>lerai  différemment  \  vous  direz  donc  au 
jj  roi  votre  maître  par  rapport  à  Dorinde, 
w  que  mes  états  font  ouverts  à  l'innocence 
rw  opprimée  -,  &  par  rapport  au  prince  Go- 
.«jdomar,  que  c'eft  moi  qui  fuis  dans  fcs 
n  états ,  puil'que  je  lai  établi  feigneur  ab- 
«foludes  fegufiens,  &  du  poreft.  Qûini 
•>  à  la  guerre  dont  il  me  menace ,  je  lui 
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,0  fais  fçavoir  que  ce  font  les  dieux  qui 
-j;>  difpoient  de  la  viAoire ,  &  qu'avec  cec^e 
.*>  confiance  je  brave  Ces  armes  injuftes. 

Tout  le  monde  applaudit  à  une  réponfe 
:fi  génçreufe  ;  S^  lorfque  Godomar  comprit 
<ju'Amalîs  ne  vouloit  plus  rien  dire  :  »  Et 
.*imoi,  ajouta-t'il' ,  je  mande  au  roi  que 
,«  je  prens  Dorinde  fous  ma  protection  >  & 
a>  s'il  fe  trouve  quelqu'un  qui  veuille  fou- 
'*>  tenir  les  difcours  calomnieux  que  vous 
yy  avez  tenus  contr*elle  ,  &c  contre  noi\s 
>3  qui  r^^ons  délivrée  ,  voilà  mon  gage  , 
J3  dit-il ,  en  lui  prefentant  un  gand  ,  pou^ 
«  aflTurance  de  mon  défi ,  fans  que  j'excepte 
«  perfonne  que  le  roi  mon  pçre  ,  (cachant 
«  alfés  que  mon  frcre  Sigilmond  prendr^ 
.3>  toujours   les  armes  avec   moi  pour  la 
^>  même  querelle ,  lorfqu'il  ne  fera  po-'nt 
j>  opprimé  par  l'autorité  paternelle. 
'  Alois  Alcrante  fe  tournant  vers  la  nym- 
phe :  »  Puifque.  vous  refufez  au  roi  mon 
.«^fcigneur  la  fatisfadion  qu'il  vous  de- 
«  mande  à  û  j^fte  titre  ,  je  vous  déclaie 
.13  en  fon  nom  qu'il  eft  votre  ennemi  mor- 
,»  tel.  "  En  difant  ces  mots ,  il  rompit  :  n 
javelot  en  deux ,  &  ajouta  2  »  Soit  aii}|i 
«  rompue  en  préfence  des  hommes  &  des 
^  i>  dieux  pute  Talliance  qui  a  pu  être  ent:.e 
.'»  vous  l.  »  Et  la  nymphe  irritée,  mettant 
^Its  pies  fur  le  javelot  rompu  :  «  Ainfi, 
.y  dit- elle,  que  je  foule  aux  pies  ce  fymbQ- 

C  ccij 


jSo  La  IV.  Partie  âe  l^Aftree 
«  le  de  notre  alliance  rompue  ,  jefpereqne 
n  le  grand  Thautates  me  foumettra  ceux 
»  qui  ont  effayc  de  fcduîre  mes  vaflaux,  » 
Alerante  fe  retira  auffi-tôt ,  &  lorfqu  il 
fut  hors  la  ville  ,  après  avoir  fait  trois  fois 
des  imprécations  contre  les  fcgufîens ,  il 
prit  un  trait ,  ie  lança  de  toute  (a  force 
contre  les  murailles ,  &  regagna  en  dili- 
gence les  gens  de  cheval  qui  l'attcndoient. 

Cette  aftion  émut  le  peuple  ;  mais  Ada- 
mas  leur  reprefenta  qu'il  ne  falloit  jamais 
«violer  le  droit  des  gens ,  &  rci)força  fc- 
cretemcnt  les  gardes.  Il  vint  enfuite  aver- 
tir la  nymphe.  Amafis  &  le  prince  Go- 
domar  de  ce  qu'il  avoir  fait.  Il  arriva  qu'au 
même  temps  le  berger  Adrafte  s'ctoit  jette 
aux  genoux  du  prince  pour  le  remercier 
de  la  grâce  qu'il  avoit  reçue  par  fon 
moyen.  Le  prince  le  prefenta  à  Damon 
qui  le  félicita  de  faguerifon.  »  Mais  vbus , 
d>  courageufe  bergère  »  dit  Damon  >  en  s'a- 
a>  dreflant  a  Celîdée,  ne  voçilez-vous  pas 
w  me  fommer  de  ma  parole ,  afin  que  les 
•9  dieux  vous  rendent  ce  qu'ils  vqus  ont  ôtcî 

«  Seigneur  ,  dit-elle ,  je  vous  conjure 
f>au  contraire  d'en  perdre  le  fou  venir.  Il 
^^>  m'en  couteroit  trop;  car.j'aimerois  mieux 
*>  mourir  que  de  tpe  féparer  de  Thamyrê. 
w  Noîi' ,  non  ,  interrompit  Thàmyre  ,  je 
jjveuîf'vous  rendre  an  bien  dont  vous 
w  vous  êtes  privée  pour  moi.  9f  En  mêaiç 
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temps  il  fupplîa  Damon  de  luî  donneur - 
quelqu'un  pour  Taccompagner.  Damoa 
lui  promit  Halladin  avec  une  lettre  pour 
le  myre ,  &  lui  recommanda  de  tirer  dur 
fang  de  toutes  les  blefTures ,  d'en  teindre 
autant  de  petits  bâtons  ,  &  lorfqu'il  feroir 
fec ,  de  les  porter  avec  le  plus  de  diligence 
qu'il  fe  pourroit  :  que  cependant  il  falloit 
laver  tous  les  jours  les  playes  avec  dii^ 
vin  tiède ,  &  qu'à  fon  retour  il  trouveroit 
Celidée  guérie.. 

Alors  Damon  fit  venir  Halladin,  &  lui 
ordonna  de  fe  tenir  prêt  pour  accompa-^ 
gner  Thamyre  à  Cartilage  vers  le  grand! 
Olicarfis.  Celidée  voyant  que  fes  larmes 
&  fes  prières  croient  inutiles  :  »  O  Pale- 
j^  inon ,  s'écria-t'elle^  je  te  conjure  par  le 
^>  vœu  (blemnel  que  tu  as  fait,  &  je  te 
«  fomme  de  faire  le  voyage  à  la  place  de* 
w  Thamyre  avec  Halladin l  «  Palemon  fur- 
pris  ,  lui  répondit  :  »  Dût  ce  voyage  me  ' 
>>  coûter  la  vie ,  je  fuis  tout  prêt  !  Dieux ,. 
»  s'écria  Doris ,  que  ne  t  ai-je  conjuré  la» 
>>  première  de  ne  m'abandonner  jamais  I 
*>  Et  faut-il  que  je  te  perde  ain(i  pour  lai 
5>  fatisfaftion  de  Celidée  ?  Pardonnez-moi 
i>  le  dcplaifir  que  je  vous  caufe  ,  dit  Ce- 
»  lidée  ;  vous  voyez  que  c'eft  malgré  moi , 
»  &  après  avoir  épuilc  tous  les  moyens  de 
a?  vous  répa.rgner. 

Prefqu'en  même  temps  Halladin  fut 

C ce  iij 


f2\  La  JV.  Partie  de  V^ftrh 
>Têt ,  &  Thamyre,  Celidée ,  Lycidas ,  Fa- 
émon,  Adrafte  &  Hylas  prirent  congé  de 
à  nymphe,  &  du  prince^  Thamyren'ou- 
flia  pas  de  témoigner  à  Dam  on  combien 
i!  ctoit  pénétré  de  reconnoilïancc.  Ils  fo 
réparèrent  prefqu*au  fortir  de  la  ville, 
après  avoir  remercié  Clindor  qui  accom- 
pagna Lycidas  le  plus  loin  qu'il  put.  Pour 
Adrafte ,  il  fe  fentoir  teltement  obligé  à 
Palemon ,  qu*il  s'ofFrît  plufîcurs  fois  à  par* 
tir. avec  Halladin;  mais  inuliiement.  Pa- 
Itmon  n'eût  pas  cru  s'acquitter  de  fon 
voeu  -,  enfin  Adrafte  obtint  de  raccompa- 
gner. Ce  procédé  toucha  plus  Doris  que 
tous  les  foins  qu*il  lui  avoit  rendus^^ 

Halladin  alla  loger  chés  Thamyre,  oJ 
on  lui  fit  le  meilleur  accueil  que  purent 
ces  bergers  -,  mais  lorfqu'il  Êrîlut  rouvrir 
les  cicatrices  de  Celidéc  ^  le  myre  touché 
de  la  douleur  qu'elle  reffentoit ,  en  laîflà 
une  par  compaflîon ,  &  dans  Tîdée  que 
la  fympathie  ne  pourroit  rien  contre  ces 
BlefTurcs.  LorfquMls  eurent  pris  le  fang» 
i  c]u  il  fut  bien  fec  ,ils  partirent  tous  trois 
de  grnnd  matfn  ^  &  prirent  enfemble  la 
foLte  He  Lyon. 

Parmi  tous  ces  dîvertiflfcmens ,  Amafis 
&  Adamas  ne  perdirent  pas  le  (ouvenîr 
de  Climante.  Dès  le  foir,  Leonide  &  Sylvie 
eurent  ordre  de  fe  trouver  le  lendemain 
iaulieu  aflîgné,  auffi  bien  que  ceux  qui  dc-^ 
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voîent  fe  faifir  de  Timpodeur.  A  peine  Id 
foleil  commençoic  à  paroître ,  qu'il  fe 
prefciita  à  ta  porte  du  jardin  ,  où  les  deux 
nymphes  le  reçurent.  Il  fiit  introduit  dan» 
un  cabinet  par  la  nymphe  Garlatée;  &  la 
nymphe  Amafis ,  le  prince  Godomar ,  AU 
cidon  ,  &  Adamas  fe  cachèrent  pour  en- 
tendre ce  qu'il  diroit  à  Galatée.  »  Madame^ 
«lui  dit-ily  avec  un  vifage  fevere,  vou> 
>y  voyez  en  votre  préfence  nonrambaflâ- 
f>  deur  d'un  monarque ,  mais  un  minîfttô 
1/9  qui  vous  eft  envoyé  par  une  déelTe  toute 
n  puiflànte.  Ecouter  donc ,  nymphe  ,  ce 
»  que  )'ai  à  vous  dire  ,  mais  écoutez  -  lé 
»  avec  une  ferme  réfblution  d'obéir,  w  Puis 
s'étant  tÛ  quelque  temps  ^  il  reprit  ainfi 
la  parole. 

»  La  dceflè  m'a  dit  :  Clî*mantlî  mon 
>»  ferviteur ,  va  &  parle  à  la  rtyrrohc  Ga:- 
«  latée,  dis-lui  :  Le  châtimetit  eft  prêt  à 
«  tomber  fur  ta  tête.  Celui  qtïi  doit  être 
ar  à  toi ,  &  à  qui  tu  dois  être ,  te  verra 
fi  aujourd'hui  au  carrefour  des  termes ,  eït 
>j  fuivant  la  chaffe.  C  eft  le  feul  temps  quî 
»  te  reftc  pour  tout  délai.  A  quelle  heure^ 
»  dit  là  nymphe ,  le  rerrai-je  >  Vers  lc$ 
wfept  heures  du  marin  ,  répondit  Clî- 
w  mante.  *>  La  nymphe  promit  tout ,  &: 
le  remit  entre  les  mains  de  Leonide  St 
de  Sylvie.  Mais  à  peine  la  porte  du  jardin 
était  refermée >  qu'on  fe  laifit  de  luî,3^ 

C  c  c  iii  j: 


jR4  ^^  IV.  partie  de  fjffiree 
c\u*oti  renferma  dans  un  cachot.  Il  pam 
d'abord  affcs  ferme  ;  mais  lorfqu'il  le  vit 
chargé  de  chaînes ,  il  commença  de  trem» 
bler.  *>  Helas ,  feigneurs  ,  s*écrioit.il ,  fi 
%^  par  mes  artifices  j'ai  tâché  de  parvenir 
3>à  quelque  grandeur  ^  à  qui  ai-je  fait 
n  tort  ?  Qui  {e  plaint  de  moi  ?  Seigneurs  > 
a>ne  foyez  point  les  inftruméns  a  une  fi 
»  horrible  injuftice.  Si  vous  avez  pitié  de 
n  ma  vieillefle  ^  fi  vous  me  rendez  ma  li- 
^berté^  j'ai  des  amis  aiTés  puiflàns  poac 
M  vous  récompenlèr^ 

En  même  temps  Alcidon  &  Adamas 
arrivèrent  ;  &  ceux,  qui  l'a  voient  arrêté  les 
avertirent  qu'il  avoir  efïayc  de  les  cor- 
rompre  :  à  quoi  il  répondit  avec  une  ef- 
fronterie extrême  qu'il  n'y  avoir  pas  mc- 
jue  penfé.  i»  Je  m'afïure,  dit  l'un  d'eux, 
»  en  s'adreflfant  à  ce  traître  ,  qu'il  y  a  dans 
»  ton  fein  quelque  chofe  qui  te  convain- 
»  cra.  »  (  carilavoit  remarqué  qu'il  avoit 
plufîeurs  fois  tenté  d'y  porter  la  main) 
a»  Faites  venir  vos  compagnons ,  dît  Ada- 
^>  mas ,  &  que  l'on  examine  fes  habits.  « 
Alors  il  fe  déconcerta.  Polcmas  lui  avoit 
envoyé  le  matin  une  lettre  qu'il  n'avoit 
pas  eu  le  temps  de  laifler  avec  fes  autres 
papiers.  On  la  lui  arracha  malgré  toute  fa. 
i:é(îftance«  Elle  étoit  conçue  de  la  forte  :. 
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POLEMAS  A   GLIMANTE. 

Cher  ami  ^  impatience  accompagne  toujours 
FamQUKNe  fois  donc  pat  furpris^  fi  je  t'éveilla' 
fi  matin.  A  fept  heures  je  ferai  au  carrefour 
des  termes  :  heureux  chaffeur^fi  patton  mojenr 
fj  rencontre  ce  que  tu  m'as  promis  !  Je  te  jurer 
mon  cherClimante ,  qu'auffiMt  que  GalatieferOf 
à  moi ,  je  te  donne  Leonide  avec  la  part  que  tw 
voudras  de  cet  état  que  je  te  devrai  tput  entier. 
Aufurplus^Jî  la  force  eft  nêceffaire ,  elle  ne  nouf 
manquera  pas  i  mais  j'aimerois  mieux  la  douceur^ 

«  Seigneur  chevalier  y  dit  Adamas ,  que 
»>voulons-nousfçavoir  davantage }  Voyons^ 
«  feulement,  dit  Alcidon,  (l  Ton  ne  pour- 
»  roit  point  fe  faifir  de  ce  chafleur.  Léo*- 
»  nidc  Se  Sylvie,  reprit  Adamas ,  fonraL 
99  lées  au  rendez-vous ,  &  Leonide  a  pris. 
ii  les  habits  de  Galatce.  Nous  avons  mis> 
w  Lerinte  avec  trente  hommes  de  cheval 
»  dans  uneembufcade ,  afin  que  fi  Polemas- 
*>  vient ,  il  foît  pris  au  piege  qu'il  a  tendu.  >» 
Cependant  Adamas  étant  rentré  dans  le 
cachot ,  car  il  en  ctoit  forti  pour  lire  la 
lettre ,  trouva,  que  Climante  s'ctoit  caffc 
la  tête  contre  les  murailles,  &  lui  vit  rendrci 
le  dernier  foupir. 

Alcidon  &  Adamas  vinrent  informes 
Amafis  &  Godomar  de  ce  qui  s'étoit  paflc  y 
incontinent  on.  entendit,  un  grand  hiuiç 


j  g  ^     Ld  IV'.  Partie  de  P'Aflree 
▼ers  la  porte  qui  m^tie  au  carrefour  des 
termes.  Polemas  ctoïc  venu  &  avoit  enlevé 
les  nymphes ,  avant  que  les  gens  d'Ama^ 
fis  fuiïent  arrives.  »  Madame  ,   dit  alors 
1%  Adamas ,  je  fuis  d'avîs  que  vous  faflfcz 
jf  ailcmbler  les  principaux  de  la  \ille,  & 
»  que  vous  leur  déclariez  la  mort  de  Cli* 
»  daman  j  &  la  trahifon  de  Polemas  &  de 
n  Climante.  Il  faut  en  même  temps  leur 
M  uiontrer  les  moyens  que  vous  avez  de 
n  ranger  ce  rebelle  à  fon  devoir  -,  car  pour 
>9 contenir  un  peuple  entier,  il  fcrt  beau^ 
»  coup  de  lui  donner  de  grandes  efperan- 
»  ces  ,  &  de  lui  cacher  U  grandeur  du  pétiL 
Le  prince   Godomar  étant  du   même 
avis ,  on  a{tcmbla  le  peuple.  Adamas  par 
ordre  de  la  nymphe ,  leur  fit  entendre  le 
fujet  pour  lequel  elle  les  avoit  convoqués» 
Il  le  fit  avec  tant  d'éloquence  ^  <^  lorf- 
qu'il  vint  à  déclarer  la  mott  du  prince 
Clidaman  ,  on  n'entendit  que  (anglots.. 
Mais  lorfqu'il  y  ajouta  la  trahifon  de  Po- 
lemas &  dé  Climante ,  ce  qu'il  juftifia  par 
la  lettre  de  Polemas ,  &  Ténlevement  de 
Sylvie  tfC  de  Leonide  qu'il  avoit  pri(è  pouf 
Galatée  ,  tout  le  peuple  fe  mît  à  crier  : 
»  Meure  le  traître  ,  vive  la  nymphe.  » 
Enfuite  il  fit  apporter  le  corps  de   Cli- 
mante ,  &  leur  raconta  (es  artifices  ,  fes 
dcflèins ,  &  fa  mort.  Tout  à  coup  le  peuple 
fe  jetca  fur  ce  cadavre ,  le  traîna  dans  les. 
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rnes ,  &  le  pendît  par  les  pies  à  une  desj 
portes  de  la  ville. 

Après  qu'Adamas  eut  fini,  Clindor  parla 
en  CCS  termes  au  nom  de  raffemblée  r 
j*  Madame  ,  tous  vos  fujets  partagent 
»  votre  jufte  douleur  ^  ils  Tentent  quelle' 
>*  perte  ils  ont  faite  dans  un  prince  qui 
>3  étoit  vos  délices  ,  &  letu:  cfperance.  Mai» 
3>la  trahifon  de  Polemas  nous  perce  le 
wcœur.  Cette  heureufe  contrée  n'àvoic 
»  point  encore  vu  de  traître.  Madame  y 
^  continua,  t'il  ,  nous  vous  offrons  nos 
»  biens ,  nos  enfans ,  nos  vies  y  &.nous  pre- 
»  nons  les  dieux  à  témoin  que  nous  n*au-^ 
*»  rons  jamais  d'autre  reine  qu'Amafis.  » 
A  ces  mots ,  tous  levèrent  la  main  y  8c 
érierent  :  w  Vive  la  nymphe  ! 

Lorfqu'Amafîs  vouloit  leur  témoigner 
Combien  elle  étoit  pénétrée  de  leur  zèle  8C 
de  leur  fidélité  ,  Adàmas  fut  averti  que  lesi. 
gens  de  guerre  qu'il  avoir  fait  lever  arri- 
voient ,  au  nombre  de  quinze  cens  biett 
armés  ;  ce  qui  obligea  la  nymphe  d'abré- 
ger. L'afltmblée  fe  fépara  donc  ;  &  Ada- 
mas  diftribua  ces  gens  dé  guerre  dans  leg 
difFerens  quartiers  de  la  ville. 

Cependant  Polemas  étant  arrivé  à  Su-^ 
rieu  ,  ne  tarda  pas  à  reconnoître  Terreur 
oi\  Tavoit  jette  Thabit  que  portoît  Leo-^ 
nide ,  &  le  voile  qu'elle  avoit  fur  le  vi,*. 
&Lgc^  Leonide  pour  la. tromper  encore  ^^ 
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&*il  étoit  poflible,  lui  dît  :  *>  Quelle  faute 
M  vous  avez  faite ,  ô  Polemas  !  Si  celui 
w  qui  me  portoit  en  croupe  avoît  permis 
>*  que' je  vous  parlaflfe ,  je  vous  en  aurois 
»  averti.  Sçachez  qaun  druide  eft  venu 
M  ce  matin  déclarer  à  Galatcexle  la  pan  de 
»  fon  dieu  qu  elle  eût  à  cpoufer  celui  qui 
y^  pfïcroit  fur  les  fept  heures  du  matia 
»  devant  le  carrefour  des  termes*  EUc 
w  vouloit  s*y  rendre ,  mais  elle  s*eft  femie 
windi(pofce.  Vous  avez  donc  fait  une 
35  grande  faute  de  nous  enmencr  ,  car  fut 
a>  notre  rapport  elle  vous  eât  envoyé  cher- 
»  cher.  Hé  pourquoi ,  dit  Polemas  ,  avez- 
«vous  pris  fa  robe?  Il  y  a  deux  jours, 
*>  répondit  Leonide,  qu'elle  nous  donna 
»de  fès  robes  pour  lacéiémonie  daelotï 
»  fàcré. 

Polemas  appella  fcs  confidens  ,  il  les 
confulta  fur  ce  qu'il  avoir  à  faire ,  &  tous 
furent  d'avis  qu'il  falloit  renvoyer  promp^ 
tement  la  nymphe  à  Galatce ,  &  lui  dire 
que  c'écoit  des  chafleurs  qui  ne  les  con- 
noiffant  pas,  les  avoient  enlevées  à  rinfçu 
de  Polemas ,  &  qu'il  falloit  furtout  cnga- 
-jer  Leonide  &  Sylvie  à  le  dire  ainfi.  Il 
es  renvoya  donc  dans  un  char  ,  après  leur 
avoir  rendu  toute  forte  dfc  refpedbs  5  après 
quoi  il  fe  renferma  plein  des  plus  hautes 
çfperances. 

En  même  temps  Merontc  arrive  ^  & 
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lui  fait   entendre  que  fa  confpîratîon  cft 
découverte  ,  que  Climante  eft  mort  ,  & 
c[U  il  Ta  vu  pendu  par  les  pies  à  la  porte 
4e  la  ville.  Que  c'eft  Adanias  qui  a  con- 
duit toute  laflfaire ,    &   que   Sylvie   & 
Leonide  croient  d'intelligence.   Sur  cela 
Polemas  furieux ,  dépêcha  cinquante  ac- 
chers  ,  &  leur  ordonna  de  faire  toute  la 
diligence  poflîble.  Les  nymphes  avoîenc 
-un  quart-d'heure  d'avance ,  mais  une  roue 
de  leur  char  fe  rompit.  Leonide  qui  fr  dé- 
fioit  qu'on  les  feroit  fuivre  ,  propofa  à 
•Sylvie  de  quitter  fes  habits  ,  mais  Sylvie 
-ctoit  irrcfblue.  Cependanr.Leonide  apper- 
çoît  ics  premiers  archers ,  laiflTe  fès  vcté- 
mcns  dans  le  char  ,  &  fe  fauve  dans  un 
bois   voifiri.  Sylvie  à  moitié  déshabillée 
fe  met  à  la  fuivre.  Les  archers  arrivent 
près   du  char ,  &  ne  trouvant  point  les 
nymphes ,  tis  les  cherchent  dans  le  bois. 
Ils  appcrçoivent  Sylvie  toute  feule ,  &  fe 

-  mettent  à  la  chercher ,  mais  inutilement. 
Déjà  le  char  étoit  raccommodé,  &:  l'on 
avoit  remené  Sylvie  dans  le  char.  Pour 
Leonide ,  elle  s'étoit  fi  bien  cachée,  qu'ils 
ne  purent  la  trouver.  La  nuit  la  furprit; 
elle  demeura  long  temps  affife  fur  uiie 
roche  ,  &  lorfque  la  lune  commença  de 
paroître ,  elle  monta  fur  unecoUine  d'où 
elle  apperçut  quelque  lumière.  La  clarté 

-  îa  -fit  arrêter  À^m  quelques  buiffons ,  où 


5  9  o  La  JV.  Par  tu  de  V^firce 
«lie  réfolut  de  demeurer  jufxju'au  jon 
Comme  elle  ctoit  excédée  de  fatigues 
«lie  s'y  endormit  jufqu'au  foir  qu'une  ber- 
gère cherchant  une  chèvre  la  vit  par  hâr 
uard.  Leonide  après  l'avoir  gagnée  par 
-des  promelfes ,  lui  demanda  fi  elle  n'avoit 
.point  vu  des  gens  de  cheval  qui  chcr- 
choîent  quelqu'un.  Elle  lui  répondit  qu'il 

Îj  en  avoit  un  grand  nombre  dans  le  vil- 
âge.  C'eft  ce  qui  détermina  la  nymphe 
à  prendre  les  habits  de  la  bergère  ,  &  à  ic 
barbouiller  le  vifage. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  le 
.ibleil  étoit  couché ,  &  Leonide  marcham 
.feule  dans  robfcurité  &  par  des  routes 
inconues ,  arriva  hcureufement  à  la  porte 
du  jardin  par  où  elle  étoit  fortie  >  qua 
peine  le  foleil  écoit  leyé.  Elle  alla  incon- 
tinent au  logis  du  jardinier ,  où  elle  fe  lava 
le  vifage  &  les  mains.  Alors  Fleurial  qui 
avoit  eu  peine  à  lui  ouvrir  la  reconnut 
enfin.  «  Mais,  madame,  lui  dît- il ^  pour- 
u  quoi  ne  me  dites-vous  plus  rien  de  Lin- 
»  damor  ?  O  mon  ami  ?  répondit  Leonide, 
3>fi  tu  fçavois  en  quel  état  nous  fommes, 
j>  &  les  dangers  oïl  je  viens  d'être  expoféc 
>7  pour  lui ,  tu  verrois  que  je  fuis  la  meil- 
»  leurc  amie  qui  fut  jamais-.  Mais  à  propos 
i>  de  Lindamor ,  àurois-tu  le  courage  de 
*3  l'aller  trouver  ,  s'il  étoit  néceflairc  ?  Si 
w  j'en  aurois  le  courage  ,  répondit-il  ?  Et 
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j>  qui  me  l^auroitôté  ?  Prépare-toi  donc ,  cac 
jj  peuc-ctie  partiras-tu  bientôt. 

Leonide  Tauroit  entretenu  plus   long 

temps  ,  fi  elle  n'avoit  entendu  ouvrir  la 

porte  ^u  château  qui  defcendoit  dans  le 

jardin.  Et  voyant  qu*on  hailToit.  le  pont  , 

elle  y  alla,  &  paffa  jufqu  a  lantichambrc 

de  la  nymphe ,  fans  rencontrer  perfonne 

qui  la  connût  -,  mais  Thuiffier  la  voyant 

fi  mal  vêtue ,  eut  peine  à  la  reconnoître* 

Calatée  ne  faifoit  que  de  s'éveiller.  LorC 

qu  elle  apperçut  cette  pauvre  femme  qui 

vouloit  lui  baifer  la  main,  elle  demanda 

pourquoi  00  Tavoit  laiffée  entrer.  »  Ma^ 

w  dame ,  dit  Leonide  ,  ne  me  chaflez  point, 

y>  je  vous  fupplie  ;  la  peine  qu'il  m*en  a 

«  coûté  pour  venir  mérite  bien  que  vous 

«me  foufFriez.  O  dieux,  s'écria  la  nym- 

.Mphe,  c'eft  Leonide  1  »  Alors  elle  Tem- 

JbralTa  avec  une  joye  extrême^  fans  potu 

.voir  fe  lafler  de  la  tenir  entre  fes  bras^ 

»y  O  que  tu  m'as  caufé  de  larmes  depiiis 

,»i  deux  jours ,  difoit-elle  1  Et  que  ta  venue 

«  me   caufe  de  fatisfadtion  !  «  Puis  elle 

recommençoit  à  Tembraffer. 

Les  compagnes  de  Leonide, averties  de 
.fon^etour,  accoururent  à  moitié  vêtues, 

f)our  fe  réjouir  de  la  revoir^  Et  lorfque  Ga- 
atée  vouloit  lui  demander  comment  elle 
;  avoit  pu  s'échaper ,  Iji  nymphe  Amafis  l'en- 
:  voya  chercher.  Adamas  &c  la  nymphe  xxc 
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purent  s'empêcher  de  rire  en  la  voyant  i 
pâtée,  »  Madame,  dit  Leonîde  après  avoir 
^>  baifé  les  mains  à  la  nymphe ,  je  mourois 
»  d'envie  de  vous  voir  il  y  a  peu  de  temps, 
^>&  maintenant  je  meurs  de  honte  de  pa- 
«  roitre  en  votre  prefence  dans  Tctat  où 
^  je  fuis.  Non ,  non ,  dit  Amafis  ,  je  fuis 
w  ravie  de  vous  revoir ,  mais  dites-nous 
4>  comment  vous  vous  êtes  cchapée^  &  où 
jj  vous  avez  laifle  Sylvie. 

Leonide  alloit  commencer ,  lorfque  Ga- 
latce  encra  pleine  d'impatience  d'entendre 
la  fortune  de  fes  nymphes  ,  &  lorfqu'elle 
eut  faluc  A mafis, Leonide xeprft  la  parole, 
'&  racoiua  tout  ce  qui  lui  ctoit  arrive  & 
il  naïvement  que  les  dangers  qu'elle  avoic 
courus  faifoient  tremblet  les  nymphes.  El. 
les  admirèrent  fa  prudence  &  fon  coura- 
ge,  blâmant  au  contraire  Sylvie  qu'Ada* 
mas  excufoît  pour  fa  jeunefle,  »  Puis ,  con- 
î>  tinuoit  Adamas,elle  ne  couroit  pas  la  tnê«« 
j>  me  fortune  que  Leonide  qui  eft  ma  nièce, 
j>&  qui  par  cette  raifon  ne  devoit  atten- 
n  dre  que  de  mauvais  traitemens  :  au  lieu 
w  qu'ils  n'ont  aucun  prétexte  de  maltraiter 
w  Sylvie ,  &  je  fuis  perfuadé  ,  madame , 
â>  qu^ils  vous  la  renvoyeront  incefïàm- 
«  ment. 

Cependant  le  bruit  de  Tenlevement  des 
nymphes  &  du  retour  de  Leonide  s'ctoic 
ccçandu  dans  toute  la  ville*  On  racontoit 

déjà 
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■  Brja  mille  indignités  faites  à  Sylvie.  Lyg-- 
'•    ifamon  vint  auflîtôt  trouver  Leonide.   Il 

■  itoit  tranfportc  hors  de  iui-même.La  ny m- 
■■  phc  tacha  de  lera(ïurer-,.cn  lui  difant  que- 
î  Polemas  ne  manqueroit  pas  de  la  renvoyer 
:  dans  la  journée  ,  ou  le  lendemain ,  &  que^ 
,  lorfqu'elles  lui  avoient  parlé,  elles  cw 
:    avoient  reçu  toute  forte  de  politefle, 

:        D'un  autre  côté  Polemas  fut  vivemenr 
piqué  que  les  archers  eufïent  manque  Léo-- 
j    nide.  Il  renvoya  encore  pour  la  chercher  ^, 
:    &  promit  de  grandes  recompenfes  àccuxi 
i    quîJa  remettroient  entre  fes  mains.  Mais 
ï    lorsqu'ils  fçut  qu'elle  s'ctoit  fauvée ,  il  en- 
f    tra  dans  une  Fureur  extrême  ;  il  fit  cnfer- 
3    mer  Sylvie,  il  la  menaça  des  plus  cruels- 
8     rraitemens  ;-  &  fkns  Argonide  un  desqua- 
î     tre  chevaliers  qui  lui  croient  aflîdésj  it 
l     auroit  exécuté  fes  menaces.Enmême  temps. 
Peledonte  lui  dît  qu'il  avoir  une  belle  oc-r 
cafion  de  fe  venger  d'Adamas  >  qu'en  at-^ 
tendant  le  retour  de  fan  fils  qui  étoit  aile* 
du  côté  des  allobpoges ,,  il  falloit  envoyer 
fur  les  bords  dû*  Lignon  ,  oâ* étoit-  fà  nile* 
depuis  qu'elle  étoit  revenue  des  earnutes  ;:. 
&  quil  avoir  un  de  fes  gens  qui  fçavoit: 
le  hameau  oiï  on  la  trouveroit  :>9  Demain-^ 
ii  ajouta-c^il ,  à^  cette  heure  m ênac  ellefera,^ 
99  fi  VOUS  l'ordonner  ^  entré  vos-  mains^  C> 
»  que  je  t'aurai  d'al>ligation,mo«i  cher  anaî,, 
»  s'écria  Pulemas^cft  TcmbralÊm  r«  P«£e^ 


9r 


f€^4     ^^  ^^-  /^^^^/>  deP'^flrh 
donte  s'étant  retiré  envoya  un  de  fes  geif» 
avec  cinquante  archets  au  hameau  d'Af* 
xrée ,  &  lui  ordonna  d'amener  Aleitis ,  fans 
fiiî  faire  de  mal ,  s*il  croît  poffiblc. 

Dès  le  foir  Polcmas  qui  avoir  rerenu  Aie- 
ra me ,  afin  ,  difoit-il ,  qu'il  fiir  rémoin  de 
U  prifede  Marcilli ,  donna  (es  ordres  pour 
faire  marcher  le  lendemain  fon  armée  vers 
cette  capitale  d'Amafis.  Argonide  avoir 
dix-huit  mille  hommes  de  pié  ,  &  Pelé- 
donte  huit  mille  chevaux.  L'armée  le  mit 
en  marche  deux  heures  avant  le  jour  ;  & 
Lyftand re  fit  partir  en  même  temps  les  n:a- 
«hines  de  guerre  néceflaires  pour  le  fiege, 
comme  des  échelles  d^  cuir  que  Tonen- 
floit  iotfqu'on  voolbii  les  élever;  des  clayes 
de  différentes  efpeces  ;  toutes  fortes  de 

Î)lutée$  qui  font  proprement  des  mante- 
cts  fur  des  roues  \  des  taupes  ,  des  renards  ^ 
des  renardeaux,  machines' avec  lefquclles 
on  approchoit  la  muraille  à  couvert.  Or 
iî  y  en  avoir  une  fî  grande  quantité  que  les 
Voitures  qui  les  portotenr,  occupoient  pref- 
que  tout  le  chemin  dépuis  Surieu  jufqu'aux 
jardins  de  Montbiifon. 

Cependant  Polemas  difpofoit  \^%  atta* 
ques ,  &  donnoirpar  écrit  (es  ordres  à. cha- 
cun de  fes  chefs  ;  &  dès  que  le  jour  parut  ^ 
il  monta  à  cheval  avec  fes  ambages ,  & 
vint  gagner  la  tête  de  l'armée.  Adamasde 
fon  côte  étant.avcxti  des deflcins dePole-^ 
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mas,  en  avoir  fait  parc  à  la  nympKe ,  &à 
Godomar  qui  pourvurent  à  tout.  Etlorf- 
qu'on  fermoir  les  porter ,  Leontidâs  arriva 
<ile  Lyon.  Godomar  fut  d'abord  informé 
de  fon  arrivée ,  &  pafla  incontinent  chcs  la 
nymphe.  Il  fe  dourbic  bien  que  Leontidas 
y  viendroit.. Il  trouva- Rofanire 6c Dorin*- 
de  dans  fon  cabiner# 

SUITE    DE    VHfSTOJRE    SE   JÛORmDS 
&  du  prince  Sigiftmndi^ 

»  Dès  que  Leontidas  fut  entré ,  &  qu'îï 
»  eut  rendu  à  la  nymphe,  à  Godomar,  ôc 
»  à  la  prîncefle  les  honneurs  qu  il  leur  de- 
M  voir:  Madame  ,  dit.il ,  aufli  tôt  que  je- 
i>  fus  arrive  à  Lyon ,  je  fis  fçavoir  au  prince 
«  Sigifmond  le  fujet  de  mon  voyage  ,  &  je: 
j>  lui  fis  demander  audieaice.  Ce  ptinceàlar 
»vérirc  eft  gardé  à  vue,  mais  il  ne  l'cfli 
^  pas  tellement  qu'on  ne  puiffe  lui  parler, 
»  &  qu'il  n'aille  Couvent  voir  la  princefle 
>»  Clotilde.  Il  m'envoya  un  des  fiens  ,  qui 
«  par  un  efcalicr  dérobé  me  conduifit  dans 
«  Ion  cahiner.  Il  s'y  rendit  incontinent,  & 
«  me  reçut  avec  tout  l'accueil  imaginable*. 
w  II  me  demanda  d'abord  des  nouvelles  du^ 
*r  prince  fon  frère ,  puis  il  me  fit  cent  queC^ 
w  tions  qui  toutes  avoicnt rapport  àlabel- 
>>  le  Dorindé..Et  fe  reprenant  ehfuire  rSei- 
»gneur  chevalier,  me  dit-il ,.excufcz:^mr 
***gaffion^fi  jp  fvM$  û  curieux ,  c'cft  que  j[ai-  ' 

D-ddij; 
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09  me  Doû'tïÀc  plus  que  ma  vie. 

j>  Doruiilc  rougiflaiit  à  ce  mot ,  &  fi 
»•  mettant  la  mom  fur  les  yeux  :  Non  non, 
a>dit  Leontîda»,  ne  rougiflex  point  belle. 
s»  Dorinde,  il  vous  aime  en  effet  au  delà 
«•de  toute  expreflion.  Le  prince  s'étani 
^donc  cxcufc  ainft,, continua- t*il ,  il  me 
M9  demanda ,  madame,  comment  vous  vous 
^portiez  ,  &  m'offrit  de  m*a(Iifterentout 
*>ce  qui  feroit  de  votre  fcrvice.  Son  mc- 
9f  rite  m*y  oblige ,  difoit-il ,  &  furtout  Tac- 
4»  cueil  qu'elle  a  fait  à  Dorinde ,  comme  je 
jj»  l'ai  fçu  par  un  des  gens  de  Clorante  qui 
j»  l'a  raportc  au  roi  -,  &  e'eft  fur  cela  qu'il 
p^tlcpcché  Alerante  verS'la  nymphe  pouc 
9 «lui  raire  l'ambâflade  du  monde  la  plus 
»  extraordinaire.- 

^Je  lui  prefenrai  enfuite  vos-  lettres, 
^9  nnadame  ,  &  celles  du  prince..  Je  gardai 
j>  piwr  }a  dernière  celle  de  Dorinde.  Il  la 
^>  prit  aBflîtôt ,  &  la  baifa  plufieurs  fois. 
j>  Après  qu'il  l'eut  lue  ,  je  lui  prcfentaî  aa 
99  nom  de  Godomar  le  portrait  de  Dorin- 
j»de.  Il  ne  pouvoir  fe  lalfcr  de  le  regarder. 
»Eifur  cela  il  me  commanda  de  lui  dire 
»>guî  lui  avoir  donne  le  fage  confèil  de 
w  (e  retirer  à  la  cour  d'Amafis.  Lorfque  je 
»lui  racontai  l'état  où  elle  ctoic  ,  quand 
99  Periandre  &  Merindor  arrivèrent  pour 
^^lafauver  des  mains  de  Clorante,  dieux  > 
'  ?>  ^uc  û*étoi5-je  Ià,.s.'ccria-t'il ,  ,£our  cha^ 
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pûsï  ces  barbares  !  Mais ,  pour  abréger^, 

i    »  lorfque  j'eus  fatisfeit  le  mieux  qui  me  fut 

\    »  poflible  à  fa  cUriofitc  ,  il  ouvrit  les  au^ 

2    i>  très  lettres ,  &  je  lui  dis  œ  que  vous  m'a-^ 

P    w-viez. commandé  de  lui  faire  entendre.  Je 

c    I*  lui  racontai  enfuite  tout  ce  que  le  prince 

i    j>  avoir  fait,&  la  partqu'il  prenoit  à fes in- 

I    ?9  terêts.  Et  quand  je  lui  reprefcntai  ce  que 

:    >9  Gondebaut  voulait  faire  en  faveur  de 

><»Polemjfts,  s'il  arme,  dit-il,  je  me  dé- 

**  clare  avec  mes  amis  en  faveur  de  lanym- 

i?  phc. 

«  Le  lendemain  lorfque  j'eus  demandé 
»  audience  au  roi ,  il  me  fit  commander  fu» 
>>  peine  de  la  vie  de  fortir  de  Lyon  dans 
>>  une  heure ,  &  fit  inveftir  la  maifon  où 
?>  j'ctoîs ,  ainfi  que  le  prince  Sigifmqnd  Ta- 
»>  voit  bien  prévu.  Je  répondis  que  je  pre« 
3>nois  les  dieux  tutelaires  du  pays  pour  té-» 
>9  moins  de  TilifradUon  faite  au  droit  des 
5?  gens  ;  après  quoi  je  fuis  revenu  avec  la 
»  plus  grande  diligence  que  j'^i  pu ,  afin  do 
«  me  jetter  dans  cette  ville  j  le  bruit  cou- 
w  rant  par  tout  que  Polcmas  venait  Taflie»* 
>>  ger  avec  plus  de  trente  mille  hommes. 

A  ces  mots  ^Lcontidas  fetut^fc  remir 
les  différentes  lettres  dont  il  étoit  char-^ 
gé  à  la  nymphe,  au^  prince  Godomaty 
&  à  Dorînde.  Sur  l'avis  de  Leontidas  o!> 
dépêcha  Fleurial  vers  Lind^^mor  pour  lui 
iaire  f^yoir  qu'il  eut  à  fe  défier  du  roi 
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Gondebauc  ,   &  que  s'il   pairoic    par  leJ 
terres  des  pides  ,  ou  par  celles  des  boyens, 
il  amenk  les  troupes  que  la  reine  Avgyre 
te  Rofileon  lui  donneroieac. 

Pour  Dorinde,  elle  fc  retira  dans  la  cham- 
bre de  Daphnide  ,  charmées  des  nouvel- 
les qu'elle  venoit  d'apprendre,  &  impa. 
rience  de  lire  la  lettre  de  Sigifmondw  Elle 
Favoit  déjà  lue  plufieurs  fois  avec  une 
^ye  inexprimable^  lorfqiie  Galacée  vint 
rendre  vifite  à  Daphnide  pour  lui  racoû* 
ter  ce  qu'elle  avoir  appris  par  Leonri^ 
das  ,  &  lui  apprendre  la  révolte  de  Polc-r 
mas ,  donc  on  parloir  ouvertement. 

Cependant  Adàmas  étoît  averti  de  touJ 
côtéf  que  Polenias-s'avançpit  avec  une  ar- 
mée confiderable ,  &  ne  pouvant  s^imagi* 
»ner  que  Polemas  fongeât  à  emporter!* 
place,  s'il  n'y  avoir  point  d'intelligence, 
ju^éa  pour  plus  graride  fureté  qu'il  falloir 
changer  tous  les  quartiers».  Car ,  difoit-il^ 
les  traîtres  auront  bien  de  la  peine  à  infor- 
mer Poiemas  de  Tendroit  où*  ils  auront  été 
placés;  &  peut-être  les  reconnoîtrons-noos 
auffîtôt  que  lui.  Cet  avis  fut  généralement 
approuvé.-  Oh  ordonna  que  les  quartiers 
fcroient  changés  toutes  les  nuits,  8d  que 
les  portes  &  les  murailles   feroient  gar^ 
dcc5  par  les  troupes  étrangères  ,  &  que 
ceur  de  la  ville  demeureroient  dans  les^ 
glaces  ^.  pouK.  fooceaic  au-befoin.  -  Ces  or^ 
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«ircs  (auvcrent  la  ville  ;  car  Meronre  à  quE 
la  garde  d'une  porte  avoir  été  Gonfiée  ^ 
avoir  promis  de  la  tenir  ouverre ,  quand' 
Polemas  feroit  Tarraque  générale 

Déjà  Peledonre  écoit  arrivé  avec  fa  ca-- 
Valérie  ;.&  randis  que  rinfanreric arrive-^ 
roir ,  il  avoir  feir  mettre  pic  a  terre  à  quel-^ 
ques  archers  pour  commencer  les  appro-^ 
ches.  Maïs  ceux  de  la  ville  fortant  par  or-* 
dre  de  Damon ,  &  fous  la  conduite  de  Lu— 
•indor  ,  les  repoulferent  de  forte  qu'ils-, 
•uflcnr  été'  maltrairés  s'ils  n'avoienr  été- 
foutenus  par  leurs  gens  de  cheval.  Enfin  les^ 
tarois  corps  de  Tarmce  des  rebelles  arrivè- 
rent.' 

'Marcilly  eft  tellement  fltué  que  dii  côté 
de  Montverduri ,  &  d*rfoure  il  a- la  plaine  ; 
&  du  côté  de  Coufans  ,  les  montagnes.  Il 
eft  vrai  que  du  côté  de  la  montagne  le  ehâ*- 
taeau  lui  lert  de  rempart  afluré  ;  &  ce  châ- 
teau eft  bâti  fur  un  rocher  efcarpé  qui  le 
Knd  inacceffible.-  Les  gens  de  Polemas 
s'approchèrent  des  murailles  jufqu'à  la- 
portée  du  javelot,  &  couvrirent  les  cré- 
neaux daine  grcle  detraits.Puis  ils  jettcrent; 
dans  les  foflés  ces  grandes  clayes  attachéc5> 
à  des  poutres ,  &  qu'ils  nommoient  tor- 
tues ;  enfuice  partant  diverfes  échelles  fur 
CCS  clayes  y,  ils  en  bordèrent  de  tous  côtés^ 
&  en  nîcme  t^rraps  le^  morailles  ;  &  tout: 
aela  fut  fi  promgiemenit  exécuté,  que  Icfe' 


êûo    Za  .IV.  Partie  de  l^^ffree^ 

affiegés  curent  à  peine  le  loifîr  de  fe  prc^ 
fentcr  aux  créneaux ,  &  qu'ils  virent  les 
ennemis  qui  montoient»  D'un  autre  coié 
les  colomnes  ou  grues  élevoient  déjà  le» 
paniers  pleins  d'hommes  ^  &  déjà  les  fam- 
Duques  commpnçoient  d  abatte  leurs  pontSr 
Polemas  étoit  partout ,  animant  les  ilensy 
&  regardant  (î  Meronte  lui   ouvriroic  la 
porte,  comme  il  leJui  avoit  promis.  Les 
uabitans  furent  d'abord  effrayés  ,.  mais  rc- 
prcnaiit  courage,  ils  s'aviferent  de  prcn-- 
dre  de  longues  faux ,  &  de  coviper  les  cor- 
dages des  îambuques.  Mais  Polemas  vou- 
lant montrer  à  Alerante  là  valeur  defcs 
troupes ,  &  Teftime  qu'il  en  devoir  facirc^ 
fit  joindre  d'autres  clayes  aux  premières, 
en  forte  qu'on  abordoitla  muraille  com- 
me fur  un  pontJargede  cent  pies.  Etfai* 
{ant  partir  en  mcmetempsfeize  cens  hom- 
mes qui  portoient  des  pavois  ,  il  les  fit  ran- 
ger quarante  de  front ,  &  autant  de  hau- 
teur, en  forme  de  bataillon  quarrc.  Les  prc* 
miers  avoient  leurs  pavois   devant  eux, 
ceux  des  côtés  en  dehors ,  &  les  autres  fur 
leurs  têtes ,  &   s'entrclalTant  les  bras  les 
uns  dans  les-  autres  pour  fe  fortifier  ,  ik 
marchoient  en  même  temps,  &  (embloient 
ne  faire  qu'un  feul  corps..  Un  autre  corp^ 
pareil  fuivant  celui-ci,  la- ville  penfactre 
Iforcée  5  &  fans  doute  elle  l'eât  été  ,  fi  AU 
4Ûdoa  n  avoir  fait  j^tter  de  i'huile  bouil- 
lante 
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Tîtfitc  fur  eux,  ic  fi  Godomar  faifant  ou- 
vrir une  porte  fecrete  n'avoir  fait  mettre 
le  feu  aux  clayes.  Les  aflîegeans  cfFrayés 
4|bandonnerent  leurs  machines ,  &  leurs 
armes  mcmes^  Polemas  étoit  fi  furieux  d'a- 
voir étc  repoufle  en  préfence  d'AIerante  , 
qu'il  eût  fait  fans  doute  un  fécond  effort  j 
mais  tout  fon  confcil  fut  d'avis  d'attendre 
$iu  lendemain* 

Cependant,  ceux  quiavoienixtc  envoyée 
fur  les  bords  du  Lignon  pour  fé  fkifir  d'A- 
lexis furent  conduits  par  leur  guide  dans 
4in  bocage  près  de  la  maîfon  d'Aftrce,  où 
ils  attendirent  le  jour.  Ainfi  ces  arbres  qui 
n'avoient  fervi  jufques  là  que  de  retraite 
aux  amans  cachoient  des  r^vifleurs  barbar- 
ies. Ce  matin-là  mênie^  Céladon  s'ctoit 
éve'v  é  de  bonne  heure  ;  félon  fa  coutume 
'  il  à  jit  pris  les  habits  d'Aftréc,  &  s'étoit 
aUc  promener  dans  la  coudraye  voifîne. 
Les  archers  le  virent  bien  fortir  ;  mais 
croyant  que  c'ctoît  Aftrée ,  parce  qu'il  eçi 
avoir  les  habits ,  ils  fe  cachèrent  davan- 
tage. Ils  comptoient  qu'Alexis  t\ç  tarde- 
roit  pas  à  venir ,  &  ils  ne  furent  pas  trom- 
pés dans  leur  efperance.  En  effet  Aflrée 
s'éveillant  tout  àcoup ,  &  ne  voyant  plus 
Alexis ,  fe  leva  incontinent ,  &prit  les  ha- 
bits de  druide  auxquels  elle  étoit  fi  ac- 
coutumée; à  peine  elle  fut  fortie,  au  elle 
fe  vit  inveflie  de  tous  côtés,  &  qu'elle  fut 
iV.PdUie.  Eee 
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enlevée  malgré  toute  fa  réfîftance. 

Quelle  fut  la  défolation  de  Céladon; 
iorfqu'il  fut  arrivé  au  bruit  des  bergers 
quis'étoient  affemblés  1  II  s'informa  d:la 
route  qu'avoient  prife  les  raviflTeurs ,  il  les 
fuivit  implorant  le  fccours  des  dieux,  des 
liommes ,  des  animaux ,  du  Lîgnon  même. 
Voeux  inutiles!  Les  archers  étoientdéji 
près  de  Surieu.  Ils  arrivèrent  près  de  Mar- 
cilli ,  lorfque  Polemas  écoutoit  Ligoniaj 
&  Peledontc  qui  lui  racontoient  la  pcnc 
<ju'il  avoit  faite  \  le  nombre  des  more 
montant  à  plus  de  deux  mille ,  &  celui  do 
bleffés  à  prefqu'autant.  Ces  archers  leur 
prefentcrent  Aftrée  fous  les  habits  d'Alc 
xis.  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  Toutrageat; 
mais  lapréfenced'Alerante  le  retint.Quanî 
îl  l'eut  regardée  quelque  temps  :  »  Hc 
M  bien  y  lui  dit-il ,  fille  du  plus  méchani 
j>  père  qui  fut  jamais,  pour  quel  fujct 
M  pcnfcs-tu  que  je  t'ayc  fait  conduire  iciî 
»i  Difficilement,  répôndit-elle,  pourrois-jc 
w  le  fçavoir.  O  puiflance  de  la  beauté  !  Po- 
wlemas  qui  étoit  enflammé  de  colère,  & 
*>  qui  ne  refpiroît  que  le  fang  de  cette  fille, 
j>  lent  amollir  fa  cruauté  5  &  rcfiftanci 
%^  néanmoins  à  ce  premier  coup  ,  il  la  me^ 
»  naça  de  l'attacher  à  diverfes  piques ,  & 
w  de  lui  mettre  un  flambeau  à  la  main  pour 
w  mettre  le  feu  à  la  porte  de  la  ville. 

>>  Seigneur ,  dit  Aftrée ,  fi  j'ai  failli ,  qu> 


Livre  on%ieme.  605 

-^les  àicux  m'abandonnent  j  fi  je  fuis  in- 

«>  nocente,qu'ils  prennent  ma  défenfe.  »  A 

'    ces    mots  ,    les  larmes  coulèrent  de  fes 

:  -yeux ,  &  Polemas  en   fut  touche.   Mais 

î   feignant  le  contraire  :  «  Si  ces  larmes ,  dir- 

2   «il,  peuvent  amollir  A  damas  ,  en  force 

ï    >»  qu'il  veuille  nous  ouvrir  les  portes ,  elles 

ï   j>  te  feront  utiles.   Aftrce  comprit  alors 

!î    »>  qu'on  Tavoit  prife«pour  Alexis  ;  &  quoi» 

S   «>  qu'elle  vît  fa  mort  aflurcç^fi  elle  ne  les 

:i   .j>  défabufoit ,  elle  eût  mieux  aimé  mourir^ 

:    ^5  que  de  fe  faire  connoître.  Ainfi  le  defir 

y    »>de  mourir  pour  Alexis  lui  fit  dire  :  Je 

«>  voudrois ,  feigneur ,  que  mon  père  ne 

j>  vous  eût  point  donné  lieu  de  lui  vouloir 

>3  du  mal  j  mais  penfer  que  pour  me  (auver 

4>la  vie  il   fafle  rien  contre  fon  devoir, 

>•>  ou  contre  fa  rcfolution ,  c'eft  fe  tromper 

«i  infiniment. 

A  ce  mot,  Polemas  ordonna  qu^elle  fiît 
gardée  étroitement,  jufqu'à  ce  que  Sylvie 
lût  arrivée ,  8c  qu'on  les  liât  enfemble  le 
lendemain ,  parce  qu'elles  dévoient  courir 
la  même  fortune.  Dans  oc  moment,  on 
lui  amena  une  bergère  qui  demandoit  à  lui 
parler.  Aftrée  reconnut  d'abord  que  c'c- 
toit  Alexis  vêtue  de  fes  habits  :  »  O  belle 
«  bergère ,  lui  dit-elle ,  quel  deftin  te  con- 
«  duit  en  ce  lieu ,  où  l'on  ne  cherche  que 
V  moi  comme  fille  d'Adamas  ?  C'eft  ma 
^  bonne  fortune  ,  répondit  Alexis  ,  afin 

Ëecij 


jiproteftc  que  je  fuis  la  druide . 
xis  au  contraire  s*ccrioit  :  «  Qi 
ff  ne  vous  trompent  point  5 
*>  change  d'habits  plufieurs  fi 
I»  lavons  fait  encore  ce  mati 
yy  De  quoi  difputea-vous , 
•  Polemas }  Alexis  doit  mourii 
giTavanuge  dont  elle  doit  i 
m  moins  que  fon  père  ne  rei 
•>  même.  Je  vous  jure ,  feignci 
99  xis  ,  par  le  gui  facré ,  Se  par 
M  taire  des  ferpehs ,  que  cette  l 
99  point  Alexis  fille  d'Adamas , 
$y  Renvoye^^la  donc ,  feigneu 
»  tenez  pour  m'expofer  à  tout 
»  qu'il  vous  plaira.  Pourriez. 
w  qu'en  attendant  une  mort 
99  vouluflc  être  parjure? 
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^quelquefois  un  chevalier  j  alors  elle  fait 
•f  des  fermens  horribles.  Ayez  pitié  d'elle, 
w  feigneur  ,  Se  renvoyez-la  à  fon  oncle 
»y  Phocion ,  *qui  fans  doute  la  cherche  par<« 
ê>  tout. 

Cette  difpute  eût  dure  plus  long  temps  ^ 
fi  Polemas  jugeant  que  ce  différend  tour-, 
noit  à  fa  contufion'  ne  Teût  interrompud, 
wCeft  alfés,  leur  dit-il, Je  vais  vouS' 
»  mettre  d  accord  5  &  s'adreflant  à  Alexis  ;> 
j>  Eftes-vous ,  lui  dit-il ,  Alexis  fille  d'Ada^ 
»  mas  ?  Oui ,  rcpondit^elle.  »  Puis  fc  tourt 
liant  vers  Aftrée  :  «  Et  vous ,  continua-t-il^ 
4>  êtes-vous  aufli  fille  d'Adamas  ?  Oui ,  ré* 
*>  pondit-clie  auflî.  Piiis  donc,  reprit  Po* 
>»  lemas,  que  vous  êtes-toutes  deux  filloi 
i>  d'Adamas  ,  j'ordonne  que  vous  foye» 
»  traitées  comme  telles,  «  A  ces  mots 
ayant  commandé  qu'elles  fullênt  attachée^ 
enfemble ,  il  les  mit  fous  une  bonne  garde 
jpfqu'au  lendemain ,  &  s'écria  qu'un  fi  mé* 
chant  père  ne  méritoit  pas  une  fi  belle  fille* 
Mais  dès  qu'il  l'eut  perdue  de  vue,il  oublia 
£cs  cjbarmçs  ic  fa.  vertu. 


é^ 
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L'  A  S  T  R  £•  E 

DE 

M.     D"  U  R  F  É. 

fASTOHALl     ALLEGORIQVI^ 

Qv  A  T  R I  E* ME  Partie. 


ZIP^RE   DOVZ  IE*ME. 

POIemas  avoir  rcfolu  eii  cflfet  d'expofei 
Alexis.  &  Sylvie  aux  coups  des  affic- 
gés  >  pour  imiroider  la.  nymphe  Amaiis  ft 
ic  grtnd  druide  j  &  poâr  montrer  com- 
bien il  reffentoit  la  mort  de  Glimante,dont 
Sylvie  &  Leonide  étoient  principalement 
^ccufées  :  Lors  donc  qu  ili  partit    de  Su- 
rieu  5  il  avoir  laiflc  Sylvie  dans  le  châteatt 
fous  bonne  garde.'Sylvie  naturellement  ri- 
mide ,  elle  eut  toute  la  nuit  des  frayeurs 
mortelles.  Dès  que  le  fom'meil  s^emparoit 
de  Tes  fens ,  elle  fe  voyoitau  milieu  des  pi- 
ques &  des  traits  qui  lui  reprefentoicnt  tant 
de  morts  affreufes ,  qu'elle  s'éveilloit  tout 
à  coup  baignée  de  larmes  &  couverte  de 
fueur.  Ne  pouvant  donc  trouver  de.  rcpos^, 
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elle  fe  leva  avec  Taurore  ,  &  tantôt  fi:  pro- 
menant dans  la  chambre ,  &  quelquefois 
mettant  la  tête  à  la  fcnctrô  qui  répondoit 
fur  le  folle ,  ellopalTa  quelques  heures  dans 
la  même  agitation  qu'elle  avoit  palïe  la 
lîuit  entière. 

SUITE    DE  VUISTÔIRE  DE  LTDIAS^ 

Lorfque  Sylvie  appuyée  fur  la  fenêtre 
jettoit  les  yeux  fur  le  grand  chemin ,  clic 
crut  appercevoir  Lie;damon  qui  marchoic 
jionchaîamment.  Eiîc  eut  beau  lui  faire 
des  fignes ,  lorfqu'clle  eut  furpris  fes  re- 
gards ,  il  feignit  de  ne  la  pas  voir,  Elle 
crut  d'abord  qu'il  en  ufoit  ainfi  pour  n'c- 
çre  pas  reconnu  ;  mais  enfin  ne  leaiar- 
qiiant  perfonne  en  ce  lieu ,  elle  ne  pue 
comprendre  la  raifon  d'une  indifférence 
fi  marquée.  Et  ce  qui  la  tranfporta  hors 
d'elle-même  ^  fut  qu'une  étrangère  vint  à 
lui  les  bras  ouverts ,  &  que  ceuiî  qu'elle 
prenoit  pour  Ligdamon  lui  lendoit  pour  le" 
dire  ainu  toutes  les  caieiTjs avec ufure.Syl- 
vic  ne  put  y  tenir  davantr.ge  j  elle  fe  :  îtira 
dans  le  fonds  delà  chambre ,  cil  cl!e  de- 
meura long  temps  fani  rien  dire.  Puis,com- 
mc^fi  elle  fût  revenue  d'un  profond  af- 
foupilfcmcnt ,  elle  s'écria  enfin  :»Comp^ 
«  te  qui  voudra  fiir  la  fidélité  d€>  ho»v.r>.cs  , 
yySc  fur  leurs  fermens.  Pi^ifque  LygJjiinon 
-  «►•me  trompe  ainfi,,ils  font  tous  des  per- 
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»  fides#  Ligdamon ,  qui  a  voulu ,  sll  eir 
Â  faut  croire  Egide ,  prendre  du  poifoit 
»  pour  n*êtrc  point  à  une  autre  ;  Ligdamon 
»  quia  dédaigne  Amerine  j,  ce  Ligdamon 
»quiaimoitéperdument  Sylvie  il  n*yaqœ 
n  trois  jours ,  &  qui  juroit  par  toutes  les  di»- 
•  vènitcs  qu'il  m'aimeroit  )iifqu*à  fonder- 
»  nier  foupir  î  »  Et  là  s'arrctanc  un  peu  : 
»  Que  notre  condition  eft  malheureuie ,  a- 
>»  joutoit-cUc  !  Si  nous  annons ,  nous  fom. 
9>  mes  trompées  ;  fî  nous  n'aimons  point  » 
»  nous  fommes  expofées  aux  importuni- 
w  tés  des  hommes  ;  &  pour  nous  en  déli* 
n  vrer  ^  il  faut  que  nous  nous  abandon^ 
j9  nions  à  ces  farouches  animaax*^ 

Sylvie  cxhaloit  en  ces  ternies  fa  dou- 
leur. Toute  fiere  quelle  ctoît,  elle  n'a- 
▼oit  pu  réfifter  à  tout  l'amour  dont  clic 
avoit  cru  Ligdamon  épris.  Mais  Ligda^ 
«non  n'étoît  point  coupable.  Celui  qu'elle 

!)renoit  pour  fon  amant  étoit  Lydias ,  qui 
ùiyant  Melandre ,  tandis  que  le  faux  Ly- 
dias en  étoit  fuivi  à  fon  tour  ,  ctoit  venu 
Jufque  dans  le  Forcft  \  &  celle  qui  le  ca- 
relïoit  j,  étoit  Amerine.  Amerine  pendant 
que  c'étoit  le  même  avec  qui  elle  étoit 
partie  de  Rothomage,  rcfl'entît' une  joyc 
extrême  en  le  rencontrant-.  Peut-être  Syl- 
vie eût- elle  entendu  quelques  paroles  qui 
Tauroient  defabufée  ,  fi  elle  avoit  demeu*. 
xéà  la  fenêtre.En cfFet ,  après  ces  prexaaie? 
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Ires  carelTcs  Amerine  lui  dit  :  »  Eft-ce  ain(r 
>i  que  vous  m'avez  attendue  où  vous  m'a- 
»  viez  promis  î  Ah,Lydias,qui  voulez  être 
»  Ligdamon ,  fî  le  deftin  ne  m'avoit  heu- 
>*  leufement  conduite  en  ce  lieu,  oà  préten-* 
>>  diez-vous  que  je  puflc  vous  rencontrer  h 
En  proférant  ces  paroles ,  elle  rccom- 
mençoit  Ct^  carefTes.  Lydias  les  recevoic 
comme  d'une  perfonne  qu'il  avoit  autre- 
Ibis  beaucoup  aimée,  &  qui  depuis  les  obli^ 
gâtions  qu'ît  ^voit  à  Melandre  ,  lui  croit 
devenue  indifTèrcnte^Mais  lorfqu'il  enten- 
dit ce  qu'elle  difoic  de  Lydîas  qui  vouîoiD 
maintenant  être  Ligdamon,  &  qui  luiavoic- 
promis  de  Tattcndre  dans  un  certain  lieu  ^ 
il  fut  fi  étonné  qu'il  ne  fçavoit  que  lui: 
répondre.  *>  Vous  ne  dîtes  rien ,  continua- 
»  t'elle  ?  Je  fuis ,  dit-il  enfin  ,.dans  un  étonî» 
M  nement  que  feue  puis  exprimer.  Je  n'eit;.< 
w  tens  rien  à  ce  que  vous  me  dites  ;  cat 
«belle  Amerine,  ajouta-r'il,  que  dites- 
»  vous  de  Ligdamon  qui  ne  veut  plus  être 
-»y  Lydias  ,  &  du  lieu  où  j'avois  promis  de 
>»vous  attendre?  Comment,  reprit-elle> 
*>  en  fixant  les  yeux  fur  lui ,  avez-  vous  ou* 
3>  blié  en  fî  peu  de  temps  notre  fortie  de 
»  Rothomagc ,  notre  voyage  jufqu'à  Neo- 
n  mage ,  le  fujet  qui  vous  fit  partir  fans» 
«  moi  de  cette  ville,  où  vous  me  laiflates  eî> 
aa-prifon,  &  le  lieu  où  vous  m'aviez  pro- 
i»>mis  de  m  attendre  î. 


f 


»  O  dieux ,  s'écria  Lydias  !  Eh  que  me 
j>  racontez-vous ,  Amerinc?  Il  y  a  plus  de 
3>  trente  lunes  que  je  partis  de  Rothoma- 
3>ge,  aptes  mon  comoat  avec  Arontc;& 
*»  je  vous  protcfte  cjue  depuis  je  n'ai  qaistt 
«  la  grande  Bretagne  que  pour  venir  aufc- 
»  cours  des  neuftriens  contre  les  francs,  & 
^  qu'en  abordant  à  Calais  ,  Lypandas  allie 
wd'Aronte  me  fit  mettre  Jcins  uneprifon 
>»d'oii  m'a  délivre  une  pc^'inne  que  j'ai 
»  fuivie  jufque  dans  cette  ^.  ntréc.  Com- 
3*  metit ,  reprit  Amerine  ,  v..  :s  n'avez  pas 
»  été  pris  par  les  neuftriens?  v  w  as  n'avezpas 
»  été  condamné  aux  lions?  vous  n'en  aver 
»  pas  tué  deux  avec  tant  de  courage  ?  vous 
«  n'êtes  pas  celui  que  j'ai  dérobe  à  ce  pe- 
»ril  en  vous  demandant  pour  époux  t 
*»Ce  n'eft  pas,  vous  qui  Iç  jour  même  de 
«notre 
»»ner 


V  vi  julqu  ici ,  &  qui  m  avez  fait  efluye 
»  tant  de  travaux  &  tant  de  périls  ? 

3>  Soyez  affurée,  répondit  froidement 
99  Lydias ,  que  je  ne  le  luis  point ,  &  que 
99  je  fçai  auffi  peu  tout  ce  que  vous  me  di- 
99  tes ,  que  l'enfant  qui  vient  de  naître. 
Amerine  fit  quelques  pas  en  arrière,  le 
confidera  quelque  temps ,  8c  fe  rappro- 
fihant  enfuite  :  «  N'eft-il  pas  vrai ,  lui  dit^ 
99  elle ,  que  vous  êtes  Ligdamon  qui  ne 
P9  veut  pas  être  Lydias  ?  Je  ne  fçai ,  répon^ 
»  ditril  5  qui  eft  ce  Ligdamon.  Je  fçfii  feor 
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lï^lement  que  je  fuis  Lydias.  O  dieux ,  s'é- 
jw  cria^t'clle ,  fuis- je  bien  Amerine  ?  ouai-^ 
*>  je  perdu  le  jugement  ? 

Alors  gardant  le  filence ,  &  faifant  des* 
réflexions  fur  l'aveu  de  Lydias ,  elle  corn.» 
mença  àfoupçonner  que  celui  qu'elle  avoic 
pris  pour  Lydias ,  &  qu'elle  avoît  tant  pcr- 
fècutc  à  caufe  de  fa  relfemblanceàvec  ce- 
lui-ci n'ctoit  pas  véritablement  Lydias,  Et: 
lui  difant  jSluftcurs  fois:»Vous  êtes  oienLy* 
>9diasneuftrien,  celui  qui  a  combattu  contre 
«Aronte,»  &Iui,rcpondant  qu'il  l'étoit.»0 
Mdieux,s*ccria-t'elle5eft41  poflîble^que  deiix 
5^  hommes  fe  relTembient  au  point  que  tout. 
M  un  peuple  y  foit  trompé  !  J'ignore  ,  ajou— 
99  ta  Lydias  ,  de  qui  vous  parlez ,  ni  pour- 
»  quoi  je  vous  trouve  ici  ;  msîa  foyçz  af^ 
99  furée  que  je  fuis  Lydias  qui  ne  vous  ai 
»  vue  il  y  a  plus  de  trente  lunes^  Et  pour* 
>9  vous  convaincre  que  c'eft  moi  qui  me- 
iafuis  battu  avec  Aronte:  voyez,  dit-il,, 
9»  en  ôtant  fon  chapeau ,  le  coup  que  je* 
«reçus  à  la  tête.  Vous  pouvez  bien  vous 
>5  fouvenir  que  m'ctant  fauve  chés  vous ,, 
w  vous  même  y  mîtes  votre  mouchoir  ,„ 
»  pour  arrêter  le  fang.  O  dieux ,  répondit- 
M  elle  5  fî  je  m'en  fouviens }  Comment  n'ai-. 
w  je  pas  obfervé  cette  marque  ?  Mais ,  ô^ 
93  ciel ,  foycz  béni  à  jamais  pour  m'avoir 
«.enfin  détrompée  ! 

Alors  embralïàuD. de. nouveau. Lydias»- 


€  ri  Za  ir.  Partie  del'Aflrh 
elle  lui  raconta  tout  ce  qui  s*étoit  pafféttî- 
tr'ellc  &  Ligdamon.  Et  Lydias  ne  pouvant 
s'imaginer  qu'il  y  eût  entre  JLigdamon  & 
lui  une  fi  parfaite  reffemblance  :  »  Non 
»non,  Lydias,.  répliqua- t'el le,  aflurcz- 
»  vous  que  votre  mcriî^  cjac  tous  vos  pro- 
3>  ches ,  que  tous  vos  amis  y  ont  été  trom- 
w  pés ,  quoiqu'il  foutint  toujours  qu'il  ne. 
j»  toit  point  Lydias  j  mais  un  certain  Lig- 
»  damon  de  cette  contrée  qui  ^moit  une 
»  certaîneSylvîe ,  &  qui  ne  pou  voit  en  ai- 
*>  mer  une  autre».  Toujours  abnféc ,  je  ré. 
»  folus  pour  le  confondre  de  venir  dans 
»  ces  lieux ,  où  il  promit  de  vérifier  ce  qu'il 
j»  me  difoit*  Lorlque  nous  fumes  près  de 
»  Nèomage  ,  un  paflànt  lattaqua,  &  Lig- 
*> damon,  puifqu'enfin  ce  n'ctoit  point 
«Lydias,  le  laiflà  pour  mort.  On  nous 
*»  arrêta  y  je  lui  donnai  mes  habits  à  la 
»  faveur  defqucls  il  fortit  de  prifon.  Le 
w  lendemain  on  me  conduifit  devant  le 
«jeune  homme  qui  avoit  été  blefïc j  voilà 
»»  bien  ,  dit-il ,  les  habits  de  celui  qui  m'a 
w  laifle  pour  mort ,  mais  ce  n'eft  aflurc- 
»  ment  pas  lui.  »  Le  comte  m'ejcaminant 
alors  déplus  près,  reconnut  monfcxeà 
mes  chevcux'&  à  mon  feîn.  >»  Pourquoi, 
«  me  dit-il ,  vous  êtes- vous  déguifce  de  la 
3>  forte?  Seigneur,  lui  répondis- je,  quoi- 
»  que  je  fçafTe  que  mon  époux  fut  inno- 
ii-cent- (-car nous.étions.  convenus  de. nou& 
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Ji traiter  de  la  forte  )  craignant  néanmoins 
•j  les  rigueurs  de  la  juftice  ,  je  le  contraî- 
é9  gnis  de  prendre  mes  habits ,  &  il  fe  fauva 
9>  àind. 

-»»  Le  comte  avoit  une  femme  jeune  fit 
/»>  belle ,  &  dont  il  étoit  paffionnément  ai- 
'W>  mé.  Lorfqu'elle  fut  informée  de  mon 
>»ftratagême,  elle  vint  me  voir}  elle  y 
>3  arriva  à  temps  pour  défendre  ma  caufe  ; 
#>  &  m'ayant  demandée  au  comt^ ,  elle 
«  m'enmena  dans  fa  maifon ,  où  elle  me 
♦>  donna  cet  habit  q«e  je  port^  ,  &  me  fit 
»?  mille  oarelTes^  elle  me  ht  demeurer  cinq 
♦9  ou  fix  jours ,  malgré  toute  ma  réfiftance, 
»  tant  Taétion  que  j'avois  faite  lui  étoit 
j>  agréable.  Maislorfque  je  fus  hors  de  la 
w  ville,  &  que  je  voulus  prendre  le  che- 
j>  nain  du  lieu  où  j*écois  attendue ,  je  ne 
»  pus  m'en  rappeller  le  nom.  Seulement  je 
j>  Içavoîs  que  c'étoit  en  Foreft.  J'y  fuis  vc- 
*>  nue ,  &  j'en  ai  parcouru  pluficurs  villçs  , 
^  ignorant  prefqu^où  j'allois ,  &  qui  je  de- 
^  vois.demandcr.  .      ^ 

Lydias  écouta  avec  beaucoup  ^'atteii^ 
tîon  Amcrine  ;  &  lorfqu'elle  eut  fini  : 
i>  Belle  &  fage  Amerine,  lui  dît-il ,  tout 
«  ce  difcours  m'apprend  combien  je  vous 
4ï  fuis  redevable ,  car  je  dois  prendre  pour 
w  moi  tout  ce  que  vous  avez  fait  en  fa- 
4>  veur  de  ce  Ligdamon.  Maïs  puifque 
.♦>  vous  avez  daigne  me  raconter  vos  aveii?^ 
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9>  turcs  ,  il  cft  bien  juftc  que  je  vous  r^ 
»>  conte  les  miennes  ,  &c  s'il  y  a  quelque 
^>  chofe  dans  ce  récit  qui  paroiflc  contraire 
j>  à  lafFedion  que  je  vous  ai  jurée ,  vous 
f>  verrez  que  je  n'ai  pu  faire  autrement  fois 
«>  être  le  plus  ingrat  des  hommes. 

Il  reprit  alors  tout  ce  qu'il  avoit  fait  dans 
la  grande  Bretagne,  les  politeires  de  lafc 
•mille  de  Melandre  ;  la  teinte  dont  jl  avoic 
ufé  à  fon  égard  ^  la  manière  dont  il  écok 

{)arti  fans  lui  rien  dire  ;  fa  prifon  à  Calais-, 
e  combat  de  Melandre  avec  Ly pandas; 
là  détention  dans  le  camp  de  Clidaman-, 
Ja  bonté  avec  laquelle  Clidaman  Tavoit 
renvoyée  ;  fon  retour  dans  les  prifonsic 
Lypandas  ;  les  carefles  que  tous  les  aroii 
de  Lîgdamon  trompés  par  fa  reiïemblancc 
lui  avoieht  faites  dans  le  camp  des  francs; 
l'avis  que  lui  donna  Clidaman  que  c'ctoit 
Melandre  qui  avoit  combattu  pour  lui; 
enfin  la  prife  de  Calais^ 

»  Mais ,  continua-t'il ,  à  peine  étions- 
«>  nous  entrés  dans  la  place ,  que  je  cou* 
•>  rus  au  château ,  impatient  de  rendre  i 
•>  Melandre  la  liberté  qu'elle  avoit  perdue 
•>  pour  moi.  Je  trouvai  les  portes  de  lapri- 
êi  fon  rompues  ;  je  chercnai  inutilement 
•>  dans  toutes  les  maifons  de  la  ville.  Je 
»>  fçus  enfin  qu'elle  avoit  pris  le  chemin 
wdeRochomage*  Quoique  je  dufle  crain- 
M  dre  U  famille  d'Aionte ,  je  me  dcter** 
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èimînai  à  y  aller.  Déjà  j'en  approchois^ 
9i  lorfqus  rencontrant  un  homme*  à  che- 
^>  val  je  lui  demandai  des  nouvelles  de  la 
»  perfonne  que  je  cherchois.  Seigneur ,  me 
97  rcpondit-il ,  vous  ne  pouviez  mieux  vous 
j>  adreffer  qu'à  moi ,  car  nous  fommes  ve- 
^>nus  cnfemble  de  Calais  jufqu'à  la  ville 
•  a>  prochaine.  Lorfquc  lesprifons  nous  fu- 
*>  rent  ouvertes ,  ce  chevalier  avec  qui  j*a^ 
*3  vois  lié  une  étioite  amitié  me  pria  de  lui 
^jenfeigner  le  chemin  de  Rothomage,parce 
^  qu'il  y  arojc ,  difoic-il ,  une  affaire  de  la 
•y  dernière  importance ,  &  d'où  dcpcndoit 
j>tout  le  repos  de  fa  vie*    |e  lui  repondis 
<>  que  je  l'accompagnerois  jufqu'à  la  porte, 
j>mais  qae  j'avois  des  raifons  pour  n'y 
»3  point  entrer.  Nous  montâmes  donc  fur 
«  les  pren^iers  chevaux  que  nous  rencoii- 
.  j>  trames  ,  &  nous  fortlmes  fans  être  vus* 
*>  Je  feus  pendant  le  chemin  qu'il  (e  hâtoit 
«>  ainfi  pour  empêcher  le  mariage  d'un  cer- 
«  tain  Lydias.  Mais  à  peine  ii  étoit  entré 
:*>  que  je  le  vis  fortir  incontinent ,   parce 
^>  que  ce  Lydias  qu'il  cherchoit  s'étoi:  lao-  ' 
99  vc  avet  celle  qu'il  vouloit  épouict  j  on 
»  croit ,  ajouta- t'il ,  qu'ils  font  dans  une 
M  maifon  de  campagne  peu  éloignée  d'ici. 
.>>  Je  ne  pus  rien  en  tirer  davantage  ;  & 
*>  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  plus  c'eft 
;>j  qu'il  a  tourne  vers  Paris. 

j»>  J  ai  donc  toujours  fuivi  Melandre,  Sc 
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.  wprcfque  tous  les  jours  j*aî  appris  ctefail 
«  nouvelles  jufqu'à  la  vîllc  que  vous  m'a- 
«  vez  nommée.  Là  il  m 'arriva  une  écran 
5>  ee  aventure.  J*y  arrivai  à  peu  près  dans 
^>  le  même  temps  que  vous.  Lorfquc  je 
»  mettois  pié  à  terre ,  plufieurs  ar<hcrs  le 
^>  faifirent  de  moi ,  &  nre  conduifirent  en 
-i^  prifon,  m  accufant-d'avoir  blelTé  un  hom- 
w  me  fur  le  chemin-;  &  c*cft  apparemment 
a>  ce  même  homme  que  Ligda'mon  avoi 
^>  blcfle.  On  étoît  fur  le  jpoîiK  de  me  rcn- 
:»  voyer ,  lorfqu'on  s*avi/a  de  me  conduire 
^>  devant  lui.  A  peine  il  m*eut  vu  ,  qu'il 
I»  jettaun  grand  foupir.  On  crut  que  c'étoit 
w  la  douleur  qui  lui  arrachoit  ce  ibupir  ^  & 
w  maintenant  je  m'imagine  qu'il  me  prit 
w  pour  ce  Ligdamon ,  &  qu'il  penfa  qui! 
9>écoit  plus  glorieux  de  fe  venger  lui-mc- 
t>  me ,  que  de  m'accufer.  Du  moins  lorf- 
w  qu'on  lui  demanda  fi  c'étoit  moi  <jui  Ta- 
A>  voit  bleflc ,  il  répondît  que  non.  Auffi- 
j>  tôt  on  me  relâcha,  &  je  pris  le  chemin 
^  du  Poreft,  parce  qu'en  fuivant  Melandrc, 
#*  j'avois  appris  qu'elle  <lemandoic  cette 
»  contrée. 

Tandis  qu  Amerine  &  Lydias  parloicnt 
de  la  forte ,  Sylvie  les  obfervoit  de  temps 
en  temps,  &  confideroit  toutes  leurs  ac- 
tions ^  car  elle  ne  pouvoit  entendre  que 
quelques  paroles.  Les  carefles  dont  elle  étoii 
témoin  la  piquèrent  fi  vivcmeut  qu'elle 

penfà 
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l^enlS  ccîater.  Et  lorfqu'elle  ctoit  le  plu9 
occupée  de  ces  idées  cruelles ,  les  gens  der 
Polemas  vinrent  la  prendre  y  8c  pour  la^ 
conduircavec  moins  de  bruit ,  ils  lui  direnr 
qu'ik  alloient  la  remener  à  Galatée.  A  pei- 
ne elle  eut  fait  une  lieue ,  qu'elle  apperçut? 
de  loin  un  grand  nombre  d'archers.  Ils  paC- 
fcrent  près  d'elle ,  &  menoient  Lydias  en- 
chaîné, penfant  comme  elle  que  c'étoir: 
Ligdamon.  On  avoit  averti  Polemas  que 
tigdamon  s'étoit  vanté  de  le  tuer  au  milieu 
de  fon  armée,  s'il  ne  rendoit  Sylvie.  Po- 
fcmas  le  crut  d'autant  plus  facilement,qu*it 
n'ignoroit  pas  les  fentimens  de  Ligdamoiï 
pour  Sylvie.  Il  avoit  donc  ordonné  qu  ou 
fc  faisît  de  lui  par  tout  où  on  Ictrôuvcroit  f, 
.  ôc  ces  ajchers  trompés  par  la  reflcmblanca 
avoient  arrête  Lydias.- 

*  Amerinc  eut  beau  crier  qu'il  n'étoit  par 

*  Ligdamon ,  les  archers  qui  penfoient  lô 
f    bien  connoitre,  mépriferent  fes  difcours^. 
"    Qaelqu'indignée   que  fût  Sylvie  contre 
^    Ligdamon ,  elle  ne  lailTa  pas  d'être  fcnflble^ 

•  à  l'état  où  elle  l'avoit  vu^ 

'      D'un  autre  côté  les  afflegés  étoîènt  fi  ravisa 

de  l'avantage  qu'ils  avoient ru,qu  ils  ordon^ 

■     nerent  dès  adions  d^i^Mkees  pubfiqucs.  Ce— 

•  pendant  le  prince,  Alcidôn,  &  Damon  vifî— 
toient  là  placç ,  &  faifoicntrépafrerics  brf*-- 
chos.Pour  Adanias,  après  arvoir  faicenfevcs-- 
lir  les  mort^^^ôc  panfci:  le?  blcfles ,  &  mijs 
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ordre  à  cous  les  quartiers  de  la  ville,ilallii 
avec  les  autres  druides ,  les  vaçiei ,  les  eu- 
bages ,  &  les  faronides  daiis  le  bocage  &- 
crc  que  la  ville  enférmoit  dans  fbn  encein- 
te ,  rendît  grâces  à  Hefus ,  à  Thautates, le 
dieu  fort. 

Cependant  Lîgdamon  qui  n'avoit  pâsl 
oublié  le  fecours  inefperé  qu'il  avoitrcçu 
de  cette  perfonne  inconnue ,  fe  retira  dans 
fajnaifon,  dès  qu'il  eut  rendu  compte  au 
•prince  de  la  commiffion  dont  il  lavoit 
charge ,  &  demanda  dès  nouvelles  de  celui 
à  qui  il  avoit  tant  d'obligation.  Il  alla  le 
voir,  &  lui  trouva  le  bras  en  écharpc.  Le 
jeune  homme  fcleva,  &  falua  Ligdamon 
^  comme  s'il  l'eût  connu  pardculiéremeni-^ 
mais  Ligdamon  traitant  avec  lui  comme 
avec  une  perfonne  abfolument  étrangère, 
&  lui  demandant  feulement  en  quelétar 
étoit  fa  fanté  :  »  Seigneur,  dit  le  jeune 
>•  homme ,  ordonnez  que  ceux  qui  vousao- 
w  compagnent  nous  laiflTent  feuls,  &  je  vous 
»  répondrai.  »  Ligdamon  les  pria  de  fe  re- 
tirer j  &  l'étranger  pourfuivit  en  ces  cer 
mes: 

SVir^    DE   VHiSTOIIfE    DE 

Ueldndte. 

»  Tu  me  demandes  ,  ingrat  Lydias, 
«  comment  je  me  porte  ?  Se  peut-il  que 
»tu  ayes  oublié  tout  l'accueil  que  tu  as 
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^teçu  de  ma  famille  ,  lorfque  tu  crois 
»  dans  la  grande  Bretagne  ?  Eft-îl  poffiblc 
y  que  tu  ayes  perdu  le  fouvenir  des  fer- 
»  mens  que  tu  as  fi  fouvent  faits  à  Melan- 
>9  dre  de  n'î^imer  jamais  qu'elles  Penfes-tu 
*f  que  ceux  qui  ont  fçû  ta  fuite  ne  s'en 
»  louviennent  plus  ?  Perfide ,  peux-tu  nié- 
»  connoitre  cette  Melandre  qui  fe  dcgui- 
>#  faut ,  comme  tu  le  vois ,  &  prenant  des» 
»  armes  combattit  Lypandas  pour  ta  li- 
j>  berté ,  ou  plus  tôt  pour  ta  vie  ?  Ignores-- 
>*  tu  que  cette  Melandre  qui  maintenant^' 
»t*a  lauvc  la  vie,  eft  celle-là  même  qui 
>>  entra  dans  les  prifons  de  Calais  pour  t'en- 
»  délivrer  l 

>>Je  mériterois  des  châtimens,  înter-- 
99  rompit  Ligdamon  ,  fi  étant  tel  que  vous- 
99  me  croyez  j'avois  perdu  le  fouvenir  de-' 
99  tant  d'obligations  que  vous  me  racontez». 
»Mais  je  protefte  devant  tous  les  dieux 
»  que  je  ne  connnois  point  ce    Lydias, 
*>  Comment ,  reprit  Melandre  en  fureur  y. 
9*  tu  peux*  nier  que  tu  ne  fois  celui  contre 
»qui  je  mis  Té^ée  à  la  main  pour  venger 
97  (es  perfidies ,  &  par  qui  je  fus  blelfée.' 
99  au  bras  ?  Je  ne  dis  pas ,  répondit  froide- 
^3  ment  Ligdamon,  que  je  ne  puifie  être* 
»  celui  que  vous  dires  ;  car  je  me  fouviens» 
55  qu'étant  pics  de  la  ville  que  vous  nom-- 
>ï  mez  ,.  je  fus'  attaqué  par  un  écranget^,, 
>»fan5  en  içavoir  le.  nijet,  qu'il  fut  Uleiré^^ 

F  f  fn-' 
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«i  rine  pendànrqu'elle  dormoîc,  &  laiplMs; 
j9  ger  mon  poignard  dans  le  fèin ,  pais  me 
apercer  du  même  fer  à  vos  yeux.  Jeb 
«enfin  réflexion  qtfil  valloic  mieux  que  je 
n  monrulTc  par  vos   mains  ,  que  par  Icï 
»  mienne.  Vous  fçavez  de  quelle  manicrt 
»jc  m'enferrai  moi  -  mêtne  dans  vosar- 
»  mes.  Mon  ^(lein  écoic  de  périr  ;  mais 
*»  contre  mon  încenrion  je  ne  fus  blcfie 
»  qu'au  bras.  Je  m'évanonis  ,.&  lorfooe 
»  je  revins  à  moi ,  je  me  trouvai  entre  les 
«mains  du  comte  de  Neomaeue.  J'ai fça 
«depuis  qu'il  m'avoit  fait  enlever  comme 
«  morte ,  &  que  le  mouvement  me  fit  rc^ 
»  venir^  Je  vous  vis  enfuite  pafièr  très  vite 
*.•  à  cheval.  li  falloit ,  interrompit  Lig(la» 
»  mon ,  que  ce  fut  quel  qu'autre  que  moi',  1 
»  car  j*ctois  à  pi^>  &  je  ne  quittai  point 
»  Amcrine^aum  fûmes- nous  pris  cnfenible. 
»  G'cft  donc,  reprit  Melandre,  ou  Lydias, 
«  ou  quelqu'autre  qui  lui  reflèmble  comme 
»  vous  \  or ,  pendant  que  j'étois  entre  les 
ji  mains  du  comte  ,  il  m'échappa  de  dire 
w  fans  y  penfer ,  que  c'étoît  lui  qui  m'avoit 
«bleflcc.  Le  comte  le  fit  fuivre,  on  t'ai- 
>j^ teignît,  &  il  fut  mis- en  prifon. 

3»  La  nuit ,  lorfque  je  vins  à  penfer  qrfi 
»caufe  de  moi  Lydias-  recevrcîir  quelque 
*>  châtiment ,  je  fus  au  dcfefpoîr-  le  Icn- 
>>  demain  on  m'amena  une  rename  vctoc 
»  de.  vos  habits ,.  jç  dis.que  ce  n'ctoit  poim 

elle 
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w  elle  qui  m'avoic  bleflee.  Mais  quel  fut 
»>  mon  -écofinemenc ,  lotfqu  on  me  prefenca 
«j  celui  que  j'avois. acculé,  car  je  le  pris 
*>  pour  vous ,  je  veux  dire  pour  Lydias.  Je 
*>  détournai  le  vifage  ,  de  peur  qu'il  ne 
»>  me  reconnût ,  &  mon  cœur  ne  pouvant 
;>  confentiràl'expofer,je  déclarai  qu'il  n*é- 
^>,toit  pas  le  coupable  ,  mais  celui  qui 
s»  avoir  pris  les  habits  de  cette  fille.  Sur 
«Jcela  il  fut  relâché.  Et  la  fille ,  ajouta  Liç^. 
^  damon ,  que  devînt  -  elle ,  car  ce  fut  elfe 
j»  qui  me fauva  ?  La  femme  du  comte,  dit 
n  Melandre ,  lui  obtint  fa  liberté,  &  je  crot 
»  qu'elle  s'en  retourna. 

>>  Le  lendemain  je  me  propofois  de  parler 
*»  à  Lydias ,  &  de  lui  reprocher  fon  ingra- 
99  titude  'y  mais  il  étoit  déjà  parti  avec  foa 
%>  Amerine.  Ce  fut  alors  que  je  m'aban- 
99  donnai  à  la  douleur ,  &  que  je  me  repen^ 
»  tis  d'avoir  fi  mal  profité  cle  l'occafion  que 
jo  me  prefentoit  la  fortune.  Environ  huit 
99  jours  après ,  je  me  vis  en  état  de  monter 
j>  à  cheval,  &  je  m'acheminai  vers  le  Foreft 
s>  où  j'avois  fçû  que  vous  veniez.  Je  fuis 
j>  donc  arrivée  en  ce  lieu ,  lorfqu'on  vou- 
w  loît  forcer  cette  ville.  Je  vous  cherchojs 
3*  dans  tous  les  rangs ,  &  me  rencontrant 
»  par  hazard  auprès  du  foldat  qui  s'eft  jette 
99  dans  le  foflfe  pour  vous  tuer ,  j'ai  couru 
*>  à  votre  fècours ,  vous  prenant  pour  Ly- 
^dias  ,  pour  cq  Lydias  à  qui  je  devoi$ 
JV.  Partie.  Gg g 
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p  vouloir  unt  de  mal. 

Après  que  Meiandre  eut  fini  ,  Ligda- 

mon  lui  tendit  la  main  y  Se  lui  dit  :  »  Belle 

*>&  gcnéreufe  fille,  je  vous  tens  la  main, 

f>  pour  vous  afiurcr  <jue  cette  vie  que  vous 

s>  avez  effayé  de  me  confer ver  aujourd'hui , 

Si  je  ne  l'épargnerai  jamais  pour  votre  fer. 

t>vice.  Si  je  puis  pénétrer  l'avenir,  cette 

a  contrée  verra  finir  tous  vos  dépUifirsi 

toLes  dieux  ne  vous  ont   conduite  ici, 

i>  que  pour  vous  faire  goûter  enfuite  m 

»  bonheur  plus  parfait  ;  cependant  difpo- 

ij  fez  de  moi.  J'accepte  vos  offres ,  rc. 

#>  pondit-cUe  ;  &  pour  le  prefcnt  je  vous 

«I  demande  feulement  deux  chofës  ;  Tune, 

*»»de  ne  découvrir  mon  (exç  i  perfonnc, 

9»  &  lautre  d'agréer  c^ue  je  vive  auprès  Je 

•>  vous ,  qUe  je  vous-aime  ,  &  que  je  vouj 

w  ferve ,  jufqu'à  ce  que  les  dieux  me  faf- 

-•>  fent  retrouver  ce  que  je  cherche  ;  ce  fera 

49  pour  moi  une  forte  de  confolation  que 

Si  de  voir  fans  cefle  les  traits  de  mon  cher 

j»  Lydias. 

Ligdamon  qui  admiroic  fa  vertu ,  loi 
•  promit  ce  qu'elle  defiroit ,  &  après  Tavoii 
encore  affurée  de  fa  reconnoilfence ,  il  ic 
retira  pour  fe  rendre  au  quartier  qui  W 
avoir  été  affigné.  Et,lorfqu'il  revenoit  dans 
fa  maîfon,  il  entendit  quelqu'un  quifc 

plaignoit.  Ligdamon  naturellement  com- 
^^ci^«^nt  prdonna  à  ~  un  de  j^s  gens  de 
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voir  ce  que  c'étoit.  Celui  qu'îl  avcût  en^ 
voyé  trouva  un  homme  qui  écoit  actçaché 
à  un  lit ,  &  qui  faifoic  tous  fes  efforts  poui: 
rapprocher  d*un  grand  fçu  que  Votx  avoic 
allumé  dans  fa  chambre ,  afin  de  terminer  , 
difoit-il  ,  fa  malheureufe  vie.  Lîgdamoa 
impatient,  vient  lui-même  :  »  Eh  qui  font , 
»>  dit-il ,  ceux  qui  traitent  fi  cruellement 
•iceprifonnier  î  »  Alors  les  foldats  entra 
les  mains  de  qui  il  ctoit  tombé,  &  qui 
foupoient  dans  une  chambre  voiiîne,enp* 
pendant  la  voix  de  Ligdamon  ,  vinrent 
lui  en  rendre  compte.  »  Seigneur,  ditua 

V  décurion ,  c'eft  par  humanité  que  nous 
a»  Tâvons  traité  de  la  forte  ;  fans  nous  il 

V  fe  feroit  déjà  tué ,  &  nous  avons  qfé  de 
«  cette  précaution  pour  conferver  ia  yia 
â»  maigre  lui.  Alors  Ligdamon  s*approu* 
chant  de  lui  :  »  Ami ,  lui  dit-il,  fouvîen  -  toi 
«  que  tu  es  homme ,  c'eft  à  dire  fujet  au3C 
»  caprices  de  la  fortune  ,  ôc  que  fi  tu  en 
i>  éprouves  n^intenant  la  rigueur,  tu  dois 
M  te  conferver  pour  la  profperitc ,  lorfqu'il 
«  plaira  aux  xlieux  de  te  Tenvoyér. 

»  Chevalier ,  répondit  l'étranger,  VhvU 
5>  manité  que  tu  me  fais  paroître  eft  una 
»>  preuve  de  ton  mérite ,  car  un  copur  14chd 
M  qIï  infenfible  à  la  pitié  ;  &  cette  idée  me 
>»  fait  repentir  d'avoir  voulu  t'ôter  la  \i^ 
H  dans  cçtte  dernière  aâion ,  quoiqqerotà 
»tpui(]&^  iC'impu^.  toui  mes  .jQ(iaU]u9ttrs; 

*  -Gggij 
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li  E(Uce  coi ,  ajouta  Lfgdamon  ,  qui  es 
s»  venu  m'âccaquer  dajis  le  folTé ,  lorf^ue  je 
M  faifois  brûler  les  machines  de  rennemi? 
»»  Oui ,  c'eft  moi ,  répondic-il  j  &  je  fcrois 
nbien  fiché  d'avoir  réufC  dans  le  deffein 
>»  que  j'avois  \  mais  plût  à  dieu  que  ta 
to  m'euflès  ôtc  la  vie  ,  puifque  tu  Tavois 
I»  déjà  ôtée  à  la  feule  personne  pour  oui 
MJ'euffe  defiré  de  la  confcrver  !  Je  (uii 
i>  fâché  ,  repartit  Ligdamon ,  de  t'avoir 
j>  caufé  un  dèplaifir  (i  lenHble  \  mais  'danf 
»>  la  chaleur  du  combat  ^  peut- on  difcemer 
M  ceux  que  Ton  frape  ?  Cependant ,  fi  je 
M  m'en  Souviens ,  celui  que  je  tenois  fous 
«>  moi  quand  tu  m'as  attaqué ,  n'eft  pas 
«>  mort.  Je  fçai  qu'il  m'a  demandé  la  vie , 
M  &  que  je  la  lui  ai  donnée*  O  dieux,s'écria 
•»  l'étranger ,  feroit-il  poflible  que  les  dieux 
j»  l'euflent  confervé  ? 

--  Aces  mots,  quelques-uns  de  ceux  qui 
«'étoient  trouvés  dans  cette  occaHon  auprès 
de  Ligdamon,  afTurerent  que  cet  homme 
s'étoît  fauvé.wO  puiflant  Thautatcs,s*écria 
j>  l'étranger  ,  en  levant  les  yeux  ,  car  les 
*•  liens  qui  attachoient  fes  mains  l'cmpc- 
*>  choient  de  les  lever  auflî  ,  ô  puiflGmt 
j#dieu,  eft-il  poffible  que  vous  m'ayiex 
H  accotdc  cette  faveur ,  &  qu'à  caufe  de 
^  mon  defcfpoir  cette  perfonne  fe  foit  fau- 
w  véc  l  »  Alors  tous  s'etant  écrié  qu'ils  l'a, 
Xoicni  Yuc  jufque  ligj5  ^u  fi^iTci  oa  s'ap^ 
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Serçut  que  Tctrangcr  changea  tout-à-coup 
c  vifage ,  &  que  fes  yeux  auparavant  fa-. 
touches ,  étoient  devenus  plus  {crains. 

Pois  s'adreflant  à  Ligdamon  :  »  Seigneur,' 
w  lui  dit- il  3  eh  donnant  la  vie  à  une  pcr- 
sjrfonne,  vous  l'avez  donnée  à  deux.  Si 
«celle  qui  excitoit  mes  regrets  Tavoit 
«  perdue,  ni  fers ,  ni  Uens  ne  m'eulTent  em- 
«  pêche  de  la  fuivre.  Sçachei  que  fous  les 
»  habits  d'un  homme  c'eft  la  plus  géné- 
«  reufe  fille  qui  ait  jamais  été.  Permettcz- 
>>moi  de  vous  raconter.cn  peu  de  motf 
n  toutes  mes  peines  ,  &  vous  jugerez  fi 
>?elle  mérite  mon  amour  &  mon  admira^- 
>>  tion.  »  Ligdaman  l'entendant  parler  d'uti 
ton  plus  raffis ,  crut  que  ces  nouvelles  lui 
avoient  rendu  la  tranquillité*  Il  ordonna 

Su'on  le  détachât ,  &  le  pria  de  venir  daniP 
L  maifon  où  il  feroit  plus  commodément* 
nLa  grâce  que  vous  m'accordez  volon- 
3>  taîrement ,  répondit  l'étranger ,  m'oblige 
»  à  vous  engager  ma  parole ,  comme  je 
97  fais ,  de  ne  vous  abandonner  jamais  fans 
9i  votre  permiflîon ,  &  de  ne  porter  jamais 
>>  les  armes  contre  vous.Car  je  ne  fuis  point 
i>  à  la  folde  de  vos  ennemis ,  &  je  jurerois 
9>  bien  de  n'aller  dans  leur  camp  que  pour 
1?  votre  querelle ,  fi  celle  pour  qui  je  fuis 
9*  votre  prifonnier  n'y  étoit.  Mais  je  ne 
99  puis  dilpofcr  dejxîoi  quc^c  ne  l'aye  ttou- 
^  vée. 

Çggîij 
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Il  fut  détaché  incontinent  ;  îl  faivit 
Ligdamon  qui  lui  fit  donner  d'autres  hsu 
bits  ,  les  fiens  ayant  été  déchirés  dans 
Taftion  ,  &  dans  les  niouvemens  quil 
avoit  faits  pour  fe  brûler.  Et  lorfqu*^ils  fe 
furent  aflis ,  l'étranger  par  ordre  de  Lig- 
damon  ,  commença  en  ces  termes  : 

5uirjB  DE  vnisroiRE  Dl 

-  0  Mon  exemple  doit  apprendre  à  rcf- 
à  pcfter  Tamour.  Car ,  feignewr  ,  J'érois 
»à  peine  forci  dfe  lenfancô  que  je  le 
jtméprifai,  lui  &  tous  ceux  qui  le  fer- 
9è  voient.  Si  j'cntendôis  raconter  quelqu'ef- 
>•  fct  extraordinaire  de  Tamour  ,  je  aifois 
^  qu  appellcr  cela  amour ,  c  étoit  changer 
r^  les  noms ,  &  qu'il  fallôix  appeller  foKc 
99  ce  qui  produifoit  ces  effets  cxtraordi- 
^naircs.  Si  quélqu'uh  me  difoit  qu'il  M 
>i  pouvoit  rcfifter  aux  charmes  d'une  belle, 
MÔc  s'il  vouloir  me  prouver  qu'il  étoir 
>>  forcé  à  l'aimer ,  je  me  figurois  que  c'é- 
3f  toit  un  de  ces  hommes ,  qui  pour  mon- 
Mtrer  de  l'efprit  foutiennent  des  para- 
«  doxes.  Je  dirai  plus  :  juf qu'au  commen» 
«  cernent  de  mon  automne ,  je  n*ai  pu  rc-  I 
j>  marquer  dans  ces  femmes  dont  on  vatt-  ■ 
j>9  toit  la  beauté ,  rien  qui  tt\c  fît  pcnfer 
j»  qu'elles  fuffent  plus  aimables  que  les 
>>  aijtjfç^,  AuiE  je  ne  trouv ois  d'autre  plaifir 
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j>  qu'à  la  chafTe ,  ou  à,  la  guerre ,  que  je 
j>  cherchois  partout  où  j*apprcnois  qu'elle 
j>  étoit.  Or ,  feieneur ,  j'ai  vccu  dans  ces 
j>  fcntiincns  julqu'à  l'âge  où  vous  me 
$y  voyez,  n'y  ayant  guère  qu'une  lune  que 
3>  l'Amour  ce  dieu  puiflanc  m'a  fait  recon- 
a>  noître  fon  empire  par  une  voye  d'autant 
^>  plus  extraordinaire ,  que  ma  faute  étoic 
«  moins  commune. 

«  Ceux  qui  me  connoliTent  m'appellent 
*>  Lypandas.  Je  fuis  né  dans  la  capitale 
»  des  Neuftriens.  Mes  ancêtres  y  ont  tenu 
»  les  premiers  rangs.  Et  les  guerres  que 
»  la  Neuftric  a  foutenues  contre  les  ro- 
>>  mains,  enfuite  contre  les  Francs ,  m*ont 
M  affés  fourni  d'occafions  de  montrer  aux 
n  miens  ce  que  je  valois.  C'cft  pour  cela 
»  qu'ils  me  donnèrent  le  gouvernement  de 
«  Calais ,  Tune  des  plus  importantes  placet 
«  qu'ils  enflent.  Je  confervai  celle-ci  plu- 
i>  fleurs  années.  Enfin  il  y  a  quelques  moit 
3J  qu'un  certain  Lydîâs  qui  venoit  de  la 
3> grande  Bretagne  où  il  s'étoit  réfugié,' 
>>  prit  terre  dans  cette  ville. 

A  ces  mots ,  Ligdàmon  lui  prenant  lâ 
main  :  »  Arrêtez,  lui  dit-il;  êtes,- vous 
»  ce  Lypandas  qui  mit  Lydias  en  prîfoii ,' 
j>  pour  avoir  tué  Aronte  ?  Oui,  repartit  l'é- 
ii  tranger  ;  &  comment ,  ajouta^t'il ,  poii^- 
M  vez-vous  avoir  entendu  parler  de  moî 
^9  dans  un  lieu  il  éloigné  de  la  Neuftnê^. 

pggiiij 
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sw  Je  fdjai  encore,  répliqua    Ligdamon; 

»  qu'une  fille  de  la  grande  Bretagne  nom- 

99  mée  Melandre ,  armée  comme  un  che- 

>>  valier ,  combattît  contre  vous  pout  la 

^>  liberté  de  ce  Lydias ,  puis  fe  remit  dans 

3>  vos  orifons  pour  Tcn  tirer ,  &  qu'enfin 

9>les  rrancs  furprirent  Calais  ,  &  la  délU 

»  yrcrcnt  de  vos  mains.  Vous  fcavc^  donc, 

w  reprit  l'étranger ,  prefque  tout  ce  que  j'a- 

^>  vois  à  vous  dire  ;  aînfi  mon  récit  (cra 

«  moins  long  que  je  ne  le  croyois. 

Alors  le  regardant  de  plus  près  :  w  Mais 
yi  ô  dieux ,  s'écria- t'il ,  c'cft  à  Lydias  même 
^  que  je  parle  ;  à  Lydias ,  repartit  Ligda- 
»mon5  Vous  vous  trompez.    Il  eft  vrai 
»  que  ma  reflemblance  avec  ce  Lydias 
«  m'a  penfé  coûter  cher.  Vous  niez  que 
»  vous  foyiez  Lydias  ,  dit  l'étranger ,  il 
>»  me  fuffit  ;  je  vous  en  croi  plus  que  mes 
*>  propres  yeux.   Or  ,  peut  -  être  aurcz- 
^>  vous  encore  appris  que  Melandre  fuivit 
«  cet  ingrat  Lydias  qui  étoit  allé  à  Ro- 
w  thomage  pour  épouier  Anierine  ,  la  uic- 
y>  me  pour  qui  il  avoir  tué  Aronte  mon 
-»  allié.  Pour  moi ,  je  demeurai  prifonnicr 
^>  entre  les  mains  d'un  chevalier  gaulois , 
»  nommé   Lindamor^    Il    avoit    appris  , 
j*  comme  je  le  fçus  enfuite,  que  cette  fille 
^>;généreufc  étoit  dans  les  priforis  du  châ- 
*>teau,  il  y  courut .j5our  la  délivrer,  & 
^l^e  I9  (i;oviyanç  point  ^^  il  me  deinandoâ' 
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»  fans  ceflè  où  elle  étoic.  Moi  qui  ne  fça* 
«  vois  ce  qu'il  demandoit-,  &  qui  ne  re- 
t>  connoiifois  Melandre  que  pour  un  che- 
«  valier ,  j-étois  fort  embarraflè  à  lui  ré- 
>7  pondre.  Il  me  fît  entendre  enfin  qu*^il 
«cherchoit  une  fille  vêtue  en  chevalier 
n  qui  avoir  combattu  contre  moi  pour  Ly- 
*>  dias ,  &  s'étoit  remife  enfuite  dans  mes 
«prifons.  Comment,  m'écriai-fe  ,  c'cft 
9i  une  fille  ?  Hé  quoi ,  reprit  Lindamor  , 
9>  vous  lavez  eue  fi  long  temps  entre  vos 
>>  mains ,  &  vous  ne  l'avez  point  recon- 
>>  nue  ?  Sçachez ,  continua-t'il ,  qu'elle  aî- 
:»  moit  ce  Lydias ,  &  que  c'étoit  pour  le 
33  défendre  qu'elle  prit  les  armes  ,  con- 
7i  tre  vous  ,*&  que  c'eft  lui  dont^llc  racheta 
97  la  liberté  au  prix  de  la  fienne* 

»  Entendex. ,  {cîgneur ,  la  vengeance  de 
b  l'Amour,  Des  que  je  fçus  que  ce  che- 
>>  valier  étoit  une  fille  déguifée ,  je  ne  pus 
>>  m'empccher  de  l'admirer  5  Se  cette  ad- 
b»  miration  me  rappellant  fa  générofité , 
9>  le  péril  où  elle  s'étoit  cxpofte ,  le  cou- 
«  rage  qu'elle  avoir  montré ,  je  commen- 
99  çai  à  l'eftimer  ;  &  de  Teftimc ,  je  pâ(ïai 
»  à  l'amour ,  mais  à  l'amour  le  plus  vif. 

»  Cependant  Lindariior  fut  informé  que 
ji  Melandre  étoît  allée  à  Rothomage  pour 
39  fuivre  Lydias.  Si  j'euflc  été  libre ,  j'au- 
99  roîs  couru  après  Melandre ,  comme  elle 
Èf  cour  oie  après  Lydias  ^  mais  j'avois  donne 
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fi  ma  parole  au  chevalier  que  je  ne  fortiroû 
*>  point  de  fa  maifbn.  J'éprouvai  bien 
a>  alors  que  rien  ne  peut  réfiftcr  à  ramour; 
w&  moi  qui  m'étois  fî  fou  vent  moque  de 
»ces  amans  qui  recberchent  les  pluspe. 
«tites  faveurs,  je  me  ferois  eftimc  heu. 
»  reux  de  pouvoir  bai(er  les  chaînes  qui 
»  avoient  touché  les  mains  de  Melandre. 
i>Et  ne  pouvant  en  avoir  autre  chofe,  je 
»  priai  un  des  gens  de  Lyiidamor  d  aller 
9»  a  la  prifon,  &  s'il  y  avoir  encore  de  ces 
99  chaînes  de  me  les  apporter.  Cet  homme 
w auflî  civil  que  fon  maître  étoit  affable, 
w  fe  cranfportc  à  la  prifon ,  &  me  rapporte 
*»  tout  ce  qu  il  put.  O  liens,  clifoîs.je,lorf- 
*>  que  je  les  eus  reçus ,  comment  avez  vous 
»>  pu  attacher  les  mains  de  celle  que  ja- 
99  dore ,  &  que  j  ai  lî  indignement  retenue 
99  captive  ?  En  nlême  temps  je  les  baifai 
»>  cent  fois ,  &  je  priai  ceux  qui  étoicnt 
99  auprès  de  moi  de  ine  les  attacher. 

*>Tout  cela  fut  raconté  à  Lindamor, 
f>&  Lindamor  en  informa  Clidaman.  ils 
j»  vinrent  tous  deux  me  voir  par  curiofité, 
>»  L'état  où  ils  me  virent  leur  fit  croire  que 
99  j'avois  perdu  le  jugements  Je  m'étoîs  at- 
»  taché  cejs  chaînes  aux  pics ,  d'une  main 
w  je  m'étois  lié  l'autre.  Se  j'avois  mis  le 
a>  rcfte  autour  de  mon  col.  Je  me  traînois 
99  ainli  dans  la  chambre ,  baifant  fans  cc(& 
vies  fers  où  je  pou  vois  atteindre  avec  i^ 
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■-  *>  bouche.  Je  vis  bien  entrer  les  cheva- 
^  n  licrs ,  mais  je  continuai ,  comme  fi  je  ne 
a  9i  les  euir^^nt  point  apperçus. 
'*  Alors  5  Cli<laman  s'approchant  de  moi  : 
5.  ^Chevalier,  me  dit-il  y  que  voulez- vous 
ï:  *>  faire  de  ces  chaînes?  &  pourquoi  vous 
£  »  en  êtes  -  vous  lié  de  la  forte  ?  Je  lui  fis 
k  j>  des  réponfes  fi  extravagantes ,  qu'il  me 
ï  »  laifla  en  levant  les  épaules.  Mais  Lin- 
r.  »  damor  touché  de  mon  état ,  n'oublia  rien 
1  »  pour  me  détourner  de  ces  idées.  Sa  dou- 
&  i>ceur  me  gagna,  &  je  fis  tout  ce  qu'il 
é  9i  voulut.  Il  me  tint  des  difcours  fi  con- 
c  5î  folans  ,  il  me  fit  tant  d'oflFres  de  fervices 
i>  que  je  ne  puis  rrte  difpenfer  d'être  à  lui 
jjtant  que  je  vivrais  Je  ne  lui  répondis 
»  d'abord  que  par  des  foupirs  \  mais  enfin 
»  je  lui  expliquai  combien  j'étois  fenfible 
^>  à  toutes  fes  bontés ,  &  je  lui  fis  entcn^ 
j>  dre  que  ce  qui  caufoît  mon  mal ,  ctoîç 
^  qu'ayant  fiju  que  Melandre  couroit  après 
>>  Lydias ,  je  ne  pouvois  la  Tuivre.  Lin- 
»  damor  qui  fans  doute  connoit  TAmiour  , 
»  â'en  alla  aufli  -  tôt  pourToUiciter  ma  H- 
9?  berté.  iM'obtinc  à  l'iftant  de  Childeric 
^>qai  venoit  d'arriver  au  lieu  ovt  nous 

V  étions.  Il  vint  enfuit^;  me  trouver  avec 
»un  vifa^e  riant,  &  me  dit  :  Ceflez  de 
>5  vous  affliger  ;  le  prince  Clidaman  à  ma 
•>  prière  vient  d'obtenir  votre  liberté  j  & 

V  moi,  je  viens  vous  apporter  cesnouvellçsj^ 
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f>  afin  qu'avant  vôtre  départ ,  vous  me  pro- 
j>  mettiez  une  chofc  qui  n'intercffe  pomi 
M  votre  amour  \  pronnectez  -  moi ,  €onti- 
»>  nua-t*il  5  cjue  vous  ne  porterez  jamais  les 
n  armes  contre  le  roi  des  francs  ,  ni  conuc 
sy  Clidaman.  La  graee  que  vefus  recevcr 
n  maintenant  vous  y  oblige ,  &  plus  en. 
»  core  votre  afFeàion  pour  Melandre,cpH 
»  a  des  obligations  extrêmes  au  prince  Cli. 
^  daman.  Seigneur  ,  lui    répondis-jc  ,  i 
ly  j'en  ufois  autrement ,  je  ferois  coupable 
wde  la  plus  noire  ingratitude.   Sur  cenc 
«parole,  reprit  Lindamor,    en  metcn- 
n  dant  la  main ,  je  vous  remets  en  liberic. 
w  J'admirai  cette  géncrofitc ,  &  malgit 
5>lui ,  je  baifai  la  main  qi/il  me  tendoit. 
»  Enfuite,  après  que  j'eus  fart  les  mêmes 
w  proteftations  àChilderic  &  à  Clidaman, 
>>  je  partis  avec  leur  congé  pour  chercher 
w  Melandre.  Je  pris  d'abord  le  chemin  de 
«  Rothomage  ;  mais  à  caufe  de  la  prifc 
99  de  Calais ,  je  ne  voulus  point  entrer  dans 
w  la  ville.  J'allai  dans  la  maifon  d'un  de 
«mes  parens,  laquelle  en  ctoit  près.  Là 
«  j'appris  que  Ton  ctoit  content  de  ma  con- 
»  duite ,  parce  que  Ton  avoit  fçû  que  j^ 
«vois  été  trahi.  Mais  comme  j'ctois  oc- 
«cupé  d'affaires  bien  différentes,  je  fis 
«  tomber  la  conveiîfation  fiar  Lydias.  On 
«  me  répondit  qu'il  avoit  voulu  s'empoi- 
m  fonner  ^  pour  ne  point  cpoafer  Aruçrine , 
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•;*5&  [e  penfai  qu'il  ne  la  refufoît  que  parce 
•j>  qu'il  aimoic  Mclandre.  Frappé  de  cette 
^3  idée ,  Se  lui  demandant  ce  qu  il  étoit  de- 
'»>  venu ,  on  m'aCTura  qu'Amerine  &  lui  s'é* 
■»toient  perdus  depuis  quelque  temps ,  & 
w  qu'on  croyoijc  qu'ils  avoient  pris  le  che- 
-*>  min  du  Foreft. 

'     M  Je  me  dérobai  le  lendemain  ,  réfolu^ 

■f»  de  fuivre  la  même  route  ;  &  j'arrivai 

Eathîer  dans  cette  armée,  où  la  çuriofité 

:«>  m'arrêta.  I^orfque  vous  fîtes  la  dernière 

•wfortie  y  j  ctoîs  fur  le  bord  du  folTé,  ad- 

iw  mirant  la  valeur  des  vôtres.  Je  n'avois 

>  pas  même  dcffeîn  de  mettre  T'épée  à  la 

:  f>  main ,  lorfque  jcttant  par  hazard  tes  yeux 

*>  fur  vous  ,  je  crus  voir  que  vous  teniez 

:  3>  à  la  gorge  la  généreufe  Melandre ,  pour 

»  lui  enfoncer  le  poignard  dans  le  fein, 

«  O  dieux  \  quelle  furprife  fut  la  mienne; 

V  je  me  jette  dans  le  fofle ,  fans  autre  def- 

9>  için  que  d'y  mourir  en  vous  ôtant  la  vie  5-r 

3>  &  j'ignore  ce  qui  fût  arrivé ,  fi  la  voix"  de 

i>  quelqu'un  quicouroit  après  moi  ne  vous 

^eût  averti  de  mon  intention.    Je  loue 

9?  maintenant  les  dieux  que  mon  dçflfein 

»  n'ait  point  été  exécuté. 

Lypandas  finit  de  la  forte ,  &  Ligda- 
xnon  répondit  en  ces  termes  :  «  Seigneur 
^y  cheviilier ,  il  faut  avouer  que  l'Amour 
j>  fe  plait  à  produire  des  effets  bien  mer- 
lu^ veilleux.  Et  pour  vous  en  convaincre. 


p  Mais  pour  mieux  vous  t 
»  bien  i'amour  fe  plaie  da 
»  jeux  ,  fuivez  -  moi ,  & 
«  oicntôt  que  vos  yeux  v< 

V  lorfque  vous  avez  crû 
w  dans  le  foflc  ,  &  que  le 
a»  près  de  vous ,  vousncTav 

V  nue. 

Alors  le  prenant  par  la  n 
duific  dans  la  chambre  de 
d  abord  il  dit  :  »>  Gentil  che 
4>  amené  un  de  nos  prifonni 
4>  point  dire  fon  nom  j  voye 
M  connoitrez  point.  »  Mêla 
bien  éloignée  de  penfer  à 
U  connut  pas.  ;.  mais  lui  , 
^apperçue  :  «  O  diçux ,  s'é< 
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»rcfte  à  vos    pics  jufqu'à  ce  que  vous 

>j  m'ayez  pardonné,  ou  que  vous  ayez  puni 

9/ la  faute  que  )'ai  faite  ,  quoique  fans  la 

,  99  connoître. 

Melandre  qui  ne  le  rcconnoifToit  point 
;  encore  ^  ne  fçavoîc  que  lui  répondre  ;  feu- 
lement elle  continua  à  vouloir  le  relever, 
t  Ligdamon  apperçut  fon  embarras  ,  ic  lui 
;  à\i  ;  »  Hé  quoi,  la  (bùmillion  de  Ly* 
.    i>  pandas  ne  pourra^t'elle  point  lui  obte- 
w  nir  la  grâce  qu'il  demande  >  Lypandas , 
j    «  rcponoit-elle,  eft-ce  bien  Lypandas  que 
j    î>  je  voi  >  Oui ,  madame ,  reprit  le  cheva- 
••  lier ,  je  fuis  ce  Lypandas  qui  vous  a  (i 
j     t»  indignement  traitée ,  ne  vous  connoif- 
i>  fant  point ,  &  qui  vient  vous  demander 
w  pardon  çle  cette  innocente  erreur.  Me- 
«>landre  fut  quelque  temps  fans  lui  ré- 
99  pondre  -,  puis  lui  tendant  la  main  :  Oui , 
•»  dit  -  elle  ,  Lypandas ,  je  te  pardonne , 
»  &  d'autant  plus  volontiers  que  tu  m'as 
3>  procuré  le  moyen  de  faire  connoître  à 
a>  Lydias  combien  je  l'aimoîs.  A  ces  mots 
yy  le  relevant  avec  des  carelles  qu'il  n'eût 
•>  jamais  attendues,  elle  lui  demanda  quelle 
>>  fortune  Tavoit  conduit  en  ce  lieu  •,  n 
mais  quand  elle  fçut  que  c'étoit  pour  1'^ 
monr  d'elle  qu'il  avoir  été  pris ,  &  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  voulu  tuer  Ligdamot?, 
elle  ne  pouvoir  ?iïés  adrnirer  ce  qu'elle 
yoyoit.  »  Enfia^  Lypandas,  lui  dijWîUcj 


640    Za  ly.  Partie  de  fj4firee 

j>pour  ic  convaincre  que  j*aî  mcmeoa: 
»  blié  tes  outrages  ,  je  vous  ftipplie  ,con. 
»tinua.t'cllc,  en  fc  tournant  vers  Ligd*.  j 
»  mon ,  de  me  donner  ce  prifbnnicr.  Je 
«  vous  le  donne  avec  joye  ,  dit  Liedamonj 
M  feulement  je  vous  fu polie  de  le  rendre 
»  autant  mon  ami  que  je  luis  dévoué  à  Cli- 
V  daman  &  à  Lindanior  ,  à  qui  il  a  tant 
w  d'obligation. 

«J'ignore^  dit  Melandre,  lesbienfaic 
•>  qu'il  en  a  reçus ,  mais  s'il  veut  mobli- 
«  ger ,  il  les  aimera  &  les  fervira,  icml 
»  me  ceux  qui  les  aiment ,  ou  qui  leur  ap- 
»  partiennent.  Je  leur  ai  plus  d'obligation 
»  qu'à  ceux  qui  m'ont  donné  la  vie.  J'c- 
«  tois  leur  prilonnierc ,  &  ils  me  donnèrent 
»  la  liberté  ,  en  forte  que  je  pus  être  a 
«tem{)s  pour  fauvcrla  vieà  Lydias.  Belle 
»>&  gcncreufc  Melandre,  dit  Lypandas, 
#•  je  protefte  &  je  jure  qu'à  jamais  je  ferai 
»  ferviteur  de  Ligdamon ,  &  de  tous  ceux 
*»  qui  aiment  Clidaman  &  Lindamor. 

A  ces  mots ,  Ligdamon  lui  dit  :  »  Je 
»}  reçois  cette  aJTurance  de  votre  amitié 
«  &  je  vous  avertis  que  votre  ferment  vous 
«oblige  à  fcrvir  Amafîs  commç  mère  de 
w  Clidaman,  &  Galatée  comme  fa  focur.  Te 
«  jure  par  Thautates,  ajouta  Ly pandas,que 
wje  donnerois  ma  vie  pour  ellçs,  &  j'en 
*>jure  par  Thautates,  afin  qu'il  me  pu- 
j>niffc,  fi  jç  viole  mon  ferment.  «  Alors 

l'igdaiDQQ 
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Ligdamotï  l'embraftà ,  &  lui  donna  la  li* 
bcrtc.  Le  foir  mcmc  il  le  conduific  vers 
la  nymphe  &  le  prince  Godomar,  &  leur 
fit  entendre  qu'ils  dévoient  ce  chevalier 
aux  bontés  de  Clidaman. 
,    Meronte ,  cependant  défefperc  de  n'a- 
voir pu  tenir  ouverte  une  des  portes  de 
la  ville ,  fit  fortir  fôn  fils  avec  Ligdamon. 
Ce  fils  bien  inftruît  par  fon  père ,  profitant 
4u  moment  où  l'ofi  étoit  attentif  à  d'au- 
çres  chofes ,  vit  Polemas ,  &  s'excufa  fut 
le  druide ,  qui  la  veille  avoit  changé  les 
quartiers  ^  il  ajout»  que  lileronte  ne  pou- 
*  voit  rien  lui  promettre ,  fi  l'on  continuoit 
à  les  changer  -^  mais  que.  s'il  penfoit  à  aC 
iîeger  la  ville ,  il  avoît  un  avis  à  lui  don- 
ner. La  maifon  de  Meronte  touchoit  aux 
murailles  dp  la  ville.  Cette  maifon  avoit 
nne  cave  fort  profonde,  enforte  que  Iç 
fonds  du  foffé  étoit  bien  plus  haut.  Il  pro- 
pofoit  de  faire  un  conduit,  qui  commen- 
çant à  cette  cave ,  iroit  aboutir  à  l'endroit 
que  voudroit  Polemas.  Polemas  approuva 
beaucoup  cet  avis  ^  il  promit  de  ion  côté 
d'ouvrir  la  mine  fous  une  tente  qu'il  feroit 
placer   le   plus  près   qu'il  fe   pourroit  ; 
>»  &  les  travailleurs ,  dilbit  -  il  ^  iront  ren- 
»  contrer  la  votre.  Pour  nous  guider ,  vous 
yy  mettrez  une  lumière  fur  la  tour  de  votre 
j>  maifon  ;  moi ,  Jen  fêtai  mettre  une  fur 
»  le  haut  du  pavillon,  où  l'on  commencera 
IV.Hmït.  Hhh 
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^>  damon  a  juré  de  vous  tu 
5>  rendiez  bientôt  Sylvie,  do 
9i  qa'il  eft  éperdument  amot 
:n  n'eft  pas  à  négliger.  L*aut 
3>  fieurs  qui  ne  s'étoient  p< 
»  fe  rangent  au  parti  de  Vos 
99  prétexte  que  la  guerre  qt 
9>  nez  contre  votre  fouvcra: 
»  Meronte  croit  que  pour 
9>  grand  nombre  qui  balanc 
»  leroit  néceflaire  de  cherche 
9>  texte  fpecîeux  ,  &  que  peut 
99  firoit ,  en  dîfant  qu' Adama 
*>  l'autorité  fuprcme ,  &  qu'il 
99  nymphes  captives  :  que  ds 
«il  a  attiré  le  prince  God< 
«  a  promis  de  grandes  réco 
99  vient  à  bout  de  fes  delïein 
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»^  le  peuple  des  impreffions  avanugeufes 
*'  *>  à  fon  parti. 

*  Polemas  remercia  fort  Meronte  du  foift 
.  qu'il  prenoit  de  fa  perfonne ,  &:  des  aviô 

^  utiles  qu'il  lui  donnoît.  «  Et  furtout ,  in-î 
*!  wterrompit  le  jeune  homme,  il  vous  fup-f 
^  9>  çlie ,  feigneur ,  de  momrer  que  vous  été* 
■[  j>ienfible  à  la  mort  de  Climante,  pouf 
»'  »  faire  connoître  que  vous  aîriiez  ceux  qui 
^  «  vous  fervent  :  Qu'il  eft  honteux  que  ce 
^  j>  cadavre  foit  toujours  attaché  à  la  porté 
^  «  de  la  ville  5  qu'il  l'en  atrroit  ôté' ,  s'il  n'a- 
^"j>voit  craint  de  fe  découvrir.  Se  de  fé 
i  M  perdre  ainfi  fkns  vous  rendre  quelque 

*  «meilleur  fervice.  Sur  cet  article ,  rcpon- 
i  j>  dit  Polemas  ,  vous  direz  à  Meronte  qu'il 
S  ji  verra  demain  le  commencement  de  ma 

*  99  vengeance.  Je  tiens  entre  mes  mains 
if '*>  Alexis  fille  du  traître  Adamas  ,  auflî^ 
■  99  bien  que  Sylvie.  Pour  ce  qui  eft  de  Lig- 

*  »  damon ,  on  m'a  déjà  donne  le  même  avis, 
!  .jjj'efpere  d'y  mettre  tel  ordre,  que  je' 
'   9i  me  garantirai  de  fes  attentats. 

\      A  ces  mots',  il  congédia  le  jeune  homme  ; 

ï    après  lui  avoir  fait ,  félon  fa  coutume ,  des 

i    prefens  confiderables.    Celui-ci  fe  coula 

'    dans  le  foffé  à  la  faveur  de  la  nuit  5  &  peu 

à  peu  s'approchant  de  l'endroit  où  Ligda- 

jnon  avoit  fait  le  plus  grand  carnage,  il 

commença  à  fe' plaindre  d'une  voix  tbîblc. 

La  fcatincUe  l'enwûdit ,  &  lui  demandant' 

.      Hhhij 
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qui  il  étoic  :  »  Hélas  ,  dic-il,  jefuislcflï 
»>cie  Meronte.  J*ai  fuivi  Ligdaraondanj 
M  la  fortie  qu'il  a  faite ,  &  j'ai  reftcjofqfli 
1*  prefent  évanoui  parmi  les  morts.  »  b 
fcntinelle  appcUa  le  décurion ,  &  par  ordre 
du  prince ,  on  jctta  dans  le  foffë  quelque 
cordages  pour  tirer  dans  la  ville  ce  jcncc 
homme.  Il  s'étoit  auparavant  enfanglanc 
le  vifage  -,  &  continuant  toujours  à  feplaifr 
dre,  ilfe  fit  porter  dans  la  maifon  de  fia 
père. 

Meronte  inventeur  de  cette  rufe, fit i 

grandes  exclamations  de  joye  ,  enprc- 
încedeceuxq:ui  avoient  accompagné  loa 
fils ,  &  leur  fit  des^  prefèns ,  en  reconnoif- 
ance ,  difoiti-il ,  d'un  fi  bon  office.  Il  fd' 
fgnitaiiflî  d'envoyer  chercher  des  myresi 
mais  il  fe  renferma  incontinent  dans  li| 
chambrey&  fçut  de  fbn  fils  tout  le  détail  <i:l 
fon  voyage. 

Cependant  Polemas  communiqua  for  kl 
foir  à  Peledonte  &  fes  autres  conndenstel 
avis  qu'il  avoit  reçus  de  Meronte ,  &  tel 
raifons  qui  Tavoient  empêche  de-livrer  une 
porte.  Enfuite  il  les  pria  de  faire  encenJie 
partout  qu'ils  n'avoient  pris  Içs  armes  que 
pour  remettre  les  nynnphes  en  liberté ,  & 
içs  titer  des-  mains  d'Adamas  qui  s'ctoit' 
emparé  de  leurs  perfbnnes  ,  &  vouloitles 
livrer  avec  leurs  états  à  cette  reine  incon- 
aucu  Sur  cela,  Iiiftandre  £ut  d*a?is  qu'il 
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Salloîc dfreflfcr  un  man\fefte,  &  renvoyer  à 

tous  les4)rinccs  voifins.  Lygonias  qui  étoit 

touc  propre  à  pallier  une  mauva^ife  caufe^ 

fut  cnargé  de  le  dreffer.- 

Et  dans  le  même  temps  que  Polemas  leur 
faîfoit  part  de  la  réfalution  de  Ligdamon , 
on  vint  lui  dire  qu*on  lamcrtoit  prifonnier. 
»  O  dieux ,  s*écria-  t'il  !  daignez  toujours 
»  m'être  ainfi  favorable  !  «tfordomia  que 
i'on  fît  entrer  ceuxxjui  Tamenoient.  Ils  lui 
prefenterent  Lydias ,  &  tous  le  prirent 
pour  Ligdamon,  *>  Hé  bien,  Ligdamon, 
*>  lui  dit  Polemas  ,cft.ce  ainfi  qu'un  ckeva- 
«  lier  doit  venger  fes  querelles  >  Je  n'ai 
»  point  de  querelles  à  venger,  répondit  Ly- 
^  dia^  ,  furtout  dans  cette  contrée  où  je 
»  n'étois  jamais  venu.  Je  ne  fuis  plus  éton- 
au  né ,  reprit  Polemas ,  qu'il  foir  fi  lâche , 
»  puifque  le  menfonge  lui  eft  fi  familier.  »> 
Puis  s'adrcflant  à  quelques-uns  de  fes  gens  : 
j5  Qu'on  rôte  de  maprefence ,  &  qu'on  le 
3^>  garde  étroitement.  Je  veux  que  demain 
»  il  accompagne  fa  chère  Sylvie ,  oi\  j'ai 
»  réfolude  l'envoyer. 

Quelques  temps  après  ,  Sylvie  arriva.  Il 
refufade  lavoir ,  &  commanda  qu'elle  fût 
auflî  étroitement  gardée  jufqu  au  lende- 
j;nain.Et  pour  les  effrayer  davantage,il  leur 
fit  dire  dès  le  foir  de  fe  préparer  à  Ta  mort. 
Le  bruit  qui  s'en  répandit  dans  l'armée 
excita  plufieurs  axurmures.Pour  les  appai&r 
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il  chargea  fes  amis  xte  publier  qu'il  voaloic 
faire  mourir  Alexi3  anu  de  punir^damas 
qui  fcul  étoit  l'auceor  de  cette  guerre  5  & 
qu  il  avoit  téfola  de  traiter  de  même  SyL 
vie ,  pour  venger  la  mort  de  Climancc,  que 
cette  nymphe  avoit  trahi  de.  concert  avec 
Leonide  ;  pour  Ligdamon ,  qu'il  roeritoit 
les  derniers  fùpplices,  pui/qu'il  avoit  au 
tenté  à  fa  vie 

Les  efpions  d'Adamas  lai  rapportèrent 
ces  bruits  dès  la  tluit  même.  Il  en  fut  pé. 
nctré  de  douleur.  Quoiqu'Alexis  ne  fut  1 
pas  là  fille ,  il  ie  fouvenoit  toujours  de  To- 1 
racle  qui  avoic  attaché  le  repos  de  fa  vieil-  1 
lefle  au  bonheur  de  Céladon  &  d'Aftrce,  I 
Leonide  fut  encore  plus  vivement  affligée.  1 
Sçachant  qu'Alexis  etoit  ce  même  Céladon  I 

3 u  elle  aimoit  toujours  ,  elle  moucoit  de  1 
éplaifir  ,  en  penlant  qu'il  feroit  expofc  1 
avec  Sylvie  aux  coups  des  afiiegés.  Elle 
va  trouver  Galatée ,  &  verfant  un  torrent 
de  larmes ,  elle  lui  raconte  qu'Alexis  & 
Aftrée  font  prifonnieres  ;  &  que  Polema$ 
a  réfolu  de  les  faire  périr  crueltement  avec 
Sylvie. 

Cette  nouvelle  excita  de  grands  troubles 
dans  tous  les  efprîts  j  mais  furtout  dans  Tef- 
prit  de  Ligdamon.  Si  Adamas  étoit  tou- 
ché ,  c'étoit  parce  qu'il  perdoit  un  bien 
futur  que  l'oracle  lui  avoit  promis  ;  fi  Lco- 
jfiidc  reffentoit  la  perte  de  Céladon ,  c'cft 
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*^<r*elle  aimoît ,  mais  elle  n  étoît  point  ai- 
^^mée.  Si  Galatée  regrctoit  Sylvie  ,  c'eft 
*ïott*cllc  avoir  été  nourrie  auprès  d'elle  -,  en* 
**Hn  fi  le  reftc  de  la  cour  les  plaignoit,  ce 
^n*étoît  que  par  pitié.  Mais  la  douleur  de 
^Lîgdamon  étoit  caufée  par  Tamourj!  vou^ 
M  loit  fortir  dès  la  nuit  même ,  &  fe  rendre 
*6  à  la  tente  de  Folemas  pour  Tégorger.  Il 
fupplioit  Amafis ,  il  preiToit  le  prince  de 
Q|  lui  faire  ouvrir  les  portes^  puif(jiï*enven- 
1i  .géant  Tes  injures  particuli^es ,  il  les  dé«<* 

0  livreroit  du  rebelle.  Qu'au(fi-bien  que  (1 
■  on  le  retenoit  par  force  dans  ia  ville ,  il 

1  fedonneroit  \^  mort  :  qu'il  valoic  donc 
:(  mieux  le  laifler  périr  plus  tôt  pat  les  mains 
%  des  ennemis^  que  par  les  fiennes  propres  ; 
t  que  peut'  être  les  dieux  favorables  à  une  en«- 
;  treprifè  fi  jufte ,  conduiroient  fi  bien  Çt% 
'    coups ,  qu'il  les  délivretbk  du  tyran.  Mais 

Godomar  lui  refiifa  la  petmiffion  de  fortir  j 
&  lui  promît  néanmoins  que  fi  Polemas 
perfiftoit  le  lendemain  dans  fa  réfolution  ^ 
non  feulement  on  lui  ouvriroit  les  portes , 
mais  qu'ils  iroient  tous  périr  avec  lui ,  plus 
tôt  que  d'abandonner  Sylvie  &  Alexis. 
Cette  promeffe  ratifiée  par  Alcidon  &  Da- 
mon ,  calma  un  peu  ïa  fureur.  Alcidon 
ajouta  que  la  nouvelle  pouvoit  être  entiè- 
rement faulfe ,  puifqu'elle  1  croit  en  partie^ 
Tçavoir  que  Ligdamon  fut  entre  les  mains 
de  Polemas.  Ah^  feigncur ,  lui  répondit 
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H  Ligdamon,  les  nouvelles  funeftesnefont 
I»  coujoucs  que  trop  véritables.  Pour  ce  qui 
M  me  regarcie  ,  vous  verrez  qu'ils  ont  p« 
»  pour  moi  ce  Lydias  à  qui  je  re(femb!c, 
»  car  j'ai  appris  qu'il  avoir  fuivi  Arocrinc 
9»  qui  venoic  avec  moi  dans  cece  contrée.» 
Mclandrc  imparienrc  d'en  fçavoirlavc- 
ritc ,  envoya  chercher  Ligdamon  -,  &  la 
ayant  demandé  ce  qui  en  écoit  :  »  Q? 
♦»  voulez- vous  ,  répondit  Ligdamon, p 
»  mourrai  pour  Sylvie.  Et  moi ,  repriwlk 
»  incontinent ,  pour  Lydias.  [ 

D'un  autre  côté ,  Alexis  &  Aftrcé  nV  | 
voient  pas  de  moindres  allarmes.  Cebci- 
ger  ayant  entendu  le  cruel  arrêt  de  Pok- 
mas,  ne  pou  voit  fe  confoler.  Dès  qu'on  I 
l'eut  mis  dans  la  prifbn  avec  elle  :  »>  0  At  1 
»  trée,  lui  difoit-il,.  étant  à  fes  genoux,  I 
»  ayez  pitié  de  vous-même.-  C'eft  moiq«  1 
yi  l'on  demande ,  ne  foyez  point  coupable 
>»  de  votre  mort ^  Vous  fçavez  que  je  vous 
»>  adore  :  puifque  vous  le  fçavez  ,  queloo- 
»trage  vous  ai-je  fait  ,.  pour  me  rendre 
»  ainfi  Tautcur  de  vos  maux  ?  Ne  foycx 
*»  point  plus  coupable  de  votre  mort  que 
«  ceux  qui  vous  feront  mourir  ;  &  n'eft-l 
*>  pas  vrai  qu'en  les  trompant ,  vous  êtes  1 
*>  plus  criminelle  qu'eux  ?  Ces  raifons^io-  ^ 
«  terrompit  Aftrée  ,  pourroient  être  rc- 
w  çues ,  (i  vous  ne  deviez  pas  mourir  j  mais 
»  puis-je  vivre  fans  Alexis ,  &  les  dieux 

^  Tçachant 
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4b  (içacliantque  je  ne  le  puis  »  ne  m'ordoo- 

#>  nent-ils  pas  de  mourir ,  quand  ils  vous 

.*>  ôccnt  la  vie  ?  Ah  plus  tôt ,  fi  vous  vouIqk 

*  que  je  meure  contente,  dites-moi  :  AC  -- 

ii  trce ,  je  veux  que  nos  cqcurs  foient  percés 

.»»  du  même^er ,  Se  que  nos  âmes  s*uni0ent 

«>  à  jamais ,  comme  nos  volontés  étoienc 

#»  déjà  unies  par  un  lien  tndiiToluble* 

:  Céladon  Técôuta ,  fans  l'interrompre; 

Î>ar  le  plaifir  qu'il  avoit  d'entendre  ces  aC. 
urances  de  (k  tendrefîè.  j> .Enfin  il  lui  dit: 
«>  Quiconque  f^ait  aimer ,  comme  je  fçai 
#>que  vous  aimez  Alexis,  doit  toujours 
•>  avoir  plus  d'égard  à  la  fatisfaâion  de 
«>  l'objet  qu'il  aime ,  qu'a  lafienne  propre  ; 
••  mais  comptez-vous  pour  rien  le  regret 
é9  que  j'aurai  de  vous  voir  mourir  ?  -Ah  ^ 
#»  ma  màîtreflè ,  s'écria  Aftrée ,  quel  fcroit 
i*  mon  défefpoîr^fî  j'étois  obligée  à  vous  fur- 
»j  vivre  ?  Non ,  non ,  ne  réfiftons  point  à  la 
i>  volonté  des  dieux.  Us  veulent  que  nous 
*>  mourions  cnfcmble  ,  puifqu'Alexis  ne 
••  peut  vivre  (ans  Aftrée ,  &  qu' Aftrée  ne 
♦*  peut  vivre  fans  Alexis.  »  Enfin  Alexis  ne 
pouvant  vaincre  la  réiblutiôn  de  fa  ber«* 
gère,  fut  plufieurs  fois  tenté  de  fe  déda-^ 
xer  ;  mais  apriès  bien  des  réflexions ,  il  crut 
Revoie  attendre  que  percé  de  flèches  ^  il 
fombltàfcspiés« 

Cependant  U  ioUT  piC!l}t;i  ic  Tarmée  dei 

fy.Fâm  liî 


à  pié,  &  par  autant  de  h 
conduits  oar  un  chef  éc 
avoient  lies  tout  quatre  ei 
bras«  Ils  portoient  chacun  d 
une  torche  allumée  ;  &  on  1 
i  la  porte  ,  fe  fervant  d*eu 
-  mantelet  ^  pour  fe  garanti] 
affiegés. 

w  O  profanes ,  dit  Alexis 
.  wattachoient, comment  of 
i>  les  mains  fur  ce  qu'il  y  eu 
9>  parfatît  dans  la  nature  ?  » 
Polema?  qui  étoit  venu  pou 
manière  on  les  attachoîc  :  » 
M  t'elle,  as- tu  bien  lecowrag 
•p  rit  la  plus  belle  fille  oui  fi 
>»  plus  innocente  ?  Si  Adama 
w  charge  ta  colère  fur  m< 
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avoît  encore  les  mains  libres.  Lé  chef  s'ap- 
prochant  alors  :  \>  Géncreufe  fille ,  lui  dit- 
»>  il ,  puifque  tu  ne  peux  te  fauver  ,  tu  doir 
99  montrer  ton  courage ,  en  fuppottant  avec 
9>  fermeté  la  mort  qui  t'eft  préparée.  Che- 
3>  valier,  dît  Alexis,  je  ne  demande  point 
9i  la  vie  'y  maisd  Ton  veut  traiter  indigne- 
M  ment  cette  fille  innocente ,  au  nom  des 
«  dieux ,  perce  -  moi  le  coeur.  Tu  fçais ,  re- 
j>  prit  le  chef  étranger,  que  nous  avons 
»  ordre  de  Tattacher  au  bout  d'une  pique , 
w  &  de  vous  conduire  avec  des  flambeaux 
>?  aux  portes  de  la  ville ,  pour  y  mettre  le 
aifeu.  Je  le  fçai,  répliqua  Alexis  5  mai»' 
»  puifque  les  dieux  le  permettent  ainfi  , 
>j  commande,  ô  généreux  chevalier,  qu'elle 
a>  ne  foit  point  traitée  comme  une  pcrfonne 
99  coupable  j  car  j'attefte  les  dieux  qu'elle 
iy  eft  innocente.  S'il  faut  qu'elle  foit  liée , 
a»  fais  attacher  fon  brasayec  le  mien.  Ne 
*»  crains  pas  qu'elle  t'échàpe  ;  c'cft  yolon-- 
»3tairement  qu'elle  meurt.  Et  fi  tu  veux 
#3  m'obliger  infiniment ,  fais  lier  les  deux 
«  piques  contre  mes  reins ,  du  moins  elle 
9i  ne  fera  point  expofée  à  h  barbarie  d'un 
«foldat  ,  qui  fous  divers  prétextes*  pour^ 
99  roit  la  blclTcr. 

L'étranger  fe  laiflfa  fléchir  ;  il  ordonna 
qu'on  leur  liât  les  bras  enfemble,  &  met-* 
tant  Adiée  entre  lui  &  Sylvie,  il  fit  atta^ 
cher  l'autre  bras  à  celui  de  la  nymphe  , 

lii  ij 


A  la  vue  de  ces  deux  perfonnes  qui  s'c- 
toient  )ettées  par  les  créneaux ,  les  archers 
s'arrêtèrent ,  penfant  que  ce  pouvoit  être 
quelqu'un  des  leurs  qui  venoic  leur  don- 
ner des  avis  importaris*  En  même  temps 
le  chef  qui  conauifoit  les  prifonnicrs ,  dit 
àPolemas  que  peut-être  les  piques  fe  fc- 
roient  détachées  dans  une  fi  longue  mar- 
^che,  &  qu'il  étoit  à  propos  de  bien  exa- 
miner tout ,  maintenailt  que  l'on  étoic  près 
du  forte.  Polemas  approuva  cet  avis^ 

L'étranger  prît  donc  fon  frère  avec  lai. 
Ils  avoient  tous  deux  un  grand  bouclier, 
une  épée  nue  à  la  nrain ,  &  un  poignard 
à  leur  ceinture,  outre  le»*,  s  autres  armes.  Et 
feignant  Jô  vifiter  les  prifonnicrs  ^  ils  cou- 
pent toutes  les  cordes  dont  ils  étoient  liés  \ 
&  le  chef  s'adreflantà  Aftrée  :  «  Sçachcz, 
y  lui  dit-il  y  que  )e  fuis  Semire  ,  à  qui  les 
adieux  ont  confèrvé  la  vie,maigrc  Tof^ènfe 
«cruelle  qu'il  vous  a  faire.  Jettez- vous  avec 
«•cette  nymphe  dans  le  fofléjlcs  dieux  vous 
»  afîîfterent.  Et  vous.  Céladon,  ajouta-t'il , 
u  en  lui  donnant  fcn  épée  &  fon  bouclier, 
^  montrez  aujourd'hui  que  vous  c^tcs  fils 
*•  du  vaillant  Alcippe.  »  Et  faifant  figne  à 
fon  frère ,  qui  avoit  déjà  donné  à  Lydias 
fon  bouclier  &  fon  épée ,  les  quatre  pri- 
fonnicrs s'éloignèrent  à  la  fois  de  la  pointe 
des  piques.  Incontinent  Céladon  le  joi- 
gnant à  Semire ,  fon  frère >  &  Lydias,  ils 
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firent  tête  aux  ennemis  ,  qui  d'aillturs  n'o- 
foient  rien  tncreprendre  contre  Semire  , 
qu'ils  reconnoi  Soient  pour  leur  chef.  Mais 
Polcmas  s'en  étant  a^^perçu ,  &  voyant 
que  Ligdamon&  Lypandas  menoient  Af- 
ftrce  &  Sylvie  au  pic  de  la'muraille ,  d'où 
Tort  jettoit  de*  paniers  avec  des  cordes  , 

1>our  les  tirer ,  le  mit  à  crier  qa'on  tu&c 
es  traîtres,  xn  pj^âme  temps  il  ht  avancer 
^  les  g^ns  de  mtm  qui  étoîenc  autour  de  lui. 
Qui  eut  remarque  leç  coups  que  por- 
toit  Céladon ,  auroit  jugé  qu'il  ne  démen- 
toit  point  le  courage  d'Alcippc  &  de  fes  an- 
cêtres. Il  «l'avoic  pour  toutes  armes  que 
celles  que  Seniire  lui  avoir  données.  Mais 
il  iè  jettoic  ivec  tant  de  hardieflc  dans  le 
^er  des  ennemis ,  qu'il  y  en  avoit  peu  qui 
ofaflènt  l'atwndre.  Cependant  il  tournoie 
ftns  ccflè  la  tctè  pour  voir  ce  que  deve- 
noit  Aftrée.;  &  lorfqu'il  la  ^it  élever  avec 
Sylvie  dans  les  corbeilles  que  l'on  avoit 
defcendues,  il  commença  de  rcfpirer.  Déjà 
Semire  avoit  reçu  un  coup  de  flèche  d^ns 
la  jambe ,  &  fon  frère  à  l'épaule.  Lydias 
avoit  éts  renverfé  d'un  coup  de  pique ,  & 
fans  Céladon  il  alloit  fuccomber  ,  lorf- 

2ue  Ligdamon  &  Lypandas  arrivèrent.  Ils 
rent  une  défenfe  incroyable  ;  cependant 
ils  perifloient ,  déjà  couverts  de  bleflures, 
ù  Damon  n'étoit  venu  par  une  faufTe  porte 
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i  ieuriècours  avec  crois  cens  hommes  d& 
crait ,  &  quelques  piquîers  gour  les  foute^ 
nir.  Mais  Polemas  détachant  plufieucs  ba^ 
taillons,  ils  iucetit  contraints  <ie  Te  jetter 
tin  peu  en  défordre  dans  le  fotTé^  Sémite  (iic 
atteint  d'une  pique  qui  lui  jper^a  les  deux 
cuiâès.  Et  Céladon  ne  voulant  point  Ta- 
abandonner  àcaufe  de  l'obligation  qu'il  lui 
,  a  voit ,  le  combat  fe  renouvella  en  ce  lieu , 
mais  plus  opiniâtre  &  plus  dangereux  qifil 
ne  l'avoit  encore  été.  Damon  le  fît  foute- 
nir  par  les  piques  ;  &  ceux  qui  croient  fur 
les  murailles  necelTant  de  jetter  fur  Tenno- 
mi  des  flèches  6c  des  cailloux ,  ils  cutenc 
le  loifir  de  (e  fauver  par  la  fauflTe  braye. 
Céladon  emporta  Semire  avec  le  fecouts 
de  Ton  frère }  &  Lypandas  quoique  couveic 
de  blefTures ,  emporta  aufli  avec  le  fecoars 
de  Ligdamon ,  Lydias ,  qui  ne  pouvoir  fe 
foutenir.  Enfuite  ils  furent  portés  tous  trois 
dans  la  maifônde  Ligdamon. 

Cependant  Leonide  ctoit  accourue  lu 
lieu  où  étoient  Aftrée  &  Sylvie  -,  elle  ren- 
contra en  chemin  Adamas ,  oui  au  milieu 
des  affaires  dont  il  étoit  charge ,  ne  laiflfoit 
pas  de  craindre  que  Céladon  ne  fftt  recon- 
nu. Il  penfoit  avec  raifon  qu'il  pourroit  de- 
venir fufpefbù  Galatée.  Il  dit  donc  à  Leo- 
nide qu'il  falloir  promptement  conduire 
^  Céladon  chés  lui ,  &  qu'ils  verroient  en- 
suite ce  qu'ils  auioienc  à  £ùre.  Dès  qde 
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Xeonidc  fut  arrivée ,  Sylvie  fe  jctta  à  fou 
çol,  tranfportce  de  joye;  car  depuis  leilr  fc- 
paratian,  elle  n'en  a  voit  point  eu  de  nou-- 
velles*  Mais  Leonide  qui  defiroit  parler 
à  la.  druide*:  »  Ma  compagne 9  dit-elle  à 
9i  Sylvie  >  Gaiatée  meurt  d'envie  de  vous 
9>  voix.  Allez  la  trouver  \  cependant  je  con^^ 
nduirai  Aftrce  chcs  Adamas.  Je  ne  vou- 
3>  drois  pas  que  Gaiatée  la  vît  dans  Tétat 
!>  où  çllç  eft.  «  Et  prenant  Aftrée  par  la 
liiaifi ,,  elle  l'entnena  comme  par  force  ; 
car  elle  ne  vouloir  point  s*éloigner  ^  qu'elle 
ne  fçut  dc&jiojuvelles.  d'Alexis  ^  mais  Leo« 
itide  lui' fit  croire  qu'elle  étoit  déjà  dans  la 
^aie. 

Cependant  Adamas  étant  averti  qjae 
tous  ceux  qui  éteint  fortis  de  la  ville,  vç«- 
^pient  de  rentrer ,  il  courut  à  la  porte  pour 
recevoir  Céladon.  Il  y  arriva  a  propos  j 
car  à  peine  le  berger  fut  encré  dans  la  y.ille^ 
qu'il  tomba  évanoui  fur  Semire.  Il  ordonna 
à  l'inftant  que  l'on  emportât  Céladon  chés 
lui  ;  &  comme  il  ne  donnoit  point  d'ordres 
pour  Semire  :  C'eft  moi ,  lui  dit41 ,  qui  ai 
fauve  Aftrée  &  Céladon  $  faites*  moi  la 
^race  de  me  faire  emporter  auffi  ,  afin  que 
je  meure  auprès  d'eux.,  Adamas  lui  accorda 
ce  qu'il  demandoit» 

Il  y  eut  en  même  temps  une  grande  aU 
larn^e.  Polemas  faifoit  donner  un  ailàut  gé-» 
jnéral  ;  le  combat  fut  fi  opiniâtre  de  pars 
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ë^n     ZalV^.  Partie  de  l'jfjlrie, 
te  cTautf  6 ,  que  la  nuit  (eule  put  ks  fépa^ 
rcr.  Polemas  y  perdit  un  grand  nombre  des 
fiens  ,  &  fe  convainquit  enfin  que  la  ville 
n'étoit  pas  fi  aifée  à  emporter  qu'il  Tavoû 
crû.  Alerante  partit  dès  le  lendemain  pour 
ftUcT  rendre  compte  à  Ton  maître  de  ce  qu'il 
avoir  vu  ;  &  Polemas  fc  fouvenant  du  lagc 
avis  que  Climante  lui  a  voit  donné ,  le  pria 
de  reprefenter  au  roi  que  cette  ville  ne  mé- 
prifoitpas  rapréfence^qu'il  le  fupplioicfeo- 
lementde  lui  envoyer  lés  troupes  qu'il  lui 
avait  prômifes  y  &  qu'il  s'afTurât  fiirtomde 
la  pdribinne  du  prince  Sigifmond;  que  pour 
lui  il  alloic  commencer  le  fiegc,  &  que  dans 
peu  de  jours  il  lui  en  rendroît  bon  compte* 
Q  tyrannique  ambition  !  avec  quelle  vio- 
lence tit  forces-tu  pas-  les  mortels  à  fa« 
cdfier  leur  repos ,  Iwrs  intetêts^,  leur  vic> 
D'urtiautrecôré,  Céladon  revenu  de  fon 
éyaiiôtiifïement ,  &  Semire  demandoicnt 
qu'on  les  portât  od  étoit  Aftrée.  Mais  les 
myres  jugèrent  qa'ilfalloit  les  féparer,  te 
parce  qu^ils  demandoietltfàns  cefle  o A  étoit 
iAffVéb^n  leur  dit  quelesnympbes  avoient 
^oulu  la  voir  ,  &  qu'elle  àrriveroit  bientôt. 
Kéia!9,  rebondit  Sédlire  >  ie  crains  Qu'elle 
ii^attrive  trop^tafd;  fiîTons  êtes  fcnfible  à  la 
pitié  ^  difoit-il,  en  s'adreflant  à  ceux  qui 
croient  autour  de  Krf ,  fiâtes^  là  6  hâterr 
Son' frère  qui  fçayoit  par  quelle  raifoï?  on 
ncTOidôirpas  qb'illâtn^îtVdiraa  myce  quf 


Livre  douzième.  6 ^^ 

SLVok  fondé  fés  bleffures  :  «  Que  fert  de  re- 
ïi  fafer  à  mon  frère  eecce  fatisfaâion ,  par 
j»  la  crainte  d^augmenter  fon  niai  y  puifqu'il 
jtcft  incurable.  »  Senaîre  entendant  foi» 
frère  r  »  O  dieux,  s'écria-t*il \  que  je  la 
«•  voye ,  ou  je  mourrai  défcfperé.  w  Enfin; 
on  alla  chercher  Aftrée  ;^  Leonîde  raccom- 
pagna. Et  lorfqu*elles  entrèrent  dans  \z 
chambre,  à  peine  pouvoit-il  tourner  là  tête» 
Il  fitfigne  k  fon  fibre  d*écartér  tout  le  mon- 

.  âe  i  &  lorfqifon  "fè  fut  retiré  :  >»  Belle  Af- 
«  tï6e,  liiî  dit-il-,  voui  voyez  ce  même  Se- 
9»  mire  qui  par  un  ex(ics  d'amQur  vous  a  6f«r 
fi  fenfée  ;  mais  ayez  égard  à  fon  repentir  ;. 
M  pour  expier  fon  erreur^  il  vous  donne  fa 
*»  vie.  Il  mourra  content ,  fi  vouis  lui  par*^ 
M  donnez. 

Semire  profera  ces  mots  entrecoupés  de 
foupirs..  Aftréenc  put  retenir  fes  larmes  ,, 
&:  montra  bien  qu'il  n*y  a  point  defî  grande 
oâFenfe ,  que  ne  puiffe  pardonner  un  cou« 
rage  généreux  ;  &  cependant  ne  fçachanc 
prefque  que  répondre  ,  elle  cflRiyoit  fes 
yeux , lorlque  Semire fe  fenrant  à  lextrê^ 
mité  :  M  Belle  Aftrée ,.  reprit-il ,  ces  larmes 
m  que  je  vous  voi  répandre ,  témoignent 
jt  bien  que  vous  êtes  fenfible  à  mon  état, 
j9  mais  elles  ne  prouvent  pas  que  vous 

.  »  m*ayiez  pardonné  le  crime  qu'Amour 
»  m'a  fait  commettre.  *>  Alors  Aftrée  lui 
4ic  ;  n  Semire  fois  tranquille  ;fî  autrefois 
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3»  tu  me  fis  perdre  ce  que  j'aimois ,  tu  m*as 
M  maintenant  confecvé  tout  ce  que  je  puis 
aimer.»  On  vit  à  ces  mots  Semire  changer 
de  vifage  ,  tant  il  en  reçut  de  fâtisfaftion. 
Puis  tout  à  coup  »  le  ciel  vous  foit  toujours 
favorable ,  dit-ilenfoupirant  «  &  conferve 
Aftréc  à  fon  heureux  Céladon  ! 

Son  ame  s'envola  avec  ces  dernières  pa- 
roles :  Heureux  dans  fon  malheur  d  avoir 
donné  fa  vie  pour  celle  qu'il  aimoic  ^ 
&  d'avoir  vu  les  beaux  yeux  d'Aftrce  jetter 
des  larmes  à  fon  trépas ,  (inon  d'amour ,  au 
moins  decompadîon  ! 
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